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VINGT  ANS 

APRÈS. 


I. 

SALUT   A   LA  MAJESTÉ  TOMBÉE. 


A  mesure  qu'ils  approchaient  de  la  maison,  nos  fugitifs 
voyaient  la  terre  écorcliée  comme  si  une  troupe  considérable 
de  cavaliers  les  eût  précédés  ;  devant  la  porte  les  traces  étaient 
encore  plus  visibles;  cette  troupe,  quelle  qu'elle  fût,  avaitfait 
là  une  halte. 

—  Pardieu  !  dit  d'Artagnan,  la  chose  est  claire,  le  roi  et 
son  escorte  ont  passé  par  ici. 

—  Diable  !  dit  Porthos,  en  ce  cas  ils  auront  tout  dévoré. 

—  Bah  !  dit  d'Artagnan,  ils  auront  bien  laissé  une  poule. 
Et  il  sauta  à  bas  de  son  cheval  et  frappa  à  la  porte  ;  mais 

personne  ne  répondit. 

11  poussa  la  porte,  qui  n'était  pas  fermée,  et  vit  que  la  pre- 
mière chambre  était  vide  et  déserte. 

—  Eh  bien  ?  demanda  Porthos. 

—  Je  ne  vois  personne,  dit  d'Artagnan.  Ah  !  ah  ! 

—  Quoi  ? 

—  Du  sang  ! 

A  ce  mot,  les  trois  amis  sautèrent  h  bas  de  leurs  chevaux 
et  entrèrent  dans  la  première  chambre;  mais  d'Artagnan 
avait  déjà  poussé  la  porte  de  la  seconde,  et  à  l'expression  de 
sou  visage  il  était  clair  qu'il  y  voyait  quelque  objet  ex- 
traordinaire. 

Les  trois  amis  s'approchèrent  et  aperçurent  un  homme 
uu  1 
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encore  jeune  étendu  à  terre  et  baigné  dans  une  marc  de  sang. 
On  voyait  qu'il  avait  voulu  gagner  son  lit,  mais  il  n'en  avait 
pas  eu  la  force,  il  était  tombé  auparavant. 

Athos  fut  le  premier  qui  se  rapprocha  de  ce  malheureux  : 
il  avait  cru  lui  voir  faire  un  mouvement. 

—  Eh  bien  ?  demanda  d'Artàgnan. 

—  Eh  bien  !  s'il  est  mort,  dit  Athos,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, car  il  est  chaud  encore.  Mais  non,  son  cœur  bat.  Eh  ! 
mon  ami  ! 

Le  blessé  poussa  un  soupir  ;  d'Artàgnan  prit  de  l'eau  dans 
le  creux  de  sa  main  et  la  lui  jeta  au  visage. 

L'homme  rouvrit  les  yeux,  fit  un  mouvement  pour  relever 
sa  tète  et  retomba. 

Athos  alors  essaya  de  la  lui  porter  sur  son  genou,  mais  il 
s'aperçut  que  la  blessure  était  un  peu  au-dessus  du  cervelet 
et  lui  fendait  le  crâne  ;  le  sang  s'en  échappait  avec  abondance. 

Aramis  trempa  une  serviette  dans  l'eau  et  l'appliqua  sur 
la  plaie;  la  fraîcheur  rappela  le  blessé  à  lui,  il  rouvrit  une 
seconde  fois  les  yeux. 

Il  regarda  avec  étonnement  ces  hommes  qui  paraissaient  le 
plaindre,  et  qui,  autant  qu'il  élait  en  leur  pouvoir,  essayaient 
de  lui  porter  secours. 

—  Tous  êtes  avec  des  amis,  dit  Athos  en  anglais,  rassurez- 
vous  donc,  et,  si  vous  en  avez  !a  force,  racontez-nous  ce  qui 
est  arrivé. 

—  Le  roi,  murmura  le  blessé,  le  roi  est  prisonnier. 

—  Vous  l'avez  vu  ?  demanda  Aramis  dans  la  même  langue. 
L'homme  ne  répondit  pas. 

—  S'^vez  tranquille,  reprit  Athos,  nous  sommes  de  fidèles 
serviteurs  de  Sa  Majesié. 

—  Est-ce  vrai  ce  que  vous  me  dites-là  ?  demanda  le  blessé. 

—  Sur  notre  honneur  de  gentilshommes. 

—  Alors  je  puis  donc  vous  dire  ? 

—  Dites. 

—  .le  suis  le  frère  de  Parry,  le  valet  de  chambre  de  Sa 
Majesté. 

Alhos  et  Aramis  se  rappelèrent  que  c'était  de  ce  nom  que 
de  W'inler  avait  appelé  le  laquais  qu'ils  avaient  trouvé  dans  le 
corridor  de  la  tenie  royale. 

—  Nous  le  connaissons,  dit  Athos;  il  ne  quittait  jamais  le 
roi  ! 

—  Oui,  c'est  cela,  dit  le  blessé.  Eh  bien!  voyant  le  roi 
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pris,  il  songea  à  moi;  on  passait  devant  la  maison,  il  de- 
manda au  nom  du  roi  qu'on  s'y  arrêtât.  La  demande  fut 
accordée.  Le  roi,  disait-on,  avait  faim  ;  on  le  fit  entrer  dans 
la  chambre  où  je  suis^  afin  qu'il  y  |MÎt  sou  repas,  et  l'on 
plaça  des  sentinelles  aux  portes  et  aux  fenêtres.  Parry  con- 
naissait cette  chambre,  car  plusieurs  fois,  tandis  que  Sa 
Majesté  était  à  Newcastle,  il  était  venu  me  voir.  —  Il  savait 
que  dans  cette  chambre  il  y  avait  une  trappe,  —  que  cette 
trappe  conduisait  à  la  cave,  et  que  de  cette  cave  on  pouvait 
gagner  le  verger.  Il  me  fit  un  signe.  Je  le  compris.  Mais  sans 
doute  ce  signe  fut  intercepté  par  les  gardiens  du  roi  et  les 
mit  en  défiance.  Ignorant  qu'on  se  doutait  de  quelque  chose, 
je  n'eus  plus  qu'un  désir,  celui  de  sauver  Sa  iMajesté.  Je  fis 
donc  semblant  de  sortir  pour  aller  chercher  du  bois,  en 
pensant  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  J'entrai  dans 
le  passage  souterrain  qui  conduisait  à  la  cave  à  laquelle 
cette  trappe  correspondait.  Je  levai  la  planche  avec  ma  tête; 
et  tandis  que  Parry  poussait  doucement  le  verrou  de  la  porte, 
je  fis  signe  au  roi  de  me  suivre.  Hélas  !  il  ne  le  voulait  pas  ; 
on  eût  dit  que  cette  fuite  lui  répugnait.  Mais  Parry  joignit 
les  mains  en  le  suppliant  ;  je  l'implorai  aussi  de  mon  côté 
pour  qu'il  ne  perdît  pas  une  pareille  occasion.  Enfin  il  se 
décida  à  me  suivre.  Je  marchai  devant  par  bonheur  ;  le 
roi  venait  à  quelques  pas  derrière  moi,  lorsque  tout-à-coup, 
dans  le  passage  souterrain,  je  vis  se  dresser  comme  une  grande 
ombre.  Je  voulus  crier  pour  avertir  le  roi,  mais  je  n'en  eus 
pas  le  temps.  Je  sentis  un  coup  comme  si  la  maison  s'écroulait 
sur  ma  tête,  et  je  tombai  évanoui,  ,„, 

—  Bon  et  loyal  Anglais  !  fidèle  serviteur  î  dit  AtliM-^. 

—  Quand  je  revins  à  moi,  jYtais'élendu  à  la  même  place. 
Je  me  traînai  jusque  dans  la  cour  :  le  roi  et  son  escorte 
étaient  partis.  Je  mis  une  heure  peut-être  h  venir  de  la  cour 
ici  ;  mais  les  forces  me  manquèrent,  et  je  m'évanouis  pour  la 
seconde  fois. 

—  Et  à  cette  heure,  comment  vous  sentez-vous? 

—  Bien  mal,  dit  le  blessé, 

—  Pouvons-nous  quelque  chose  pour  vous?  demanda 
Alhos. 

—  Aidez-moi  à  me  mettre  sur  le  lit;  cela  me  soulagera,  il 
me  semble. 

—  Aurez -vous  quelqu'un  qui  vous  porte  secours  ? 

—  Ma  femme  est  à  Durham,  et  va  revenir  d'un  moment 
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à  l'autre.   Mais,  vous-mêmes,  n*avez-vous  besoin  de  rien,  ne 
désirez-vous  rien  ? 

—  Nous  étions  venus  dans  l'intention  de  vous  demander  à 
manger. 

—  Hélas  !  ils  ont  tout  pris,  et  il  ne  reste  pas  un  morceau 
de  pain  dans  la  maison. 

—  Vous  entendez,  d'Artagnan?  dit  Athos,  il  nous  faut  aller 
chercher  notre  dîner  ailleurs. 

—  Cela  m'est  bien  égal,  maintenant,  dit  d'Artagnan  ;  je 
n'ai  plus  faim. 

—  Ma  foi,  ni  moi  non  plus,  dit  Porthos. 

Et  ils  transportèrent  l'homme  sur  son  lit.  On  fit  venir 
Grimaud,  qui  pansa  sa  blessure.  Grimaud  avait,  au  service 
des  quatre  amis,  eu  tant  de  fois  l'occasion  de  faire  de  la  char- 
pie et  des  compresses,  qu'il  avait  pris  une  certaine  teinte  de 
chirurgie. 

Pendant  ce  temps  les  fugitifs  étaient  revenus  dans  la  pre- 
mière chambre  et  tenaient  conseil. 

—  Maintenant,  dit  Ammis,  nous  savons  h  ({uoi  nous  en 
tenir  :  c'est  bien  le  roi  et  son  escorte  qui  sont  passés  par  ici  ; 
il  faut  prendre  du  côté  opposé.  Est-ce  votre  avis,  Alhos? 

Athos  ne  répondit  pas,  il  réfléchissait. 

—  Oui,  dit  Porthos,  prenons  du  côté  opposé.  Si  nous  sui- 
vons l'escorte,  nous  trouverons  tout  dévoré  et  nous  finirons 
par  mourir  de  faim  :  quel  maudit  pays  que  cette  Angleterre  ! 
c'est  la  première  fois  que  j'aurai  manqué  à  dîner.  Le  dîner  est 
mon  meilleur  repas,  à  moi.- 

—  Que  pensez- vous,  d'Artagnan?  dit  Athos,  êles-vous  de 
l'avis  d'Aramis? 

—  Non  point,  dit  d'Artagnan,  je  suis  au  contraire  de  l'avis 
tout  opposé. 

—  Comment!  vous  voulez  suivre  l'escorte?  dit  Porthos 
effrayé. 

—  Non,  mais  faire  route  avec  elle. 
Les  yeux  d'Alhos  brillèrent  de  joie. 

—  Faire  route  avec  l'escorte!  s'écria  Aramis. 

—  Laissez  dire  d'Artagnan,  vous  savez  que  c'est  l'homme 
aux  bons  conseils,  dit  Athos. 

—  Sans  doute,  dit  d'Artagnan,  il  faut  aller  où  l'on  ne  nous 
cherchera  pas.  Or,  on  se  gardera  bien  de  nous  chercher  parmi 
les  puritains;  allons  donc  parmi  les  puritains. 
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—  Bien,  ami;  bien,  excellent  conseil,  dit  Athos,  j'allais  le 
donner  quand  vous  m'avez  devancé. 

—  C'est  donc  aussi  votre  avis  ?  demanda  Aramis. 

—  Oui.  On  croira  que  nous  voulons  quitter  l'Angleterre, 
on  nous  cherchera  dans  les  ports  ;  pendant  ce  tenii)s  nous 
arriverons  à  Londres  avec  le  roi  ;  une  fois  à  Londres,  nous 
sommes  introuvables  ;  au  milieu  d'un  million  d'hommes,  il 
n'est  pas  difficile  de  se  cacher  :  sans  compter,  continua  Athos 
en  jetant  un  regard  à  Aramis,  les  chances  que  nous  offre  ce 
voyage. 

—  Oui,  dit  Aramis,  je  comprends. 

—  Moi  je  ne  comprends  pas,  dit  Porthos,  mais  n'importe; 
puisque  cet  avis  est  à  la  fois  celui  de  d'Artagnan  et  d*Athos, 
ce  doit  être  le  meilleur, 

—  Mais,  dit  Aramis,  ne  paraîtrons-nous  point  suspects  au 
colonel  Harrison? 

—  Eh  !  mordioux  !  dit  d'Artagnan,  c'est  justement  sur  lui 
que  je  compte;  le  colonel  Harrison  est  de  nosaiiiis;  nous 
l'avons  vu  deux  fois  chez  le  général  Cromwell  ;  il  sait  que 
nous  lui  avons  été  envoyés  de  France  par  mous  Mazarini  : 
il  nous  regardera  comme  des  frères.  D'ailleurs,  n'est-ce  pas 
le  fds  d'un  boucher?  Oui,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  Porthos 
lui  montrera  comment  on  assomme  un  bœuf  d'un  coup  de 
poing,  et  moi  comment  on  renverse  un  taureau  en  le  prenant 
par  les  cornes  ;  cela  captera  sa  confiance. 

Athos  sourit. 

—  Vous  êtes  le  meilleur  compagnon  que  je  connaisse, 
d'Artagnan,  dit-il  en  tendant  la  main  au  Gascon,  et  je  suis 
bien  heureux  de  vous  avoir  retrouvé,  mon  cher  fils. 

C'était,  comme  on  le  sait,  le  nom  qu'Athos  donnait  à  d'Ar- 
tagnan dans  ses  grands  effusions  de  cœur. 

En  ce  moment  Grimaud  sortit  de  la  chambre.  Le  blessé 
était  pansé  et  se  trouvait  mieux. 

Les  quatre  amis  prirent  congé  de  lui  et  lui  demandèrent 
s'il  n'avait  pas  quelque  comnâission  à  leur  donner  pour  sou 
frère. 

—  Dites-lui,  répondit  le  brave  homme,  qu'il  fasse  savoir 
au  roi  qu'ils  né  m'ont  pas  tué  tout-à-fait;  si  peu  que  je  sois, 
je  suis  sûr  que  Sa  Majesté  me  regrette  et  se  reproche  ma 
mort. 

—  Soyez  tranquille,  dit  d'Artagnan,  il  le  saura  avant  ce  soir. 
La  petite  troupe  se  remit  en  marche  ;  il  n'y  avait  point  à 
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se  tromper  de  chemin  :  celui  qu'elle  voulait  suivre  était  visi- 
blemenl  tracé  à  travers  la  plaine. 

Au  bout  de  deux  heures  de  marche  silencieuse,  d'Arta- 
gnan,  qui  tenait  la  tête,  s'arrêta  au  tournant  d'un  chemin. 

—  Ah  !  ah!  dil-il,  voici  nos  gens. 

En  effet,  une  troupe  considérable  de  cavaliers  apparaissait 
à  une  demi-lieue  de  là  environ. 

—  Mes  chers  amis,  dit  d'Artagnan,  donnez  vos  épées  à 
M.  Mouslon,  qui  vous  les  remettra  en  temps  et  lieu,  et  n'ou- 
bliez point  que  vous  êtes  nos  prisonniers. 

Puis  on  mit  au  trot  les  chevaux  qui  commençaient  à  se  fati- 
guer, et  l'on  eut  bientôt  rejoint  l'escorte. 

Le  roi,  placé  en  tète,  entouré  d'une  partie  du  régiment  du 
colonel  Harrison,  cheminait  impassible,  toujours  digne  et 
avec  une  sorte  de  bonne  volonté. 

En  apercevant  Athos  et  Aramis,  auxquels  on  ne  lui  avait 
pas  même  laissé  le  temps  de  dire  adieu,  et  en  lisant  dans  les 
regards  des  deux  gentilshommes  qu'il  avait  encore  des  amis 
à  quelques  pas  de  lui,  quoiqu'il  crût  ces  amis  prisonniers,  une 
rongeur  de  plaisir  monta  aux  joues  pâlies  du  roi. 

D'Artagnan  gagna  la  tête  de  la  colonne,  et,  laissant  ses 
amis  sous  la  garde  de  Porthos,  il  alla  droit  à  Harrison,  qui 
le  recomiut  elToctiveracnt  pour  l'avoir  vu  chez  Cronnvcll,  et 
qui  l'accueillit  aussi  poliment  qu'un  homme  de  cette  condi- 
tion et  de  ce  caractère  pouvait  accueillir  quelqu'un.  Ce 
qu'avait  prévu  d'Artagnan  arriva  :  le  colonel  n'avait  et  ne 
pouvait  avoir  aucun  soupçon. 

On  s'arrêta  :  c'était  à  cette  halte  que  devait  dîner  le  roi. 
Seulement  cotte  fois  les  précautions  furent  prises  pour  qu'il 
ne  tentât  pas  de  s'échapper.  Dans  la  grande  chambre  de  l'hô- 
tellerie, une  petite  table  fut  placée  pour  lui,  et  une  grande 
table  pour  les  officiers. 

—  Dînez-vous  avec  moi?  demanda  Harrison  à  d'Artagnan. 

—  Diable  !  dit  d'Artagnan,  cela  me  ferait  grand  plaisir, 
mais  j'ai  mon  compagnon,  M.  du  Vallon,  et  mes  deux  pri- 
sonniers que  je  ne  puis  quitter  et  qui  encombreraient  votre 
table.  Mais  faisons  mieux  :  faites  dresser  une  table  dans  un 
coin,  et  envoyez-nous  ce  que  bon  vous  semblera  de  la  vôtre; 
car  sans  cela  nous  courons  grand  risque  de  mourir  de  faim. 
Ce  sera  toujours  dîner  ensemble,  puisque  nous  dînerons  dans 
la  même  chambre.  * 

—  Soit,  dit  Harrison. 
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La  cliose  fut  arrangée  comme  le  désirait  d'Artagnan,  et 
lorsqu'il  revint  près  du  colonel  il  trouva  le  roi  déjà  assis  à 
sa  petite  table  et  servi  par  Parry,  —  Harrison  et  ses  oificiers 
attablés  en  communauté,  et  dans  un  coin  les  places  réservées 
pour  lui  et  ses  compagnons. 

La  table  à  laquelle  étaient  assis  les  officiers  puriWins  était 
ronde,  et,  soit  par  hasard,  soit  grossier  calcul,  Harrison  tour- 
nait le  dos  au  roi. 

Le  roi  vit  entrer  les  quatre  gentilshommes,  mais  il  ne  pa- 
rut faire  aucune  attention  à  eux. 

Ils  allèrent  s'asseoir  à  la  table  qui  leur  était  réservée  et 
se  placèrent  pour  ne  tourner  le  dos  à  personne.  Ils  avaient  en 
face  d'eux  la  table  des  officiers  et  celle  du  roi. 

Harrison,  pour  faire  honneur  à  ses  hôtes,  leur  envoyait 
les  meilleurs  plats  de  sa  table;  malheureusement  pour  les 
qualre  amis,  le  vin  manquait.  La  chose  paraissait  complè- 
tement indifférente  à  Athos,  mais  d'Artagnan,  Porthos  et 
Aramis  faisaient  la  grimace  chaque  fois  qu'il  leur  fallait  avaler 
la  bière,  celte  boisson  puritaine. 

—  31a  foi,  colonel,  dit  d'Artagnan,  nous  vous  sommes 
bien  reconnaissanis  de  votre  gracieuse  invitation,  car,  sans 
vous,  nous  courions  le  risque  de  nous  passer  de  dîner, 
comme  nous  nous  sommes  passés  de  déjeuner  ;  et  voilà  mon 
ami,  M.  du  Vallon,  qui  partage  ma  reconnaissance,  car  il 
avait  grand'faira. 

—  J'ai  faim  encore,  dit  Porthos  en  saluant  le  colonel 
Harrison. 

—  Et  comment  ce  grave  événement  vous  est-il  donc  ar- 
rivé, de  vous  passer  de  déjeuner?  demanda  le  colonel  en 
riant. 

—  Par  une  raison  bien  simple,  colonel,  dit  d'Artagnan. 
J'avais  hâte  de  vous  rejoindre^,  et,  pour  arriver  à  ce  résul- 
tat, j'avais  pris  la  même  route  que  vous,  ce  que  n'aurait  pas 
dû  faire  un  vieux  fourrier  comme  moi,  qui  dois  savoir  que 
là  où  a  passé  un  bon  et  brave  régiment  comme  le  vôtre,  il 
ne  reste  rien  à  glaner.  Aussi,  vous  comprenez  notre  décep- 
tion lorsqu'on  arrivant  à  une  jolie  petite  maison  située  à  la 
lisière  d'un  bois,  et  ([ui,  de  loin,  avec  son  toit  rouge  et  ses 
contrevents  verts,  avait  un  petit  air  de  fête  qui  faisait  plaisir 
à  voir,  au  lieu  d'y  trouver  les  poules  que  nous  nous  apprê- 
tions à  faire  rôtir,  et  les  jambons  que  nous  comptions  faire 
griller,  nous  ne  vîmes  cju'un   pauvre  diable  baigné...  Ah! 
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niordioiix!  colonel,  faites  mon  compliment  à  celui  de  vos 
officiers  qui  a  donné  ce  coup-là  :  il  était  bien  donné,  si  bien 
donné  qu'il  a  fait  l'admiraiion  de  M.  du  Vallon,  mon  ami, 
qui  les  donne  gentiment  aussi,  les  coups. 

—  Oui,  dit  Harrison  en  riant  et  en  s'adressant  des  yeux 
à  un  officier  assis  à  sa  table,  quand  Groslow  se  charge  de 
celte  besogne,  il  n'y  a  pas  besoin  d'y  revenir  après  lui. 

—  Ah  !  c'est  monsieur,  dit  d'Artagnan  en  saluant  l'officier; 
je  regrette  que  monsieur  ne  parle  pas  français,  pour  lui  faire 
mon  compliment. 

—  Je  suis  prêt  à  le  recevoir  et  à  vous  le  rendre ,  monsieur, 
dit  l'officier  en  assez  bon  français,  car  j'ai  habité  trois  ans 
Paris. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  je  m'empresse  de  vous  dire,  con- 
tinua d'Artagnan,  que  le  coup  était  si  bien  appliqué,  que 
vous  avez  presque  tué  votre  homme. 

—  Je  croyais  l'avoir  tué  tout-à-fait,  dit  Groslow. 

—  Non,  il  ne  s'en  est  pas  fallu  grand'chose,  c'est  vrai, 
mais  il  n'est  pas  mort. 

El  en  disant  ces  mots,  d'Arlagnan  jeta  un  regard  sur 
Parry,  qui  se  tenait  debout  devant  le  roi,  la  prdeur  de  la 
mort  au  front,  pour  lui  indiquer  que  cette  nouvelle  était  à 
son  adresse. 

Quant  au  roi,  il  avait  écouté  toute  cette  conversation  le 
cœur  serré  d'une  indicible  angoisse,  car  il  ne  savait  pas  où 
l'officier  français  en  voulait  venir,  et  ces  détails  cruels  cachés 
sous  une  apparence  insoucieuse  le  révoltaient. 

Aux  derniers  mots  qu'il  prononça  seulement,  il  respira  avec 
liberté. 

—  Ah!  diable!  dit  Groslo^^ ,  je  croyais  avoir  mieux  réussi. 
S'il  n'y  avait  pas  si  loin  d'ici  à  la  maison  de  ce  misérable,  je 
retournerais  pour  l'achever. 

—  Et  vous  feriez  bien,  si  vous  avez  peur  qu'il  en  revienne, 
dit  d'Artagnan,  car  vous  le  savez,  quand  les  blessures  à  la 
lète  ne  tuent  pas  sur  le  coup,  au  bout  de  huit  jours  elles  sont 
guéries. 

Et  d'Artagnan  lança  un  second  regard  à  Parry,  sur  la  figure 
duquel  se  répandit  une  telle  expression  de  joie,  que  Charles 
lui  tendit  la  main  en  souriant. 

Parry  s'inclina  sur  la  main  de  son  maître  et  la  baisa  avec 
respect. 
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—  En  vérité,  d'Artagnan,  dit  Athos,  vous  êtes  à  la  fois 
homme  de  parole  et  d'osprif.  .^laisque  dites-vous  du  roi? 

—  Sa  physionomie  me  revient  tout-à-fait,  dit  d'Artagnan  : 
il  a  l'air  à  la  fois  noble  et  bon. 

—  Oui,  mais  il  se  laisse  prendre,  dit  Porthos,  c'est  un 
tort. 

— J'ai  bien  envie  de  boire  à  la  santé  du  roi,  dit  Athos. 

—  Alors,  laissez-moi  porter  la  santé,  dit  d'Artagnan. 

—  Faites,  dit  Aramis. 

Porthos  regardait  d'Artagnan,  tout  étourdi  des  ressources 
que  son  esprit  gascon  fournissait  incessamment  à  son  cama- 
rade. 

D'Artagnan  prit  son  gobelet  d'éiain,  l'emplit  et  se  leva. 

—  Messieurs,  dit-il  à  ses  compagnons,  buvons,  s'il  vous 
plaît,  à  celui  qui  préside  le  repas.  A  notre  colonel,  et  qu'il  sa- 
che que  nous  sommes  bien  à  son  service  jusqu'à  Londres  et 
au-delà. 

Et  comme,  en  disant  ces  paroles,  d'Artagnan  regardait  Har- 
rison,  Harrison  crut  que  le  toast  était  pour  lui,  se  leva  et  sa- 
lua les  quatre  amis,  qui,  les  yeux  attaches  sur  le  roi  Charles, 
burent  ensemble,  tandis  que  Harrisson,  de  son  côté,  vidait  son 
verre  sans  aucune  défiance. 

Charles,  à  son  tour,  lendit  son  verre  à  Parry,  qui  y  versa 
quelques  gouttes  de  bière,  car  le  roi  était  au  régime  de  tout  le 
monde;  et  le  portant  à  ses  lèvres,  en  regardant  à  son  tour  les 
quatre  gentilshommes,  il  but  avec  un  sourire  plein  de  noblesse 
et  de  reconnaissance.  '         .  "         ,. 

—  Allons,  messieurs,  s'écria  Harrison  en  reposabj^son  verre 
et  sans  aucun  égard  pour  l'illustre  prisonnier  qu'il  conduisait, 
en  route  !  ,    '  " 

—  Où  couchons-nous,  colonel? 

—  A  Tirsk,  répœidit  Harrison, 

—  Parry,  dit  le  roi  en  se  levant  à  son  lour  et  en  se  retour- 
nant vers  son  valet,  mon  cheval.  Je  veux  aller  à  Tirsk. 

—  Ma  foi,  dit  d'Artagnan  à  Athos,  votre  roi  m'a  véritable- 
ment séduit  etje  suis  tout-à-fait  à  son  service. 

—  Si  ce'que  vous  me  dites-là  est  sincère,  répodit  Athos,  il 
n'arrivera  pas  jusqu'à  Londres. 

—  Comment  cela  ? 

—  Oui,  car  avant  ce  moment  nous  l'aurons  enlevé. 

—  Ah  !  pour  celte  fois,  Athos,  dit  d'Artagnan,  ma  paroi* 
d'honneur,  vous  êtes  fou. 
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—  Avez- VOUS  donc  quelque  projet  arrêté?  demanda  Ara- 
niis. 

—  Eli  !  dit  Porthos,  la  chose  ne  serait  pas  impossible  si  on 
avait  un  bon  projet. 

—  Je  n'en  ai  pas,  dit  Athos;  mais  d'Artagnan  en  trou- 
vera un. 

D'Artagnan  haussa  les  épaules,  et  on  se  mit  eu  route. 


II. 

D'ARTAGNAN  TjROUVE   UN   PROJET. 


Athos  connaissait  d'Artagnan  mieux  peut-être  qne  d'Arta- 
gnan ne  se  connaissait  lui-même.  Il  savait  que,  dans  un  esprit 
aventureux  comme  l'était  celui  du  Gascon,  il  s'agit  de  laisser 
tomber  une  pensée,  comme  dans  une  terre  riche  et  vigoureuse 
il  s'agit  seulement  de  laisser  tomber  une  graine.  Il  avait  donc 
laissé  tranquillement  son  ami  hausser  les  épaules,  et  il  avait 
continué  son  chemin  en  lui  parlant  de  Raoul  ;  conversation 
qu'il  avait,  dans  Une  autre  circonstance,  complètement  laissée 
tomber,  on  se  le  rappelle, 

A  la  nuit  fermée  on  arriva  à  Tirsk.  Les  quatre  amis  paru- 
rent complétcmen':  étrangers  et  indifférents  aux  mesures  de 
précaution  que  l'on  prenait  pour  s'assurer  de  la  personne  du 
roi.  Ils  se  retirèrent  dans  une  maison  particulière,  et,  comme 
ils  avaient  d'un  moment  à  l'autre  à  craindre  pour  eux-mêmes, 
ils  s'établirent  dans  une  seule  chambre  en  se  ménageant  une 
issue  en  cas  d'attaque.  Les  valets  furent  distribués  à  des  pos- 
tes différents  :  Grimaud  coucha  sur  une  botte  de  paille  en 
travers  de  la  porte. 

D'Artagnan  était  pensif,  et  semblait  avoir  momentanément 
perdu  sa  loquacité  ordinaire.  Il  ne  disait  pas  le  mot ,  sifflotant 
sans  cesse,  allant  de  son  lit  à  la  croisée.  Porthos,  qui  ne  voyait 
jamais  rien  que  les  choses  extérieures,  lui,  parlait  comme  d'har 
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bitude.  D'Artagnan  répondait  par  monosyllabes.  Athos  et  Ara- 
mis  se  regardaient  en  souriant. 

La  journée  avait  été  fatiganle,  et  cependant,  à  l'exception  de 
Porthos,  dont  le  sommeil  était  aussi  inilexible  que  l'appétit,  les 
amis  dormirent  mal. 

Le  lendemain  matin,  d'Artagnan  fut  le  premier  debout.  Il 
était  descendu  aux  écuries,  il  avait  déjà  visité  les  cbevaux,  il 
avait  déjà  donné  tous  les  ordres  nécessaires  à  la  journée,  qu'A- 
tlios  et  Aramis  n'étaient  point  levés,  et  que  Porthos  ronflait 
encore. 

A  huit  heures  du  matin,  on  se  mit  en  marche  dans  le  même 
ordre  que  la  veille.  Seulement  d'Artagnan  laissa  ses  amis  che- 
miner de  leur  côté,  et  alla  renouer  avec  M.  Groslow  la  con- 
naissance entamée  la  veille. 

Celui-ci,  que  ses  éloges  avaient  doucement  caressé  au 
cœur,  le  reçut  avec  un  gracieux  sourire. 

■—  En  vérité,  monsieur,  lui  dit  d'Artagnan,  je  suis  heureux 
de 'trouver  quelcjunn  avec  qui  parler  ma  pauvre  langue. 
M.  du  Vallon,  mon  ami,  est  d'un  caractère  fort  méhmcolique, 
de  sorte  qu'on  ne  saurait  lui  tirer  quaire  paroles  par  Jour  ; 
quant  à  nos  deux  prisonniers,  vous  comprenez  qu'ils  sont  peu 
en  train  de  faire  la  conversation. 

—  Ce  sont  des  royalistes  enragés,  dit  Groslow. 

t.\  ■  , —  Raison  de  plus  pour  qu'ils  nous  boudent  d'avoir  pris  le 
!^-,  l^tuart,  à  qui,  je  l'espère  bien,  vous  allez  faire  un  bel  et  bon 
»  procès. 
»     -i-  Dame  !  dit  Groslow,  nous  le  conduisons  à  Londres  pour 
cela. 

—  Et  vous  ne  le  perdez  pas  de  vue,  je  présume  ? 

—  Peste!  je  le  crois  bien  !  Vous  le  voyez,  ajouta  l'officier  en 
riant,  il  a  une  escorte  vraiment  royale. 

—  Oui  :  le  jour,  il  n'y  a  pas  de  danger  qu'il  vous  échappe  ; 
mais  la  nuit... 

—  La  nuit,  les  précautions  redoublent. 

—  Et  quel  mode  de  surveillance  employez-vous  ? 

—  Huit  hommes  demeurent  constamment  dans  sa  chambre. 

—  Diable  !  lit  d'Artagnan,  il  est  bien  gardé.  Mais,  outre 
ces  huit  hommes,  vous  placez  sans  doute  une  garde  dehors  ? 
On  ne  peut  prendre  trop  de  précautions  contre  un  pareil  pri' 
sonnier. 

—  Oh  !  non.  Pensez  donc  :  que  voulez  vous  que  fassent 
deux  hommes  sans  armes  contre  huit  hommes  armés  ? 
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—  Comment,  deux  hommes  ? 

—  Oui,  le  roi  et  son  valet  de  chambre, 

—  On  a  donc  permis  à  son  valet  de  chambre  de  ne  pas  le 
quitter? 

—  Oui ,  Stuart  a  demandé  qu'on  lui  accordât  cette  grâce,  et 
le  colonel  Harrison  y  a  consenti.  Sous  prétexte  qu'il  est  roi, 
il  paraît  qu'il  ne  peut  pas  s'habiller  ni  se  déshabiller  tout 
seul. 

—  En  vérité,  capitaine,  dit  d'Artagnan  décidé  à  continuer  à 
l'endroit  de  l'officier  anglais  le  système  laudatif  qui  lui  avait 
si  bien  réussi ,  plus  je  vous  écoute ,  plus  je  m'étonne 
de  la  manière  facile  et  élégante  avec  laquelle  vous  parlez  le 
français.  Vous  avez  habité  Paris  trois  ans,  c'est  bien  ;  mais 
j'habiterais  Londres  toute  ma  vie  que  je  n'arriverais  pas,  j'en 
suis  sûr,  au  degré  où  vous  en  êtes.  Que  faisiez-vous  donc  à 
Paris? 

—  Mon  père,  qui  est  commerçant,  m'avait  placé  chez  son 
correspondant,  qui,  de  son  côté,  avait  envoyé  son  fds  chez  mon 
père  :  c'est  l'habitude  entre  négociants  de  faire  de  pareils 
échanges. 

—  Et  Paris  vous  a-t-il  plu,  monsieur? 

—  Oui.  Mais  vous  auriez  grand  besoin  d'une  révolution 
dans  le  genre  de  la  nôtre  :  non  pas  contre  votre  roi,  qui  n'est^ 
qu'un  enfant,  mais  contre  ce  ladre  d'Italien  qui  est  l'amant  do 
votre  reine. 

—  Ah  !  que  je  suis  bien  de  votre  avis,  monsieur  !  et  que  ce 
serait  bientôt  fait,  si  nous  avions  seulement  douze  officiers 
comme  vous,  sans  préjugés,  vigilants,  intraitables  !  —  x\h  ! 
nous  viendrions  bien  vite  à  bout  du  Mazarin,  et  nous  lui  fe- 
rions un  bon  petit  procès  comme  celui  que  vous  allez  faire  à 
votre  roi. 

—  Mais,  dit  l'officier,  je  croyais  que  vous  étiez  à  son  ser- 
vice et  que  c'était  lui  qui  vous  avait  envojô  au  général  Crom- 
vvell  ? 

—  C'est-à-dire  que  je  suis  au  service  du  roi  et  nue,  sa- 
chant qu'il  devait  envoyer  quelqu'un  en  Angleterre,  j'ai  sol- 
licité cette  mission,  tant  était  grand  mon  désir  de  connaître 
l'homme  de  génie  qui  commande  à  cette  heure  aux  trois 
royaumes.  Au?si,  quand  il  nous  a  proposé,  à  M.  du  Vallon 
et  à  moi,  de  tirer  l'épée  en  l'honneur  de  la  vieille  Angle- 
terre, vous  avez  vu  comme  nous  avons  morJu  à  la  proposi- 
tion. 
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—  Oui,  je  sais  que  vous  avez  chargé  aux  côtés  de  M.  Mor- 
dauiit. 

—  A  sa  droite  et  à  sa  gauche,  monsieur.  Peste  !  encore  un 
brave  et  excellent  jeune  homme  que  celui-là.  Comme  il  vous 
a  décousu  monsieur  son  oncle  !  a.cz-vous  vu  ? 

—  Le  connaissez-vous  ?  demanda  l'oflicier. 

—  Beaucoup  ;  je  puis  même  dire  c|ue  nous  sommes  fort 
lies  :  iM.  du  Vallon  et  moi  sommes  venus  avec  lui  de 
France. 

■ —  Il  paraît  même  que  vous  l'avez  fait  attendre  fort  long- 
temps à  Boulogne. 

—  Que  voulez-vous  !  dit  d'Arlagnan,  j'étais  comme  vous, 
j'avais  un  roi  en  garde. 

—  Ah  !  a!i  !  dit  Groslow,  et  quel  roi  ? 

—  Le  nôtre,  pardieu  !  le  petit  king,   Louis  le  quatorzième. 
El  d'Artaguan  ôta  son  chapeau.  L'Anglais  en  fit  autant  par 

politesse. 

—  Et  combien  de  temps  l'avez-vous  gardé  ? 

—  Trois  nuits,  et,  par  ma  foi,  je  me  rappellerai  toujours 
ces  trois  nuits  avec  j)laisir. 

—  Le  jeune  roi  est  donc  bien  aimable  ? 

—  Le  roi  !  il  dormait  les  poings  fermés. 

—  Mais  alors,  que  voulez-vous  dire? 

—  Je  veux  dire  que  mes  amis  les  officiers  aux  gardes  et 
aux  mousquetaires  me  venaient  tenir  compagnie,  et  que  nous 
passions  nos  nuits  à  boire  et  à  jouer. 

—  Ah!  oui,  dit  l'Anglais  avec  un  soupir,  c'est  vrai,  vous 
êtes  joyeux  compagnons,  vous  autres  Français. 

—  Ne  jouez-vous  donc  pas  aussi  quand  vous  êtes  de 
garde  ? 

—  Jamais,  dit  l'Anglais. 

—  En  ce  cas  vous  devez  fort  vous  ennuyer  et  je  vous 
plains,  dit  d'Arlagnan. 

—  Le  fait  est,  reprit  l'officier,  que  je  vois  arriver  mon  tour 
avec  une  certaine  terreur.  C'est  fort  long,  une  nuit  tout  en- 
tière à  veiller. 

—  Oui,  quand  on  veille  seul,  ou  avec  des  soldats  stupides; 
mais  quand  on  veille  avec  un  joyeux  partner,  quand  on  fait 
rouler  l'or  et  les  dés  sur  une  table,  la  nuit  passe  comme  un 
rêve.  N'aimez-vous  donc  pas  le  jeu  ? 

—  Au  contraire. 

—  Le  lansquenet,  par  exemple? 
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—  J'en  suis  fou,  je  le  jouais  presque  tous  les  soirs  en 
France. 

—  Et  depuis  que  vous  êtes  en  Angleterre? 

—  Je  n'ai  pas  tenu  un  cornet  ni  une  carte. 

—  Je  vous  plains,  dit  d'Artagnan  d'un  air  de  compassion 
profonde. 

—  Écoutez,  dit  l'Anglais,  faites  une  chose. 

—  Laquelle  î 

—  Demain  je  suis  de  garde. 

—  Près  de  Stuart  ? 

—  Oui.  Venez  passer  la  nuit  avec  mol. 

—  Impossible. 

—  Impossible  ? 

—  De  toute  impossibilité. 

—  Comment  cela? 

—  Chaque  nuit  je  fais  la  partie  de  M.  du  Vallon.  Quelque- 
fois nous  ne  nous  couchons  pas...  Ce  matin,  par  exemple,  au 
jour  nous  jouions  encore. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  il  s'ennuierait  si  je  ne  faisais  pas  sa  partie. 

—  Il  est  beau  joueur? 

—  Je  lui  ai  vu  perdre  jusqu'à  deux  mille  pistoies  en  riant 
aux  larmes. 

—  Amenez-le  alors. 

—  Comment  voulez -vous?  Et  nos  prisonniers? 

—  Ah  diable  !  c'est  vrai,  dit  rofficier.  Mais  faites-les  gar- 
der par  vos  laquais. 

—  Oui,  pour  qu'ils  se  sauvent  !  dit  d'Artagnan  :  je  n'ai 
garde. 

—  Ce  sont  donc  des  hommes  de  condition,  que  vous  y  te- 
nez tant  ? 

—  Peste  !  l'un  est  un  riche  seigneur  de  la  Touraine  ;  l'au- 
tre est  un  chevalier  de  Malle  de  grande  maison.  Nous  avons 
traité  de  leur  rançon  à  chacun  :  2,000  livres  sterling  en  ar- 
rivant en  France.  Nous  ne  voulons  donc  pas  quitter  un  seul 
instant  des  hommes  que  nos  laquais  savent  des  millionnaires. 
Nous  les  avons  bien  un  peu  fouillés  en  les  prenant ,  et 
je  vous  avouerai  même  que  c'est  k'ur  bourse  que  nous  nous 
tiraillons  chaque  nuit  M.  du  Vallon  et  moi  ;  mais  ils  peuvent 
nous  avoir  caché  quelque  pierre  précieuse ,  quelque  diamant 
de  prix,  de  sorte  que  nous  sommes  connue  les  avares,  qui  ue 
quittent  pas  leur  trésor  ;  nous  nous  sommes  constitués  gar- 
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diens  permanents  de  nos  hommes,  et  quand  je  dors,  M.  da 
Vallon  veille. 

—  Ah  !  ah  !  fit  Groslow. 

—  Vous  comprenez  donc  maintenant  ce  qui  me  force  de  re- 
fuser votre  politesse,  à  laquelle  au  reste  je  suis  d'autant  plus 
sensible,  que  rien  n'est  plus  ennuyeux  que  de  jouer  toujours 
avec  la  même  personne  ;  les  chances  se  compensent  éternelle- 
ment, et  au  bout  du  mois  on  trouve  qu'on  ne  s'est  fait  ni  bien 
ni  mal. 

—  Ah  !  dit  Groslow  avec  un  soupir,  il  y  a  quelque  chose  de 
plus  ennuyeux  encore,  c'est  de  ne  pas  jouer  du  tout. 

—  Je  comprends  cela,  dit  d'Arlagnan. 

—  Mais  voyous,  reprit  l'Anglais,  sont-ce  des  hommes  dan- 
gereux que  vos  hommes  ? 

—  Sous  quel  rapport  ? 

—  Sont-ils  capables  de  tenter  un  coup  de  main? 
D'Arlagnan  éclata  de  rire. 

—  Jésus  Dieu  !  s'écria-t-il  ;  l'un  des  deux  tremble  la  fièvre, 
ne  pouvant  pas  se  faire  au  charmant  pays  que  vous  ha- 
bitez ;  l'autre  est  un  chevalier  de  Malte,  timide  comme  une 
jeune  fille  ;  et  pour  plus  grande  sécurité,  nous  leur  avons 
ôté  jusqu'à  leurs  couteaux  fermants  et  leurs  ciseaux  de 
poche. 

—  Eh  bien,  dit  Groslow,  amenez-les. 

—  Comment,  vous  voulez  !  dit  d'Arlagnan. 

—  Oui,  j'ai  huit  hommes. 

—  Eh  bien  ? 

—  Quatre  les  garderont,  quatre  garderont  le  roi. 

—  Au  fait,  dit  d'Arlagnan,  la  chose  peut  s'arranger  ainsi, 
quoique  ce  soit  un  grand  embarras  que  je  vous  donne. 

—  Bah  !  venez  toujours  ;  vous  verrez  comment  j'arrangerai 
la  chose. 

—  Oh  !  je  ne  m'en  inquiète  pas,  dit  d'Arlagnan  :  à  un 
homme  comme  vous,  je  nie  livre  les  yeux  fermés. 

—  Celte  dernière  flatterie  tira  de  l'officier  un  de  ces  petits 
rires  de  satisfaction  qui  font  les  gens  amis  de  celui  qui  les  pro- 
voque, car  ils  sont  une  évaporation  de  la  vanité  caressée, 

—  iMais,  dit  d'Arlagnan,  j'y  pense;  qui  nous  empêche  de 
Commencer  ce  soir  ? 

—  Quoi? 

—  Notre  partie. 

— ^  Rien  au  monde,  dit  Groslow. 
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—  En  effet,  venez  ce  soir  chez  nous,  et  demain  nous  irons 
vous  rendre  votre  visite.  Si  quelque  chose  vous  inquiète  dans 
nos  hommes,  qui,  comme  vous  le  savez,  solit  des  royalistes 
enragés  ,  eh  bien  !  il  n'y  aura  rien  de  dit,  et  ce  sera  toujours 
une  bonne  nuit  passée. 

—  A  merveille  !  Ce  soir  chez  vous,  demain  chez  Stuart, 
après-demain  chez  moi. 

—  Et  les  autres  jours  à  Londres.  Eh!  mordioux,  dit  d'Ar- 
lagnan,  vous  voyez  bien  qu'on  peut  mener  joyeuse  vie  par- 
tout. 

—  ()ui,  quand  on  rencontre  des  Français  et  des  Français 
comme  vous,  dilGroslow. 

—  Et  comme  M.  du  Vallon  ;  vous  verrez  bien  quel  gail- 
lard !  un  frondeur  enragé,  un  homme  qui  a  failli  tuer  Mazarin 
entre  deux  portes  ;  on  l'emploie  parce  qu'on  en  a  peur. 

—  Oui,  dit  Groslow,  il  a  une  bonne  figure,  et,  sans  que  je 
le  connaisse,  il  me  revient  lout-à-fait. 

—  Ce  sera  bien  autre  chose  quand  vous  le  connaîtrez.  Eh  ! 
tenez,  le  voilà  qui  m'appelle.  Pardon,  nous  sommes  tellement 
liés  qu'il  ne  peut  se  passer  de  moi.  Vous  m'excusez  ? 

—  Comment  donc  ! 

—  A  ce  soir. 

—  Chez  vous  ? 

—  Chez  moi. 

Les  deux  hommes  échangèrent  un  s^lut,  et  d'Artagnan  re- 
vint vers  ses  compagnons. 

—  Que  diable  pouvicz-vous  dire  à  ce  boule-dogue  ?  dit 
Porthos. 

—  Mon  cher  aiîii,  ne  parlez  point  ainsi  de  monsieur  Gros- 
low, c'est  un  de  mes  amis  intimes. 

—  Un  de  vos  amis,  dit  Porthos,  ce  massacreur  de  paysans! 

—  Chut!  mon  cher  Porthos.  Eh  bien  !  oui,  monsieur  Gros- 
low est  un  peu  vif,  c'est  vrai,  mais  au  fond,  je  lui  ai  découvert 
deux  bonnes  qualités  :  il  est  bête  et  orgueilleux. 

Porthos  ouvrit  de  grands  yeux  stupéfaits,  Athos  et  Aramis 
se  regardèrent  avec  un  sourire  :  ils  connaissaient  d'Artagnan 
et  savaient  qu'il  ne  faisait  rien  sans  but. 

—  Mais,  continua  d'Artagnan,  vous  l'apprécierez-vous- 
même. 

—  Comment  cela  ? 

—  Je  vous  le  présente  ce  soir,  il  vient  jouer  avec  nous. 
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—  Oh  !  oh  !  dit  Porihos,  dont  les  yeux  s'allumèrent  à  ce 
mot,  cl  il  est  riche  ? 

—  C'est  le  fils  d'un  dos  plus  forts  négociants  de  Londres. 

—  Et  il  connaît  le  lansquenet? 

—  Il  l'adore. 

—  La  bassette? 

—  C'est  sa  folie. 

—  Le  biribi  ? 

—  Il  y  raffine. 

—  Bon,  dit  Porihos,  nous  passerons  une  agréable  nuit. 

—  D'autant  plus  agréable  qu'elle  nous  promettra  une  nuit 
meilleure. 

—  Comment  cela  ? 

—  Oui,  nous  lui  donnons  à  jouer  ce  soir  ;  lui,  donne  à  jouer 
demain. 

—  Où  cela? 

—  Je  vous  le  dirai.  IMaintonanl  ne  nous  occupons  que  d'une 
chose  :  c'est  de  recevoir  dignement  l'honneur  que  nous  fait 
monsieur  CrosJow.  Nous  nous  arrêtons  ce  soir  à  Derby  ;  que 
Mousqueton  prenne  les  devants,  et  s'il  y  a  une  bouteille  de  vin 
dans  toute  la  ville,  qu'il  l'achète.  Il  n'y  aurait  pas  de  mal  non 
plus  qu'il  préparât  un  petit  souper,  auquel  vous  ne  prendrez 
point  part,  vous  Aihos,  parce  que  vous  avez  la  fièvre,  et  vous 
Aiamis,  parceque  vous  êtes  chevalier  de  Malte,  et  que  les  pro- 
pos de  soudards  comme  nous  vous  déplaisent  et  vous  font  rou- 
gir. Entendez-vous  bien  cela? 

—  Oui,  dit  Porthos;  mais  le  diable  m'emporte  si  je  com- 
prends. 

—  Porthos,  mon  ami,  vous  savez  que  je  descends  des  pro- 
phètes j)ar  mon  père,  et  des  sibylles  par  ma  mère,  que  je  ne 
parle  que  par  paraboles  et  par  énigmes  ;  que  ceux  qui  ont  des 
oreilles  écoutent,  et  que  ceux  qui  ont  des  yeux  regardent,  je 
n'en  puis  pas  dire  davantage  pour  le  moment. 

—  Faites,  mon  ami,  dit  Athos,  je  suis  siir  que  ce  que  vous 
faites  est  bien  fait. 

—  Et  vous,  Aramis,  êtes-vous  dans  la  même  opinion? 

—  Tout  à-fait,  mon  cher  d'Artagnan. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  d'Artagnan,  voilà  devrais  croyants, 
et  il  y  a  plaisir  d'essayer  des  miracles  pour  eux  ;  ce  n'est  pas 
comme  cet  incrédule  d'î  Porthos,  qui  veut  toujours  voir  et 
toucher  pour  croire. 

2. 
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—  Le  fait  est,  dit  Porlhos  d'un  air  fin,  que  je  suis  très- 
incrédule. 

D'Artagnan  lui  donna  une  claque  sur  l'épaule,  et,  comme  on 
arrivait  à  la  station  du  déjeuner,  la  conversation  en  resta  là. 

Vers  les  cinq  heures  du  soir,  comme  la  chose  était  conve- 
nue, on  fil  partir  Mousqueton  en  avant.  Mousqueton  ne  parlait 
pas  anglais  ;  mais,  depuis  qu'il  était  en  Angleterre,  il  avait  re- 
marqué une  chose,  c'est  que  Grimaud,  par  l'habitude  du  geste, 
avait  parfaitement  remplacé  la  parole.  Il  s'était  donc  rais  à 
étudier  le  geste  avec  Grimaud,  et  en  quelques  leçons,  grâce  à 
la  supériorité  du  maître,  il  était  arrivé  à  une  certaine  force. 
Blaisois  l'accompagna. 

Les  quatre  amis,  en  traversant  la  principale  rue  de  Derby, 
aperçurent  Blaisois  debout  sur  le  seuil  d'une  maison  de  belle 
apparence;  c'est  là  que  leur  logement  était  préparé. 

De  toute  la  journée^,  ils  ne  s'étaient  pas  approchés  du  roi, 
de  peur  de  donner  des  soupçons,  et  au  lieu  de  dîner  à  la  table 
du  colonel  Harrison ,  comme  ils  l'avaient  fait  la  veille,  ils 
avaient  dîné  entre  eux. 

A  l'heure  convenue,  Groslow  vint.  D'Artagnan  le  reçut 
comme  il  eût  reçu  un  ami  de  vingt  ans.  Porthos  le  toisa  des 
pieds  à  la  tête  et  sourit  en  reconnaissant  que,  malgré  le  coup 
remarquable  qu'il  avait  donné  au  frère  de  Parry,  il  n'était  pas 
de  sa  force.  Athos  et  Aramis  firent  ce  qu'ils  purent  pour  cacher 
le  dégoût  que  leur  inspirait  cette  nature  brutale  et  grossière. 

En  somme,  Groslow  parut  content  de  la  réception. 

Athos  et  Aramis  se  tinrent  dans  leur  rôle.  A  minuit  ils  se 
retirèrent  dans  leur  chambre,  dont  on  laissa,  sous  prétexte  de 
bienveillance,  la  porte  ouverte.  En  Outre,  d'Artagnan  les  y  ac- 
compagna, laissant  Porthos  aux  prises  avec  Groslow. 

Porthos  gagna  cinquante  pistoles  à  Groslow,  et  trouva,  lors- 
qu'il se  fut  retiré,  qu'il  était  d'une  compagnie  plus  agréable 
qu'il  ne  l'avait  cru  d'abord. 

Quant  à  Groslow,  il  se  promit  de  réparer  le  lendemain  sur 
d'Artagnan  l'échec  qu'il  avait  éprouvé  avec  Porlhos,  et  quitta 
le  Gascon  en  lui  rappelant  le  rendez-vous  du  soir. 

Nous  disons  du  soir,  car  les  joueurs  se  quittèrent  à  quatre 
heures  du  matin. 

La  journée  se  passa  comme  d'habitude  :  d'Artagnan  allait 
du  capitaine  Groslow  au  colonel  Harrison  et  du  colonel  Har- 
rison à  ses  amis.  Pour  quelqu'un  qui  ne  connaissait  pas  d'Ar- 
tagnan, il  paraissait  être  dans  son  assiette  ordinaire;  pour  ses 
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amis,  c'est-à-dire  pour  Athos  et  Aramis,  sa  gaieté  était  de  la 
fièvre. 

—  Que  peut-il  machiner?  disait  Aramis. 

—  Attendons,  disait  Athos. 

Porthos  ne  disait  rien ,  seulement  il  comptait  l'une  après 
l'autre  dans  son  gousset,  avec  un  air  de  satisfaction  qui  se 
traliissait  à  l'extérieur,  les  cinquantes  pistoles  qu'il  avait  ga- 
gnées h  Groslow. 

En  arrivant  le  soir  à  Ryston,  d'Artagnan  rassembla  ses  amis. 
Sa  figure  avait  perdu  ce  caractère  de  gaieté  insoucieuse  qu'il 
avait  porté  comme  un  masque  toute  la  journée;  Athos  serra  la 
main  à  Aramis. 

—  Le  moment  approche,  dit-il. 

—  Oui,  dit  d'Artagnan,  qui  avait  entendu,  oui  le  moment 
approche  :  cette  nuit,  messieurs,  nous  sauvous  le  roi. 

Athos  tressaillit,  ses  yeux  s'enflammèrent. 

—  D'Artagnan,  dit-il,  doutant  après  avoir  espéré,  ce  n'est 
point  une  plaisanterie,  n'est-ce  pas?  elle  me  ferait  trop  grand 
mal  ! 

—  Vous  êtes  étrange,  Athos,  dit  d'Artagnan,  de  douter 
ainsi  de  moi.  Où  et  quand  m'avez-vous  vu  plaisanter  avec 
le  cœur  d'un  ami  et  la  vie  d'un  roi?  Je  vous  ai  dit  et  je 
vous  répète  que  cette  nuit  nous  sauvons  Charles  I".  Vous 
vous  en  êtes  rapporté  à  moi  de  trouver  un  moyen,  le  moyen 
est  trouvé. 

Porthos  regardait  d'Artagnan  avecun  sentimentd'admiration 
profonde.  Aramis  souriait  en  homme  qui  espère.  Athos  était 
pâle  comme  la  mort  et  tremblait  de  tous  ses  membres. 

— 'Parlez,  dit  Athos. 

Porthos  ouvrit  ses  gros  yeux,  Aramis  se  pendit  pour  ainsi 
dire  aux  lèvres  de  d'Artagnan. 

—  Nous  sommes  invités  à  passer  la  nuit  chez  M.  Groslow, 
vous  savez  cela? 

—  Oui,  répondit  Porthos,  il  nous  a  fait  promettre  de  lui 
donner  sa  revanche. 

—  Bien.  Mais  savez-vous  où  nous  lui  donnons  sa  revanche  ? 

—  Non. 

—  Chez  le  roi. 

—  Chez  le  roi  !  s'écria  Athos. 

—  Oui,  messieurs,  chez  le  roi.  M.  Groslow  est  de  garde  ce 
soir  près  do  Sa  Majesté,  et,  pour  se  distraire  dans  sa  faction,  il 
nous  invite  à  aller  lui  tenir  compagnie. 
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—  Tous  quatre?  demanda  Athos. 

—  Pardieu  !  cortainemeut,  tous  quatre;  est-ce  que  nous 
quittons  nos  prisonniers  ! 

—  Ah!  ah!  fit  Aramis. 

—  Voyons,  dit  Athos  palpitant. 

—  Nous  allons  donc  chez  Groslow,  nous  avec  nos  épées, 
TOUS  avec  des  poignards  ;  à  nous  quatre  nous  nous  rendons 
maîtres  de  ces  huit  imbéciles  et  de  leur  stupide  commandant. 
Monsieur  Porthos,  qu'en  dites-vous? 

—  Je  dis  que  c'est  facile,  dit  Porthos. 

—  Nous  habillons  le  roi  en  Groslow  ;  Mousqueton,  Grimaud 
et  Blaisois  nous  tiennent  des  chevaux  tout  sellés  au  détour  de 
la  première  rue,  nous  sautons  dessus,  et  avant  le  jour  nous 
sommes  à  vingt  lieues  d'ici.  Hein  !  est-ce  tramé  cela,  Athos? 

Athos  posa  ses  deux  mains  sur  les  épaules  de  d'Artagnan  et 
le  regarda  avec  son  calme  et  doux  sourire. 

—  Je  déclare,  ami,  dit-il,  qu'il  n'y  a  pas  de  créature  sous 
le  ciel  qui  vous  égale  en  noblesse  et  en  courage  ;  pendant  que 
nous  vous  croyions  indifférent  à  nos  douleurs  que  vous  pouviez 
sans  crime  ne  point  partager,  vous  seul  d'entre  nous  trouvez 
ce  que  nous  cherchions  vainement.  Je  te  le  répète  donc,  d'Ar- 
tagnan, tu  es  le  meilleur  de  nous,  et  je  te  bénis  et  je  t'aime, 
mon  cher  fds. 

—  Dire  que  je  n'ai  point  trouvé  cela,  dit  Porthos  en  se  frap- 
pant sur  le  front,  c'est  si  simple! 

—  Mais,  dit  Aramis,  si  j'ai  bien  compris,  noustueroiîs  tout, 
n'est-ce  pas?  , 

Athos  hissonna  et  devint  fort  i)àle. 

—  Mordioux  !  dit  d'Artagnan,  i!  ie  faudra  bien.  J'ai  cherché 
longtemps  s'il  n'y  avait  pas  moyen  d'éluder  la  chose,  mais 
j'avoue  que  je  n'en  ai  pas  pu  trouver. 

—  Voyons,  dit  Aramis,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  marchander 
avec  la  situation;  comment  procédons-nous? 

—  J'ai  fait  un  double  pian,  répondit  d'Artagnan, 

—  Voyons  le  premier,  dit  Aramis. 

—  Si  nous  sommes  tous  les  quatre  réunis,  à  mon  signal,  et 
Ce  signal  sera  le  mot  enfin,  vous  plongez  chacun  un  poignard 
dans  le  cœur  du  soldat  qui  est  le  plus  proche  de  vous,  nous  en 
faisons  autant  de  notre  côté  ;  voilà  d'abord  quatre  honmies 
morts;  la  partie  devient  donc  égale,  puisque  nous  nous  trou- 
vons quatre  contre  cinq  ;  oes  cinq-là  se  rendent,  et  on  les 
bàilloinie,  ou  ils  se  défendent,  et  on  les  tue  :  si  par  hasard 
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notre  amphytrion  change  d'avis  et  ne  reçoit  à  sa  partie  que 
Porthos  et  moi,  dame  !  il  Inudra  prendre  les  grands  moyens  en 
frappant  double;  ce  sera  un  peu  plus  long  et  un  peu  bruyant, 
mais  vous  vous  tiendrez  dehors  avec  des  épées  et  vous  accour- 
rez au  bruit. 

—  Mais  si  l'on  vous  frappait  vous-même  ?  dit  Athos. 

—  Impossible!  dit  d'Artagnan,  ces  buveurs  de  bière  sont 
trop  lourds  et  trop  maladroits  ;  d'ailleurs  vous  frapperez  à  la 
gorge,  Porthos  :  cela  tue  aussi  vite  et  empêche  de  crier  ceux 
que  l'on  tue. 

—  Très-bien  !  dit  Porlhos,  ce  sera  un  joli  petit  égorge- 
ment. 

—  Affreux  !  affreux!  dit  Athos. 

—  Bah  !  monsieur  l'honime  sensible,  dit  d'Artagnan,  vous 
en  feriez  bien  d'autres  dans  une  bataille.  D'ailleurs,  ami,  con- 
tinua-l-il,  si  vous  trouvez  que  la  vie  du  roi  ne  vaille  pas  ce 
qu'elle  doit  coûter^  rien  n'est  dit,  et  je  vais  prévenir  M.  Gros- 
lovv  (pie  je  suis  malade. 

—  Non,  dit  Athos,  j'ai  tort,  mon  ami,  et  c'est  vous  qui  avez 
raison,  pardonnez-moi. 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit,  et  un  soldat  parut. 

—  .M.  le  capitaine  Groslow,  dit-il  en  mauvais  français,  fait 
prévenir  monsieur  d'Artagnan  et  monsieur  du  Vallon  qu'il  les 
attend. 

—  Où  cela?  demanda  d'Artagnan. 

—  Dans  la  chambre  du  iNabuchodonosor  anglais,  répondit 
le  soldat,  puritain  renforcé. 

—  C'est  bien,  répondit  en  excellent  anglais  Athos,  à  qui  le 
rouge  était  monté  au  visage  à  cette  insulte  faite  à  la  majesté 
royale,  c'est  bien  ;  dites  au  capitaine  Groslow  que  nous  y  al- 
lons. 

Puis  le  puritain  sortit  ;  l'ordre  avait  été  donné  aux  laquais  de 
seller  huit  chevaux  ,  et  d'aller  attendre ,  sans  se  séparer 
les  uns  des  autres  ni  sans  mettre  pied  à  terre,  au  coin  d'une 
rue  située  à  vingt  pas  à  peu  près  de  la  maison  où  était  logé  le 
roi. 
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III. 


LA  PARTIE   DE    LANSQUENET. 


En  effet,  il  était  neuf  heures  du  soir;  les  postes  avaient  été 
relevés  à  huit,  et  depuis  une  heure  la  garde  du  capitaine  Gros- 
low  avait  commencé. 

D'Artagnan  et  Porthos,  armés  de  leurs  épées,  et  Athos  et 
Aramis  ayant  chacun  un  poignard  caché  dans  la  poitrine, 
s'avancèrent  vers  la  maison  qui  ce  soir -là  servait  de  prison  à 
Charles  Stuart.  Ces  deux  derniers  suivaient  leurs  vain- 
queurs, humbles  et  désarmés  en  apparence,  comme  des  cap- 
tifs. 

—  Ma  foi,  dit  Groslow  en  les  apercevant,  je  ne  comptais 
presque  plus  sur  vous. 

D'Artagnan  s'approcha  de  celui-ci  et  lui  dit  tout  bas  : 

—  En  effet  nous  avons  hésité  un  instant,  M.  du  Vallon  et 
moi. 

—  Et  |X)urquoi  ?  demanda  Groslow. 
D'Artagnan  lui  montra  de  l'œil  Athos  et  Aramis. 

—  Ah!  ah!  dit  Groslow,  à  cause  des  opinions?  peu  im- 
porte. Au  contraire,  ajouta-t-il  en  riant  ;  s'ils  veulent  voir  leur 
Stuarl,  ils  le  verront. 

—  Passons-nous  la  nuit  dans  la  chambre  du  roi  ?  demanda 
d'Artagnan. 

—  Non,  mais  dans  la  chambre  voisine;  et  comme  la  porte 
restera  ouverte,  c'est  exactement  comme  si  nous  demeurions 
dans  sa  chambre  même.  Vous  êtcs-vous  muni  d'argent?  Je 
vous  déclare  que  je  compte  jouer  ce  soir  un  jeu  d'enfer. 

—  Entendez- vous?  dit  d'Artagnan  en  faisant  sonner  l'or  dans 
ses  poches. 

—  Very  Good  !  dit  Groslow,  et  U  ouvrit  la  porte  de  la  cham- 
bre. —  C'est  pour  vous  montrer  le  chemin ,  messieurs,  dit-il, 
et  il  entra  le  premier. 

D'Artagnan  se  retourna  vers  ses  amis.   Porthos  était  insou- 
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deux  comme  s'il  s'agissait  d'une  partie  ordinaire  ;  Athos  était 
pâle,  mais  résolu  ;  Aramis  essuyait  avec  un  mouchoir  son  front 
mouillé  d'une  légère  sueur. 

Les  huit  gardes  étaient  à  leur  poste  :  quatre  étaient  dans  la 
chambre  du  roi,  deux  à  la  porte  de  communication,  deux  à  la 
porte  par  laquelle  entraient  les  quatre  amis.  A  la  vue  des  épées 
nues,  Athos  sourit  :  ce  n'était  donc  plus  une  boucherie,  mais 
un  combat. 

A  partir  de  ce  moment  toute  sa  bonne  humeur  parut  re- 
venue. 

Charles,  que  l'on  apercevait  à  travers  la  porte  ouverte,  était 
sur  son  lit  tout  habillé  ;  seulement  une  couverture  de  laine  était 
rejetée  sur  lui.  A  son  chevet,  Parry  était  assis  lisant  à  voix 
basse,  —  et  cependant  assez  haut  pour  que  Charles,  qui  l'é- 
coulait  les  yeux  fermés,  l'entendît,  un  chapitre  dans  une  Bible 
catholique. 

Une  chandelle  de  suif  grossier,  placée  sur  une  table  noire, 
éclairait  le  visage  résigné  du  roi  et  le  visage  infiniment  moins 
calme  de  son  fidèle  serviteur. 

De  temps  en  temps  Parry  s'interrompait,  croyant  que  le  roi 
dormait  véritablement  ;  mais  alors  le  roi  rouvrait  les  yeux  et  lui 
disait  en  souriant  : 

—  Continue,  mon  bon  Parry,  j'écoute. 

Groslow  s'avança  jusqu'au  seuil  de  la  chambre  du  roi,  remit 
avec  affectation  sur  sa  tèie  le  chapeau  qu'il  avait  tenu  à  la  main 
pour  recevoir  ses  hôtes,  regarda  un  instant  avec  mépris  ce  ta- 
bleau simple  et  touchant  d'un  vieux  serviteur  lisant  la  Bible  à 
son  roi  prisonnier,  s'assura  que  chaque  homme  était  bien  au 
poste  qu'il  lui  avait  assigné,  et,  se  retournant  vers  d'Artagnan, 
il  regarda  triomphalement  le  Français  comme  pour  mendier  un 
éloge  sur  sa  tactique. 

—  A  merveille,  dit  le  Gascon  ;  cap  de  Diou  !  vous  ferez  un 
général  un  peu  distingué. 

—  Et  croyez-vous,  demanda  Groslow,  que  ce  sera  tant  que 
je  serai  de  garde  près  de  lui  que  le  Stuart  se  sauvera? 

—  Non,  certes,  répondit  d'Artagnan.  A  moins  qu'il  ne  lui 
pleuve  des  amis  du  ciel. 

Le  visage  de  Groslow  s'épanouit. 

Comme  Charles  Stuart  avait  gardé  pendant  cette  scène  ses 
yeux  constamment  fermés,  en  ne  peut  dire  s'il  s'était  aperçu 
ou  non  de  l'insolence  du  capitaine  puritain.  Mais  malgré  lui, 
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dès  qu'il  entendit  le  timbre  accentué  de  la  voix  de  d'Artagnan, 
ses  paupières  se  rouvrirent. 

Parry,  de  son  côté,  tressaillit  et  interrompit  la  lecture. 

—  A  quoi  songes-tu  donc  de  t'intorrompre?  dit  le  roi; 
continue,  mon  bon  Parry;  à  moins  que  tu  ne  sois  fatigué, 
toutefois. 

—  Non,  sire,  dit  le  valet  de  chambre. 
Et  il  reprit  sa  lecture. 

Une  table  était  préparée  dans  la  première  chambre,  et  sur 
cette  table,  couverte  d'un  tapis,  étaient  deux  chandelles  allu- 
mées ,  des  cartes .  deux  cornets  et  des  dés. 

—  Messieurs,  dit  Groslow,  asseyez- vous,  je  vous  prie  :  moi, 
en  face  du  Stuart,  que  j'aime  tant  à  voir,  surtout  où  il  est  ; 
vous,  monsieur  d'Artagnan,  en  face  de  moi. 

Athos  rougit  de  colère,  d'Artagnan  le  regarda  en  fronçant  le 
sourcil. 

—  C'est  cela,  dit  d'Artagnan  ;  vous,  monsieur  le  comte  de 
La  Fère,  à  la  droite  de  monsieur  Groslow;  vous,  monsieur  le 
chevalier  d'Herblay,  à  sa  gauche;  vous,  du  Vallon,  près  de 
moi.  Vous  pariez  pour  moi,  et  ces  messieurs  pour  monsieur 
Groslow. 

D'Artagnan  les  avait  ainsi  :  Porthos  à  sa  gauche,  et  il  lui 
parlait  du  genou;  Athos  et  Aramis  en  face  de  lui,  et  il  les  te- 
nait sous  son  regard. 

Aux  noms  du  comte  de  La  Fère  et  du  chevalier  d'Herblay, 
Charles  rouvrit  les  yeux,  et,  malgré  lui,  relevant  sa  noble  tète, 
embrassa  d'un  regard  tous  les  acteurs  de  cette  scène. 

En  ce  moment  Parry  tourna  quelques  feuillets  de  sa  Bible 
et  lut  tout  haut  ce  verset  de  Jérémie  : 

«  Dieu  dit  :  Écoutez  les  paroles  des  prophètes,  mes  servi- 
teurs, que  je  vous  ai  envoyés  avec  grand  soin,  et  que  j'ai  con- 
duits vers  vous.  » 

Les  quatre  amis  échangèrent  un  regard.  Les  paroles  que  ve- 
nait de  dire  Parry  leur  indiquaient  que  leur  présence  était  at- 
tribuée par  le  roi  à  son  véritable  motif. 

Les  yeux  de  d'Artagnan  pétillèrent  de  joie. 

—  Vous  m'avez  demandé  toul-à-l'heure  si  j'étais  en  fonds  ? 
dit  d'Artagnan  en  mettant  une  vingtaine  de  pistoles  sur  la 
table. 

—  Oui,  dit  Groslow. 

—  Eh  bien,  reprit  d'Artagnan,  à  mon  tour  je  vous  dis  :  Te- 
nez bien  votre  trésor,  mon  cher  monsieur   Groslow,  car  je 
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TOUS  réponds  que  nous  ne  sortirons  d'ici  qu'en  vous  l'enlevant. 

—  Ce  ne  sera  pas  sans  que  je  le  défende,  dit  Groslow. 

—  Tant  mieux,  dit  d'Ariagnan.  Bataille,  mon  cher  capi- 
taine, bataille  !  Vous  savez  ou  vous  ne  savez  pas  que  c'est  ce 
que  nous  demandons. 

—  Ah  !  oui,  je  sais  bien,  dit  Groslow  en  éclatant  de  son 
gros  rire,  vous  ne  cherchez  que  plaies  et  bosses,  vous  autres 
Français. 

En  effet,  Charles  avait  tout  entendu,  tout  compris.  Une  lé- 
gère rougeur  monta  à  son  visage.  Les  soldats  qui  le  gardaient 
le  virent  donc  peu  à  peu  étendre  ses  membres  fatigués,  et, 
sous  prétexte  d'une  excessive  chaleur  provoquée  par  un  poêle 
chauffé  à  blanc,  rejeter  peu  à  peu  la  couverture  écossaise, 
sous  laquelle,  nous  l'avons  dit,  il  était  couché  tout  vêtu. 

Alhos  et  Aramis  tressaillirent  de  joie  en  voyant  que  le  roi 
était  couché  habillé. 

La  partie  commença.  Ce  soir-là  la  veine  avait  tourné  et 
était  pour  Groslow,  il  tenait  tout  et  gagnait  toujours.  Une  cen- 
taine de  pisloles  passa  ainsi  d'un  côté  de  la  table  à  l'autre. 
Groslow  était  d'une  gaieté  folle. 

Porthos,  qui  avait  reperdu  les  cinquante  pistoles  qu'il  avait 
gagnées  la  veille,  et  en  outre  une  trentaine  de  pistoles  à  lui, 
était  fort  maussade  et  interrogeait  d'Artagnan  du  genou, 
comme  pour  lui  demander  s'il  n'était  pas  bientôt  temps  de 
passer  à  un  autre  jeu  ;  de  leur  côté,  Alhos  et  Aramis  le  regar- 
daient de  temps  en  temps  d'un  œil  scrutateur,  mais  d'Arta- 
gnan restait  impassible. 

Dix  heures  soinièrent.  On    entendit  la  ronde  qui  passait. 

—  Combien  faites -vous  de  rondes  comme  celle-là?  dit 
d'Artagnan  en  tirant  de  nouvelles  pistoles  de  sa  poche. 

—  Cinq,  dit  Groslow ,  une  toutes  les  deux  heures. 

—  Bien,  dit  d'Artagnan,  c'est  prudent. 

Et  à  son  tour  il  lança  un  coup  d'œil  à  Athos  et  à  Aramis. 

On  entendit  les  pas  de  la  patrouille  qui  s'éloignait. 

D'Artagnan  répondit  pour  la  |)remière  fois  aux  coups  de  ge- 
nou de  Porthos  par  un  coup  de  genou  pareil. 

Cependant,  attirés  par  cet  attrait  du  jeu  et  par  la  vue  de 
l'or,  si  puissante  chez  tous  les  hommes,  les  soldats,  dont  la 
consigne  était  de  rester  dans  la  chambre  du  roi,  s'étaient  peu 
à  peu  rapprochés  de  la  porte,  et  là,  en  se  haussant  sur  la 
pointe  du  pied,  ils  regardaient  par-dessus  l'épaule  de  d'Arta- 
gnan et  de  Porthos  ;  ceux  de   la   porte  s'étaient  rapprochés 
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aussi,  secondant  de  cette  façon  les  désirs  des  quatre  amis,  qui 
aimaient  mieux  les  avoir  sous  la  main  que  d'être  obligés  de 
courir  à  eux  aux  quatre  coins  de  la  chambre.  Les  deux  senti- 
nelles de  la  porte  avaient  toujours  l'épée  nue,  seulement  elles 
s'appuyaient  sur  la  pointe  et  regardaient  les  joueurs. 

Atlios  semblait  se  calmer  à  mesure  que  le  moment  appro- 
chait; ses  deux  mains  blanches  et  aristocratiques  jouaient  avec 
des  louis,  qu'il  tordait  et  redressait  avec  autant  de  facilité  que 
si  l'or  eût  été  de  l'étain  ;  moins  maître  de  lui,  Aramis  fouillait 
continuellement  sa  poitrine  ;  impatient  de  perdre  toujours, 
Porthos  jouait  du  genou  à  tout  rompre. 

D'Artagnan  se  retourna,  regardant  machinalement  en  ar- 
rière, et  vit  entre  deux  soldats  Parry  debout,  et  Charles  ap- 
puyé sur  son  coude,  joignant  les  mains  et  paraissant  adresser 
à  Dieu  une  fervente  prière.  D'Artagnan  comprit  que  le  mo- 
ment était  venu,  que  chacun  était  à  son  poste  et  qu'on  n'at- 
tendait plus  que  le  mot  «  Enfin!  »  qui,  on  se  le  rappelle, 
devait  servir  de  signal. 

Il  lança  un  coup  d'œil  préparatoire  à  Athos  et  à  Aramis,  et 
tous  deux  reculèrent  légèrement  leur  chaise  pour  avoir  la  li- 
berté du  mouvement. 

Il  donna  un  second  coup  de  genou  à  Porthos,  et  celui-ci  se 
leva  comme  pour  se  dégourdir  les  jambes  ;  seulement  en  se  le- 
vant il  s'aissura  que  son  épée  pouvait  sortir  facilement  du 
fourreau. 

—  Sacrebleu  !  dit  d'Artagnan,  encore  vingt  pistoles  de  per- 
dues !  En  vérité,  capitaine  Groslow,  vous  avez  trop  de  bon- 
heur, cela  ne  peut  durer. 

Et  il  tira  vingt  autres  pistoles  de  sa  poche. 

—  Lu  dernier  coup,  capitaine.  Ces  vingt  pistoles  sur  un 
coup,  sur  un  seul,  sur  le  dernier. 

—  Va  pour  vingt  pistoles,  dit  Groslow. 

Et  il  retourna  deux  cartes  conime  c'est  l'habitude,  un  roi 
pour  d'Artagnan,  un  as  pour  lui, 

—  Un  roi,  dit  d'Artagnan,  c'est  de  bon  augure.  Maître 
Groslow,  ajouta-t-il,  prenez  garde  au  roi. 

Et,  malgré  sa  puissance  sur  lui-même,  il  y  avait  dans  la 
voix  de  d'Artagnan  une  vibration  étrange  qui  fit  tressaillir  son 
partner. 

Groslow  commença  à  retourner  les  cartes  les  unes  après  les 
autres.  S'il  retournait  un  as  d'abord,  il  avait  gagné;  s'il  retour- 
nait uu  roi,  il  avait  perdu. 
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Il  retourna  un  roi. 

—  Enfin  !  dit  d'Artagnan. 

A  ce  mot,  Athos  et  Arainis  se  levèrent,  Porthos  recula  d'un 
pas.  Poignards  et  épées  allaient  briller,  mais  soudain  la  porte 
s'ouvrit,  et  Harrison  parut  sur  le  seuil,  accompagné  d'un 
homme  enveloppé  d'un  manteau. 

Derrière  cet  homme  ,  on  voyait  briller  les  mousquets  de 
cinq  ou  six  soldats. 

Groslow  se  leva  vivement,  honteux  d'être  surpris  au  milieu 
du  vin  ,  des  cartes  et  dés.  Mais  Harrison  ne  fit  point  attention 
à  lui,  et,  entrant  dans  la  chambre  du  roi,  suivi  de  son  compa- 
gnon : 

—  Charles  Stuart,  dit-il,  l'ordre  arrive  de  vous  conduire  à 
Londres  sans  s'arrêter  ni  jour  ni  nuit.  Apprêtez-vous  donc  à 
partir  à  l'instant  même. 

—  Et  de  quelle  part  cet  ordre  est-il  donné  ?  demanda  le 
roi. 

—  De  la  part  du  général  Olivier  Cromwell. 

—  Oui,  dit  Harrison,  et  voici  monsieur  Mordaunt  qui  l'ap- 
porte à  l'inslani  même  et  qui  a  charge  de  le  faire  exécuter. 

—  iMordaunt  !  murmurèrent  les  quatre  amis  en  échangeant 
un  regard. 

D'Artagnan  rafla  sur  la  t;)ble  tout  l'argent  que  lui  et  Porthos 
avaient  perdu  et  l'engoulTra  dans  sa  vaste  poche  ;  Athos  et 
Aramis  se  rangèrent  derrière  lui.  A  ce  mouvement  Mordaunt 
se  retourna,  les  reconnut  et  poussa  une  exclamation  de  joie 
sauvage. 

—  Je  crois  que  nous  sommes  pris,  dit  tout  bas  d'Artagnan 
à  ses  amis. 

—  Pas  encore,  dit  Porthos. 

—  Colonel!  colonel!  dit  Mordaunt,  faites  entourer  cette 
chambre,  vous  êtes  trahis.  Ces  quatre  Français  se  sont  sau- 
vés de  Newcastle  et  veulent  sans  doute  enlever  le  roi.  Qu'on 
les  arrête. 

—  Oh  !  jeune  homme,  dit  d'Artagnan  en  tirant  son  épée, 
voici  un  ordre  plus  facile  à  dire  qu'à  exécuter.  Puis,  dé- 
crivant autour  de  lui  un  moulinet  terrible  :  —  En  retraite, 
amis,  cria-t-il,  en  retraite! 

En  même  temps  il  s'élança  vers  la  porte,  renversa  deux  des 
soldats  qui  la  gardaient  avant  qu'ils  eussent  eu  le  tenjps  d'ar- 
mer leurs  mousquets  ;  Athos  et  Aramis  le  suivirent  ;  Porthos 
fit  Tarrière-garde,   et  avant  que  soldats,  officiers,  colonel, 
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eussent  eu  le  temps  de  se  reconnaître ,  ils  étaient  tous  quatre 
dans  la  rue. 

—  Feu!  cria  Mordaunt,  feu  sur  eux! 

Deux  ou  trois  coups  de  mousquet  partirent  effectivement, 
mais  n'eurent  d'autre  effet  que  de  montrer  les  quatre  fugitifs 
tournant  sains  et  saufs  l'angle  de  la  rue. 

Les  chevaux  étaient  à  l'endroit  désigné;  les  valets  n'eurent 
qu'à  jeter  la  bride  à  leurs  maîtres,  qui  se  trouvèrent  en  selle 
avec  la  légèieté  de  cavaliers  consommés. 

—  En  avant!  dit  d'Artagnan,  de  l'éperon,  ferme  ! 

Ils  coururent  ainsi  suivant  d'Artagnan  et  reprenant  la  route 
qu'ils  avaient  déjà  faite  dans  la  journée,  c'est-à  dire  se  diri- 
geant vers  l'Ecosse.  Le  bourg  n'avait  ni  porte  ni  murailles;  ils 
en  sortirent  donc  sans  difficulté. 

A  cinquante  pas  de  la  dernière  maison,  d'Artagnan  s'ar- 
rêta. 

—  Halte  !  dit-il. 

• —  (lonunent,  halte?  s'écria  Porthos.  Ventre  à  terre,  vous 
voulez  dire  ? 

—  Pas  du  tout,  répondit  d'Artagnan.  Cette  fois -ci  on  va 
nous  poursuivre,  laissons-les  sortir  du  bourg  et  courir  après 
nous  sur  la  route  d'Ecosse  ;  et  quand  nous  les  aurons  vus  passer 
au  galop,  suivons  la  route  opposée. 

A  quelques  pas  de  là  passait  un  ruisseau,  un  pont  était  jeté 
sur  le  ruisseau  ;  d'Artagnan  conduisit  son  cheval  sous  l'arche 
de  ce  pont  ;  ses  amis  le  suivirent. 

Ils  n'y  étaient  pas  depuis  dix  minutes  qu'ils  entendirent 
s'approcher  le  galop  rapide  d'une  troupe  de  cavaliers.  Cinq 
minutes  après,  cette  troupe  passait  sur  leur  tète,  bien  loin  de 
se  douter  que  ceux  qu'ils  cherchaient  n'étaient  séparés  d'eux 
que  par  l'épaisseur  de  la  voûte  du  pont. 
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IV.  f. 


LONDRES. 


Lorsque  le  bruit  des  chevaux  se  fut  perdu  dans  le  lointain, 
d'Artagnan  regagna  le  bord  de  la  rivière,  et  se  mit  à  arpenter 
la  plaine  en  «'orientant  autant  que  possible  sur  Londres.  Ses 
trois  amis  le  suivirent  en  silence,  jusqu'à  ce  qu'à  l'aide  d'uu 
larj^e  demi  cercle  ils  eussent  laissé  la  ville  loin  derrière 
eux. 

—  Pour  cette  fois,  dit  d'Artagnan  lorsqu'il  se  crut  enfin  as- 
sez loin  du  point  de  départ  pour  passer  du  galop  au  trot,  je 
crois  que  bien  décidément  tout  est  perdu,  et  que  ce  que  nous 
avons  de  mieux  à  faire  est  de  gagner  la  France.  Que  dites- 
vous  de  la  proposition,  Athos?  ne  la  trouvez-vous  point  rai- 
sonnable? 

—  Oui,  cher  ami,  répondit  Athos  ;  mais  vous  avez  prononcé 
l'autre  jour  une  parole  plus  que  raisonnable,  une  parole  noble 
et  généreuse  ;  vous  avez  dit  :  «  Nous  mourrons  ici  !  »  Je  vous 
rappellerai  votre  parole. 

—  Oh!  dit  Porthos,  la  mort  n'est  rien  et  ce  n'est  pas  la 
mort  qui  doit  nous  inquiéter,  puisque  nous  ne  savons  pas  ce 
que  c'est:  mais  c'est  l'idée  d'une  défaite  qui  me  tourmente.  A 
la  façon  dont  les  choses  tournent,  je  vois  qu'il  nous  faudra 
livrer  bataille  à  Londres,  aux  provinces,  à  toute  l'Angleterre  ; 
et  en  vérité  nous  ne  pouvons  à  la  fin  manquer  d'être  bat- 
tus. 

—  Nous  devons  assister  à  cette  grande  tragédie  jusqu'à  la 
fin,  dit  Athos;  quel  qu'il  soit,  ne  quittons  l'x^ngleterre  qu'a- 
près le  dénoûment.  Pensez-vous  comme  moi,  Aramis? 

—  En  tout  point,  mon  cher  comte;  puis  je  vous  avoue  que 
je  ue  serais  pas  fâché  de  retrouver  le  Mordaunt  ;  il  me  semble 
que  nous  avons  un  compte  à  régler  avec  lui,  et  que  ce  n'est 
pas  notre  habitude  de  quitter  les  pays  sans  payer  ces  sortes  de 
dettes. 

—  Ah  !  ceci  est  autre  chose,  dit  d'Artagnan,  et  voilà  une 
raison  qui  me  paraît  plausible.  J'avoue,  quant  à  moi,  que, 

S* 
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pour  retrouver  leMordaunt  en  question,  je  resterai  s'il  le  faut 
un  an  à  Londres.  Seulement  logeons-nous  chez  un  homme 
sûr  et  de  façon  à  n'éveiller  aucun  soupçon,  car  à  cette  heure 
monsieur  Gromwell  doit  nous  faire  chercher,  et  autant  que 
j'en  ai  pu  juger,  il  ne  plaisante  pas,  monsieur  Gromwell. 
Athos,  connaissez-vous  dans  toute  la  ville  une  auberge  où 
l'on  trouve  des  draps  blancs,  du  rosbif  raisonnablement  cuit, 
et  du  vin  qui  ne  soit  pas  fait  avec  du  houblon  ou  du  ge- 
nièvre? 

—  Je  crois  que  j'ai  votre  affaire,  dit  Athos.  De  "Winternous 
a  conduits  chez  un  homme  qu'il  disait  être  un  ancien  Espa- 
gnol naturalisé  Anglais  de  par  les  guinées  de  ses  nouveaux 
compatriotes.  Qu'en  dites-vous,  Aramis? 

—  Mais  le  projet  de  nous  arrêter  chez  il  senor  Pérez  me 
paraît  des  plus  raisonnables,  je  l'adopte  donc  pour  mon  compte. 
Nous  invoquerons  le  souvenir  de  ce  pauvre  de  "Winter,  pour 
lequel  il  paraissait  avoir  une  grande  vénération  ;  nous  lui  di- 
rons que  nous  venons  en  amateurs  pour  voir  ce  qui  se  passe; 
nous  dépenserons  chez  lui  chacun  une  guinée  par  jour,  et  je 
crois  que,  moyennant  toutes  ces  précautions,  nous  pourrons 
demeurer  assez  tranquilles. 

—  Vous  en  oubliez  uue^  Aramis,  et  une  précaution  assez 
importante  même. 

—  Laquelle? 

—  Celle  de  changer  d'habits. 

—  Bah!  dit  Porthos,  pourquoi  faire,  changer  d'habits? 
nous  sommes  si  bien  à  notre  aise  dans  ceux-ci  ! 

—  Pour  ne  pas  être  reconnus,  dit  d'Artagnan.  Nos  habits 
ont  une  coupe  et  presque  une  couleur  uniformes  qui  dénonce 
leur  Frenchman  à  la  première  vue.  Or,  je  ne  liens  pas  assez  à 
la  coupe  de  mon  nourpoint  ou  à  la  couleur  de  mes  chausses 
pour  risquer  par  amour  pour  elles  d'être  pendu  à  Tyburn  ou 
d'aller  faire  un  tour  aux  Indes.  Je  vais  m'acheter  un  habit 
marron.  J'ai  remarqué  que  tous  ces  imbéciles  de  puritains  raf- 
folaient de  celte  couleur. 

—  Mais  retrouverez-vous  votre  homme?  dit  Araïuis. 

—  Oh  !  certainement  ;  il  pemeurait  Green  Hall  street, 
Bedford's  tavern  ;  d'ailleurs  j'irais  dans  la  Cité  les  yeux  fer- 
més. 

—  Je  voudrais  déjà  y  être,  dit  d'Artagnan,  et  mon  avis  se^ 
rail  d'arriver  h  Londres  avant  de  jour,  dussions-nous  crever 
nos  chevaux. 
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—  Allons  donc,  dit  Athos,  car  si  je  ne  me  trompe  pas  dans 
mes  calculs,  nous  ne  devons  guère  en  être  éloignés  que  de 
huit  on  dix  lieues. 

Les  amis  pressèrent  leurs  chevaux,  et  effectivement  ils  arri- 
vèrent vers  les  cinq  heures  du  malin.  A  la  porte  par  laquelle 
ils  se  présentèrent,  un  poste  les  arrêta  ;  mais  Athos  répondit  en 
excellent  anglais  qu'ils  étaient  envoyés  par  le  colonel  Harrison 
pour  prévenir  son  collègue  monsieur  Bridge  de  l'arrivée  pro- 
chaine du  roi.  Cette  réponse  amena  quelques  questions  sur  la 
prise  du  roi,  et  Athos  donna  des  détails  si  précis  et  si  positifs, 
que  si  les  gardiens  des  portes  avaient  quelques  soupçons, 
ces  soupçons  s'évanouirent  complètement.  Le  passage  fut  donc 
livré  aux  quatre  amis  avec  toute  sorte  de  congratulations  pu- 
ritaines. 

Athos  avait  dit  vrai;  il  alla  droit  à  Bedfort's  tavern  et  se  fit 
reconnaître  de  l'hôte,  qui  fut  si  fort  enchanté  de  le  voir  reve- 
nir en  si  nombreuse  et  si  belle  compagnie,  qu'il  fit  préparer  à 
l'instant  même  les  plus  belles  chambres. 

Quoiqu'il  ne  fît  pas  jour  encore,  nos  quatre  voyageurs,  en 
arrivant  à  Londres,  avaient  trouvé  toute  la  ville  en  rumeur. 
Le  bruit  que  le  roi,  ramené  par  le  colonel  Harrison,  s'achemi- 
nait vers  la  capitale,  s'était  répandu  dès  la  veille,  et  beaucoup 
ne  s'étaient  point  couchés,  de  peur  que  le  Stuart,  comme  ils 
l'appelaient,  n'arrivât  dans  la  nuit  et  qu'ils  ne  manquassent  son 
entrée. 

Le  projet  de  changement  d'habits  avait  été  adopté  à  l'una- 
nimité, on  se  le  rappelle,  moins  la  légère  opposition  de  Por- 
thos.  On  s'occupa  donc  de  le  mettre  à  exécution.  L'hôte  se  fit 
apporter  des  vêtements  de  toute  sorte,  comme  s'il  voulait  re- 
monter sa  garde-robe.  Athos  prit  un  habit  noir  qui  lui  don- 
nait l'air  d'un  honnête  bourgeois;  Aramis,  qui  ne  voulait  pas 
quitter  l'épée,  choisit  un  habit  foncé  de  coupe  militaire;  Por- 
ihos  fut  séduit  par  un  pourpoint  rouge  et  par  des  chausses 
vertes;  d'Artagnan,  dont  la  couleur  était  arrêtée  d'avance, 
n'eut  qu'à  s'occuper  de  la  nuance,  et,  sous  l'habit  marron  qu'il 
convoitait,  représenta  assez  exateraent  un  marchand  de  sucre 
retiré. 

Quant  à  Grimaud  et  à  Mousqueton,  qui  ne  portaient  pas  de 
livrée,  ils  se  trouvèrent  tout  déguisés  ;  Grimaud,  d'ailleurs, 
offrait  le  type  calme,  sec  et  roide  de  l'Anglais  circon- 
spect ;  Mousqueton ,  celui  de  l'Anglais  ventru ,  bouffi  et  flâ^ 
ueur. 


32  VINGT  ANS  APRÈS. 

—  iMitintenant,  dit  d'Artagnan,  passons  au'  principal;  cou- 
pons-nous les  cheveux  afin  de  n'être  point  insultes  par  la  po- 
pulace. N'étant  pins  gentilshommes  par  l'épée,  soyons  puritains 
par  la  coiffure.  C'est,  vous  le  savez,  le  point  important  qui  sé- 
pare le  èovenantaire  du  cavalier. 

Sur  ce  point  important,  d'Artagnan  trouva  Aramis  fort  in- 
soumis; il  voulait  à  toute  force  garder  sa  chevelure,  qu'il  avait 
fort  belle  et  dont  il  prenait  le  plus  grand  soin,  et  il  fallut  qu'A- 
thos,  à  qui  toutes  ces  questions  étaient  indifférentes,  lui  don- 
nât l'exemple.  Forthos  livra  sans  difficulté  son  chef  à  Mous- 
queton, qui  tailla  à  pleins  ciseaux  dans  l'épaisse  et  rude 
chevelure.  D'Artagnan  se  découpa  lui-même  une  tète  de  fan- 
taisie qui  ne  ressemblait  pas  mal  à  une  médaille  du  temps  de 
François  ï"  ou  de  Charles  IX. 

—  Nous  sommes  affreux,  dit  Athos. 

—  Et  il  me  semble  que  nous  puons  le  puritain  à  faire  fré- 
mir, dit  Aramis. 

—  J'ai  froid  à  la  tête,  dit  Porlhos. 

—  Et  moi,  je  me  sens  envie  de  prêcher,  dit  d'Artagnan. 

—  Maintenant,  "dit  Athos,  que  nous  ne  nous  reconnaissons 
pas  nous-mêmes  et  que  nous  n'avons  point  par  conséquent  la 
crainte  que  les  autres  nous  reconnaissent,  allons  voir  entrer 
le  roi  :  s'il  a-  marché  toute  la  nuit,  il  ne  doit  pas  être  loin  de 
Londres. 

En  effet,  les  quatre  amis  n'étaient  pas  mêlés  depuis  deux 
heures  à  la  foule  que  de  grands  cris  et  un  grand  mouvement 
annoncèrent  que  Charles  arrivait.  On  avait  envoyé  un  car- 
rosse au-devant  de  lui,  et  de  loin  le  gigantesque  Porthos,  qui 
dépassait  de  la  tête  toutes  les  têtes,  annonça  qu'il  voyait  venir 
le  carrosse  royal.  D'Artagnan  se  dressa  sur  la  pointe  des  pieds, 
tandis  qu'Athos  e.  Aramis  écoulaient  pour  tâcher  de  se  rendre 
compte  eux-mêmes  de  l'opinion  générale.  Le  carrosse  passa, 
et  d'Artagnan  reconnut  Harrison  à  une  portière  et  Mordaunt 
à  l'autre.  Quant  au  peuple,  dont  Athos  et  Aramis  étudiaient 
les  impressions,  il  lançait  force  imprécations  contre  Char- 
les. 

Athos  rentra  désespéré. 

—  Mon  cher,  lui  dit  d'Artagnan,  vous  vous  entêtez  inutile- 
ment, et  je  vous  proteste,  moi,  que  la  position  est  mauvaise. 
Pour  mon  compte  je  ne  m'y  attache  qu'à  cause  de  vous  et  par 
un  certain  intérêt  d'artiste  en  politique  à  la  mousquelaite  ;  je 
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trouve  qu'il  serait  très-plaisant  d'arracher  leur  proie  à  tous  ces 
hurleurs  et  de  se  moquer  d'eux.  —  J'y  songerai. 

Dès  le  lendemain,  en  se  meitant  à  sa  fenêtre,  qui  donnait 
sur  les  quartiers  les  plus  populeux  de  la  Cité,  Athos  en- 
tendit crier  le  bi!l  du  parlement  qui  traduisait  à  la  barre 
l'cx-roi  Charles  1",  coupable  présumé  de  trahison  et  d'abus 
de  pouvoir. 

D'Artagnan  était  près  de  lui.  Aramis  consultait  une  carte, 
Porthos  était  absorbé  dans  les  dernières  délices  d'un  succulent 
déjeuner. 

—  Le  parlement  !  s'écria  Alhos,  il  n'est  pas  possible  que  le 
parlement  ait  rendu  un  pareil  bill, 

—  Écoutez,  dit  d'Artagnan,  je  comprends  peu  l'anglais; 
mais,  comme  l'anglais  n'est  que  du  français  mal  prononcé, 
vaici  ce  que  yenlemh  :  Padiament's  bill  ;  ce  qui  veut  dire  bill 

'  du  parlement,  ou  Dieu  me  danme,  comme  ils  disent  ici. 

En  ce  moment  l'hôte  entrait  ;  Athos  lui   fit  signe  de  venir. 

—  Le  parlement  a  rendu  ce  bill?  lui  demanda  Athos  en 
anglais. 

—  Oui,  milord,  le  parlement  j)ur. 

—  Comment,  le  parlement  pur!  il  y  a  donc  deux  parle- 
ments? 

■ —  Won  ami,  interrompit  d'Artagnan,  comme  je  n'entends 
pas  l'anglais,  niais  que  nous  entendons  tous  l'espagnol,  faites- 
nous  le  plaisir  de  nous  entretenir  dans  cette  langue,  qui  est  la 
vôtre,  et  que,  par  conséquent,  vous  devez  parler  avec  plaisir 
quand  vous  en  retrouvez  l'occasion. 

—  Ah  !  parfait,  dit  Aramis. 

Quand  à  Porthos  nous  l'avons  dit,  toute  son  attention  était 
concentrée  sur  un  os  de  côtelette  qu'il  était  occupé  à  dépouil- 
ler de  son  enveloppe  charnue. 

—  Vous  demandiez  donc  ?  dit  l'hôte  en  espagnol. 

—  Je  demandais,  reprit  Athos  dans  la  même  langue,  s'il 
y  avait  deux  parlements,  un  pur  et  un  impur. 

—  Oh  !  que  c'est  bizarre  !  dit  Porthos  en  levant  lentement 
la  tète  et  en  regardant  ses  amis  d'un  air  étonné,  je  comprends 
donc  maintenant  l'anglais?  j'entends  ce  que  vous  dites. 

—  C'est  que  nous  parlons  espagnol,  cher  ami,  dit  Alhos 
avec  son  sang-froid  ordinaire. 

—  Ah  diable  !  dit  Porthos,  j'en  suis  fâché,  cela  m'aurait 
fait  un  langue  de  plus. 


m  VINGT  ANS  APRÈS. 

—  Quand  je  dis  le  parlement  pur,  senor,  reprit  l'hôte,  je 
parle  de  celui  que  M.  le  colonel  Pridge  a  épuré. 

—  Ah  !  vraiment,  dit  d'Artagnan,  ces  gens-ci  sont  bien 
ingénieux  ;  il  faudra  qu'en  revenant  en  France,  je  donne  ce 
moyen  à  M.  de  Mazarin  et  à  M.  le  coadjuteur.  L'un  épurera 
au  nom  de  la  cour,  l'autre  au  nom  du  peuple,  de  sorte  qu'il 
n'y  aura  plus  de  parlement  du  tout. 

—  Qu'est-ce  que  le  colonel  Pridge?  demanda  Aramis,  et 
de  quelle  façon  s'y  est-il  pris  pour  épurer  le  parlement? 

—  Le  colonel  Pridge,  dit  l'Espagnol,  est  un  ancien  char- 
retier, homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  avait  remarqué  une 
chose  en  conduisant  sa  charrette  :  c'est  que  lorsqu'une  pierre 
se  trouvait  sur  sa  route,  il  était  plus  court  d'enlever  la  pierre 
que  d'essayer  de  faire  passer  la  roue  par-dessus.  Or,  sur  deux 
cent  cinquante  et  un  membres  dont  se  composait  le  parlement, 
cent  quatre-vingt-onze  le  gênaient  et  auraient  pu  faire  verser 
sa  charrette  politique.  Ils  les  a  pris  comme  autrefois  il  prenait 
les  pierres,  et  les  a  jetés  hors  de  la  chambre. 

—  Joli  !  dit  d'Artagnan,  qui,  homme  d'esprit  surtout,  esti- 
mait fort  l'esprit  partout  où  il  le  rencontrait. 

—  Et    tous   ces    expulsés    étaient    stuartistes?   demanda* 
Athos. 

—  Sans  aucun  doute ,  senor,  et  vous  comprenez  qu'ils 
eussent  sauvé  le  roi. 

—  Parbleu  !  dit  majestueusement  Porthos  ,  ils  faisaient 
majorilé. 

—  Et  vous  pensez,  dit  Aramis,  qu'il  consentira  à  paraître 
devant  un  tel  tribunal  ? 

—  Il  le  faudra  bien,  répondit  l'Espagnol;  s'il  essayait  d'un 
refus,  le  peuple  l'y  contraindrait. 

—  lAlerci,  maître  Pércz,  dit  Athos;  maintenant  je  sui? 
sufTisammcnt  renseigné. 

—  Commencez-vous  à  croire  enfin  que  c'est  une  cause 
perdue,  Athos,  dit  d'Artagnan,  et  qu'avec  les  Harrison,  les 
Joyce,  les  Pridge  et  les  (Jromwell,  nous  ne  serons  jamais  à  la 
hauteur? 

—  Le  roi  sera  délivré  au  tribunal,  dit  Athos;  la  silence 
même  de  ses  partisans  indique  un  complot. 

D'Artagnan  haussa  les  épaules. 

—  Mais,  dit  Aramis,  s'ils  osent  condamner  leur  roi,  ils  te 
condamneront  à  l'exil  ou  à  la  prison,  voilà  tout. 

D'Artagnan  siffla  d'un  petit  air  d'incrédulité. 
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• —  Nous  le  verrons  bien,  dit  Atlios;  car  nous  irons  aux 
séances,  je  le  présume. 

—  Vous  n'aurez  pas  longtemps  à  attendre,  dit  l'hôte,  car 
elles  commencent  demain. 

—  Ah  çà  !  répondit  Athos,  la  procédure  était  donc  instruite 
avant  que  le  roi  eût  été  pris  ? 

—  Sans  doute,  dit  d'Artagnan,  on  l'a  commencée  du  jour 
où  il  a  été  acheté. 

—  Vous  savez,  dit  Ararais,  que  c'est  notre  ami  Mprdaunt 
qui  a  fait,  sinon  le  marché,  du  moins  les  premières  ouvertures 
de  cette  petite  affaire. 

—  Vous  savez,  dit  d'Artagnan,  que  partout  où  il  me  tombe 
sous  la  main,  je  le  tue,  M.  Mordaunt. 

—  Fi  donc  !  dit  Athos,  un  pareil  misérable  ! 

—  Mais  c'est  justement  parce  que  c'est  un  misérable  que 
je  le  tue,  reprit  d'Artagnan.  Ah  !  cher  ami,  je  fais  assez  vos 
volontés  pour  que  vous  soyez  indulgent  aux  miennes  ;  d'ail- 
leurs, cette  fois,  que  cela  vous  plaise  ou  non,  je  vous  déclare 
que  ce  iMordaunt  ne  sera  tué  que  par  moi. 

—  Et  par  moi,  dit  Porthos. 

—  Et  par  moi,  dit  Aramis. 

—  Touchante  unanimité,  s'écria  d'Artagnan,  et  qui  con- 
vient bien  à  de  bons  bourgeois  que  nous  sommes.  Allons  faire 
un  tour  par  la  ville;  ce  iMordaunt  lui-oême  ne  nous  recon- 
naîtrait point  à  quatre  pas  avec  le  brouillard  qu'il  fait.  Allons 
boire  un  peu  de  brouillard. 

—  Oui,  dit  Porthos,  cela  nous  changera  de  la  bière. 

Et  le  quatre  amis  sortirent  en  effet  pour  prendre,  comme 
on  le  dit  vulgairement,  l'air  du  pays 


V. 

LE    PROCÈS. 


Le  lendemain  une  garde  nombreuse  conduisait  Charles  I" 
devant  la  haute  cour  qui  devait  le  juger. 
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La  foule  envahissait  les  rues  et  les  maisons  voisines  du 
palais;  aussi,  dès  les  premiers  pas  que  firent  les  quatre 
amis,  ils  furent  arrêtés  par  l'obstacle  presque  infranchissable 
de  ce  mur  vivant;  quelques  hommes  du  peuple,  robustes  et 
hargneux ,  repoussèrent  même  Aramis  si  rudement ,  que 
Porthos  leva  son  poing  formidable  et  le  laissa  retomber  sur- 
la  face  farineuse  d'un  boulanger^  laquelle  changea  immédia- 
tement de  couleur  et  se  couvrit  de  sonjï,  écachée  qu'elle 
était  comme  une  grappe  de  raisins  mûrs.  La  chose  fit  grande 
rumeur  ;  trois  hommes  voulurent  s'élancer  sur  Porthos  ; 
mais  Athos  en  écarta  un,  d'Artagnan  l'autre,  et  Porthos  jeta 
le  troisième  par-dessus  sa  tête.  Quelques  Anglais  amateurs 
de  pugilat  apprécièrent  la  façon  rapide  et  facile  avec  la- 
quelle avait  été  exécutée  cette  manœuvre,  et  battirent  des 
mains.  Peu  s'en  fallut  alors  qu'au  lieu  d'être  assommés, 
comme  ils  commençaient  à  le  craindre,  Porthos  et  ses  amis 
ne  fussent  portés  en  triomphe;  mais  nos  (piatre  voyageurs, 
qui  craignaient  tout  ce  qui  pouvait  les  mettre  en  lumière, 
parvinrent  à  se  soustraire  à  l'ovation.  Cependant  ils  gagnè- 
rent une  chose  à  cette  démonstration  herculéenne ,  c'est  que 
la  foule  s'ouvrit  devant  eux  et  qu'ils  parvinrent  au  résultat 
qui  un  instant  auparavant  leur  avait  paru  impossible,  c'est- 
à-dire  à  aborder  le  palais. 

Tout  Londres  se  pressait  aux  portes  des  tribunes  ;  aussi, 
lorsque  les  quatre  amis  réussirent  à  pénétrer  dans  une  d'elles, 
trouvèrent-ils  les  trois  premiers  bancs  occupés.  Ce  n'était 
que  demi-mal  pour  des  gens  qui  désiraient  ne  pas  être  re- 
connus; ils  prirent  dont  leurs  places,  fort  satisfaits  d'en  être 
arrivés  là,  à  l'exception  de  Porthos,  qui  désirait  montrer  son 
pourpoint  rouge  et  ses  chausses  vertes,  et  qui  regrettait  de  ne 
pas  être  au  premier  rang. 

Les  bancs  étaient  disposés  en  amphithéâtre,  et  de  leur 
place  les  quatre  amis  dominaient  toute  l'assemblée.  Le  ha- 
sard avait  fait  justement  qu'ils  étaient  entrés  dans  la  tribune 
du  milieu  et  qu'ils  se  trouvaient  juste  en  face  du  fauteuil  pré- 
paré pour  Charles  1". 

Vers  onze  heures  du  matin  le  roi  parut  sur  le  seuil  de  la 
salle.  Il  entra  environné  de  gardes,  mais  couvert  et  l'air 
calme,  et  promena  de  tous  côtés  un  regard  plein  d'assu- 
rance, comme  s'il  venait  présider  une  assemblée  de  sujets 
soumis,   et  non  répondre  aux  accusations  d'une  cour  rebelle. 

Les  juges,  fiers  d'avoir  un  roi  à  humilier,  se  préparaient 
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visiblement  à  user  de  ce  droit  qu'ils  s'étaient  arrogé.  En 
conséquence,  un  liuisier  vint  dire  à  Charles  I"  que  l'usage 
était  que  l'accusé  se  découvrît  devant  lui. 

(>harles,  sans  répondre  un  seul  mot,  enfonça  son  feutre  sur 
sa  tète,  qu'il  tourna  d'un  antre  côté;  puis,  lorsque  l'Iiuissier 
se  fut  éloigné,  il  s'assit  sur  le  fauteuil  préparé  en  face  du  pré- 
sident, fouettant  sa  botte  avec  un  petit  jonc  qu'il  portait  à  la 
main. 

Parry,  qui  l'accompagnait,  se  tint  debout  derrière  lui. 

D'Artagnan,  au  lieu  de  regarder  tout  ce  cérémonial,  regar- 
dait Athos,  dont  le  visage  reflétait  toutes  les  émotions  que  le 
roi,  à  force  de  puissance  sur  lui-même,  parvenait  à  chasser 
du  sien.  Celte  agitation  d'Athos,  l'homme  froid  et  calme, 
l'elfraya. 

—  J'espère  bien,  lui  dit-il  en  se  penchant  à  son  oreille,  que 
vous  allez  prendre  exemple  de  Sa  Majesté  et  ne  pas  vous  faire 
sottement  tuer  dans  celle  cage. 

—  Soyez  tranquille,  dit  Athos. 

—  Ah!  ah!  continua  d'Artagnan,  il  paraît  que  l'on  craint 
quelque  chose,  car  voici  les  postes  qui  se  doublent  ;  nous  n'a- 
vions que  des  pertuisanes,  voici  des  mousquets.  II  y  en  a  main- 
tenant pour  tout  le  monde  :  les  pertuisanes  regardent  les  audi- 
teurs du  parquet,  les  mousquets  sont  à  notre  intention. 

—  Trente,  quarante,  cinquante,  soixante-dix  hommes,  dit 
Porthos  en  coiuplant  les  nouveaux  venus. 

—  Kh!  dit  Aramis,  vous  oubliez  l'officier,  Porthos  :  il  vaut 
cependant,  ce  me  semble,  bien  la  peine  d'être  compté. 

—  Oui-dà!  dit  d'Artagnan.  El  il  devint  pâle  de  colère, 
car  il  avait  reconim  Mordaunt  qui^  l'épée  nue,  conduisait 
les  mousquetaires  derrière  le  roi,  c'est-à-dire  en  face  des  tri- 
bunes. 

—  Nous  aurait-ils  reconnus  ?  continua  d'Artagnan  ;  c'est  que, 
dans  ce  cas,  je  battrais  très-proprement  en  retraite.  Je  ne  me 
soucie  aucunement  qu'on  m'impose  un  goure  de  mort,  et  désire 
fort  mourir  à  mon  choix.  Or,  je  ne  choisis  pas  d'être  fusillé 
dans  une  boîte. 

—  Non,  dit  Aramis,  il  ne  nous  a  pas  vus.  Il  ne  voit  que 
le  roi.  Mordieu!  avec  quels  yeux  il  le  regarde,  l'insolent  1 
Est-ce  qu'il  haïrait  Sa  Majesté  autant  qu'il  nous  hait  nous- 
mêmes? 

—  Pardieu  !  dit  Athos,  nous  ne  lui  avons  enlevé  que  sa 

Kl.  u 
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mère,  nous,  et  le  roi  l'a  dépouilllé  de  son  nom  et  de  sa  for- 
tune. 

—  C'est  juste,  dit  Ararais;  mais,  silence!  voici  le  président 
qui  parle  au  roi. 

En  effet,  le  président  Bradshaw  interpellait  l'auguste  accusé. 

—  Sluart,  dit-il,  écoutez  l'appel  nominal  de  vos  juges,  et 
adressez  aq  tribunal  les  observations  que  vous  aurez  à  faire. 

Le  roi,  comme  si  ces  paroles  ne  s'adressaient  point  à  lui, 
tourna  la  tète  d'un  autre  côté. 

Le  président  attendit,  et  comme  aucune  réponse  ne  vint,  il 
se  fit  un  institut  de  silence. 

Sur  cent  soixante  trois  membres  désignés,  soixante- treize 
seulement  poijvaient  répondre,  car  les  autres,  effrayés  de  la 
complicité  d'un  pareil  acte,  s'étaient  abstenus. 

—  Je  procède  à  l'appel,  dit  Bradshaw  sans  paraître  reiuar- 
quer  l'absence  des  trois  cinquièmes  de  l'assemblée. 

Et  il  commença  à  nommer  les  uns  après  les  autres  les  mem- 
bres présents  et  absents.  Les  présents  repondaient  d'une  voix 
forte  ou  faible,  selon  qu'ils  avaient  ou  non  le  courage  de  leur 
opinion.  Un  court  silence  suivait  le  nom  des  absents ,  répété 
deux  fois. 

Le  nom  du  colonel  Fairfax  vint  à  son  tour,  et  fut  suivi  d'un 
de  ces  silences  courts  mais  solennels,  qui  dénonçaient  l'absence 
des  membres  qui  n'avaient  pas  voulu  personnellement  prendre 
part  à  ce  jugement. 

—  Le  colonel  Fairfax  ?  répéta  Bradshaw. 

—  Fairfax?  répondit  une  voix  mo'queuse,  qu'à  son  timbre 
argentin  on  reconnut  pour  une  voix  de  femme,  il  a  trop  d'es- 
prit pour  être  ici. 

Un  immense  éclat  de  rire  accueillit  ces  paroles  prononcées 
avec  celte  audace  que  les  femmes  puisent  dans  leur  propre 
faiblesse,  faiblesse  qui  les  soustrait  à  toute  vengeance. 

—  C'est  une  voix  de  femme,  s'écria  Aramis.  Ah  !  par  uia 
foi,  je  donnerais  beaucoup  pour  qu'elle  fût  jeune  et  jolie. 

Et  il  monta  sur  le  gradin  pour  tâcher  de  voir  dans  la  tribune 
d'où  la  voix  était  partie. 

—  Sur  mon  âme,  dit  Aramis,  elle  est  charmante!  regardez 
donc,  d'Artagnaii,  tout  le  monde  la  regarde,  et  malgré  le  re- 
gard de  Bradshaw,  elle  n'a  point  pâli. 

—  C'est  lady  Fairfax  elle-même,  dit  d'Artagnan;  vous  la 
rappeloz-vous,  Porthos?  nous  l'avons  vue  avec  sou  mari  chez 
le  général  Cromwell. 
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Au  bout  d'un  instant  le  calme  troublé  par  cel  étrange  épi" 
sode  se  rétablit,  et  l'appel  continua. 

—  Ces  drôles  vont  lever  la  séance  quand  ils  s'apercevront 
qu'ils  ne  sont  pas  en  nombre  suffisant,  dit  le  comte'de  La  Fère. 

—  Vons  ne  les  connaissez  pas,  Athos  :  remarquez  donc  le 
sourire  de  Mordaunt^  voyez  comme  il  regarde  le  roi.  Ce  regard 
est-il  celui  d'un  homme  qui  craint  que  sa  victime  lui  échappe? 
Non,  non,  c'est  le  >sourire  de  la  haine  satisfaite,  de  la  ven- 
geance sûre  de  s'assouvir.  Ah  !  basilic  maudit,  ce  sera  un  heu- 
reux jour  pour  moi  «]ue  celui  où  je  croiserai  avec  toi  autre 
chose  que  le  regard  ! 

—  Le  roi  est  véritablement  beau,  dit  Porthos;  et  puis  voyez, 
tout  prisonnier  qu'il  e.st,  comme  il  est  vêtu  avec  soin.  La  plume 
de  son  chapeau  vaut  au  moins  cinquante  pistolcs  ;  regardez -la 
donc,  Aramis. 

L'app  1  achevé,  le  président  donna  ordre  de  passer  à  la  lec- 
ture de  l'acte  d'accusation. 

Atlios  |)àlit  :  il  était  trompé  encore  une  fois  dans  son  attente. 
Ouoi(|ue  les  juges  fussent  en  nombre  insuffisant,  le  procès 
allait  s'instruire,  le  roi  était  donc  condauuié  d'avance. 

—  Je  vous  l'avais  dit,  Athos,  fit  d'Artiignan  en  haussant  les 
épaules.  IMais  vous  doute/  '.oujours.  !Maiii tenant  prenez  votre 
courage  à  deux  mains  et  écoutez,  sans  faire  trop  de  mauvais 
sang,  je  vous  en  prie,  les  petites  horrouis  que  ce  monsieur  en 
noir  va  dire  de  son  roi  avec  licence  et  privilège. 

En  effet,  jamais  plus  .brutale  accusation,  jamais  injures  plus 
basses,  jamais  plus  sanglant  réquisitoire,  n'avaient  encore  flétri 
la  majesté  royale.  Jusque-là  on  s'était  contenté  d'assassiner  les 
rois,  mais  ce  n'était  du  moins  qu'à  leurs  cadavres  qu'on  avait 
prodigué  l'insulte. 

Charles  i"  écoutait  le  discours  de  l'accusateur  avec  une 
attention  toute  particulière,  laissant  passer  les  injures,  rete- 
nant les  griefs,  et,  qnand  la  haine  débordait  par  trop,  quand 
l'accusati'urse  faisait  bourreau  par  avance,  il  répondait  par  un 
sourire  de  mépris.  C'était,  après  tout,  une  œuvre  capitale  "1. 
terrible  que  celle  où  ce  malheureux  roi  retrouvait  toutes  ses 
imprudences  changées  en  guet  apens,  ses  erreurs  transformées 
en  crimes. 

D'Artagnan,  qui  laissait  couler  ce  torrent  d'injures  avec  tout 
le  dédain  qu'elles  méritaient,  arrêta  cependant  son  esprit  judi- 
cieux sur  quelques-unes  des  inculpations  de  l'accusateur. 
^  —  Le  fait  est,  dit-il,  que  si  l'on  punît  pour  imprudence  et 
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légèreté,  ce  pauvre  roi  mérite  punition  ;  mais  il  me  semble  que 
celle  qu'il  subit  en  ce  moment  est  assez  cruelle. 

—  En  tout  cas,  répondit  Aramis,  la  punition  ne  saurait  at- 
teindre le  roi,  mais  ses  ministres,  puisque  la  première  loi  delà 
constitution  anglaise  est  :  Le  roi  ne  peut  faillir. 

—  Pour  moi,  pensait  Fortlios  en  regardant  iMordaunt  et  ne 
s'occnpant  que  de  lui,  si  ce  n'était  troubler  la  majesté  de  la 
situation,  je  sauterais  de  la  tribune  en  bas,  je  tomberais  en 
trois  bonds  sur  M.  Mordaunt,  que  j'étranglerais;  je  le  pren- 
drais par  les  pieds  et  j'en  assommerais  tous  ces  mauvais  mous- 
quetaires qui  parodient  les  mousquetaires  de  France.  Pendant 
ce  teiups-là,  d'Artagnan,  qui  est  plein  d'esprit  et  d'à-propos, 
trouverait  peut-être  un  moyen  de  sauver  le  roi.  Il  faudra  que 
je  lui  en  parle. 

Quant  à  Athos,  le  feu  au  visage,  les  poings  crispés,  les  lèvres 
ensanglantées  par  ses  propres  morsures,  il  écumait  sur  son 
banc,  furieux  de  cette  éternelle  insulte  parlementaire  et  de 
cette  longue  patience  royale,  et  ce  bras  inflexible,  ce  cœur 
inébranlable,  s'étaient  changés  en  une  main  tremblante  et  un 
corps  frissonnant. 

A  ce  moment  l'accusateur  terminait  son  office  par  ces  mots  : 

«  La  présente  accusation  est  portée  par  nous  au  nom  du 
peuple  anglais.  » 

Il  y  eut  à  ces  paroles  un  murmure  dans  les  tribunes,  et  une 
autre  voix,  non  pas  ime  voix  de  femme,  mais  une  voix  d'homme 
mâle  et  furieuse,  tonna  derrière  d'Arlaguan. 

—  ïu  mens!  s'écria  cette  voix,  et  les  neuf  dixièmes  du 
peuple  anglais  ont  horreur  de  ce  que  tu  dis  ! 

Cette  voix  était  celle  d'Athos,  qui,  hors  de  lui,  debout,  le 
bras  étendu,  interpellait  ainsi  l'accusateur  public. 

A  cette  apostrophe,  roi,  juges,  spectateurs,  tout  le  monde 
tourna  les  yeux  vers  la  tribune  où  étaient  les  quatre  amis. 
Mordaunt  fit  comme  les  autres  et  reconnut  le  gentilhomme 
autour  duquel  s'étaient  levés  les  trois  autres  Français  pâles  et 
menaçants.  Ses  yeux  flamboyèrent  de  joie,  il  venait  de  retrou- 
ver ceux  à  la  recherche  età  la  mort  desquels  il  avait  voué  sa  vie. 
Mn  mouvement  furieux  appela  près  de  lui  vingt  de  ses  mous- 
quetaires, et  montrant  du  doigt  la  tribune  où  étaient  ses  ennemis. 

—  Feu  sur  cette  tribune  !  dit-il. 

Mais  alors,  rapides  comme  la  pensée,  d'Artagnan  saisissant 
Athos  par  le  milieu  du  corps,  Porlhos  emportant  Aramis,  sau- 
tèrent à  bas  des  gradins,  s'élancèrent  dans  les  corridors,  descen- 
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dirent  rapidement  les  escaliers  et  se  perdirent  dans  le  foule, 
tandis  qu'à  l'intérieur  de  la  salle  les  mousquets  abaissés  me- 
naçaient trois  mille  spectateurs,  dont  les  cris  de  miséricorde  et 
les  bruyantes  terreurs  arrêtèrent  l'élan  déjà  donné  au  car- 
nage. 

Charles  avait  aussi  reconnu  les  quatre  Français;  il  mit 
une  main  sur  son  cœur  pour  en  comprimer  les  battements, 
l'autre  sur  ses  yeux  pour  ne  pas  voir  égorger  ses  fidèles 
amis. 

Mordaunt,  pâle  et  tremblant  de  rage,  se  précipita  hors  de 
la  salle  l'épée  nue  à  la  main  avec  dix  hailebardiers,  fouillant 
la  foule,  interrogeant,  haletant,  puis  il  revint  sans  avoir  rkn 
trouvé. 

Le  trouble  était  inexprimable.  Plus  d'une  demi-heure  se 
passa  sans  que  personne  pût  se  faire  entendre.  Les  juges 
croyaient  chaque  tribune  prête  à  tonner.  Les  tribunes 
voyaient  les  mousquets  dirigés  sur  elles,  et,  partagées  entre 
la  crainte  et  la  curiosité,  demeuraient  tumultueuses  et  agi- 
tées. 

Enfin  le  calme  se  rétablit. 

—  Qu'avez-vous  à  dire  pour  votre  défense?  demanda  Brad- 
shaw  au  roi. 

Alors,  du  ton  d'un  juge  et  non  de  celui  d'un  accusé,  la  tête 
toujours  couverte,  se  levant,  non  point  par  humilité,  mais  par 
domination  : 

—  Avant  de  m'interroger,  dit  Charles,  répondez  moi. 
J'étais  fibre  à  Newcastle,  j'y  avais  conclu  un  traité  avec  les 
deux  chambres.  Au  lieu  d'accomplir  de  votre  part  ce  traité 
que  j'accomplissais  de  la  mienne,  vous  m'avez  acheté  aux 
Écossais,  pas  cher,  je  le  sais,  et  cela  fait  honneur  à  l'économie 
de  votre  gouvernement.  Mais  pour  m'avoir  payé  le  prix  d'un 
esclave,  espérez -vous  que  j'aie  cessé  d'être  votre  roi?  Non 
pas.  Vous  répondre  serait  l'oublier.  Je  ne  vous  répondrai  donc 
que  lorsque  vous  m'aurez  justifié  de  vos  droits  à  m'interroger. 
Vous  répondre  serait  vous  reconnaître  pour  mes  juges,  et  je 
ne  vous  reconnais  que  pour  mes  bourreaux. 

Et  au  milieu  d'un  silence  de  mort,  Charles,  calme,  hautain 
et  toujours  couvert,  se  rassit  sur  si  n  fauteuil. 

—  Que  ne  sont-ils  là,  mes  Français  !  murmura  Charles 
avec  orgueil  et  en  tournant  les  yeux  vers  la  tribune  où  ils 
étaient  apparus  un  instant,  ils  verraient  que  leur  ami,  vivant, 
est  digue  d'être  défendu  ;  mort,  d'être  pleuré. 

4. 
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Mais  il  eut  beau  sonder  les  profondeurs  de  la  foule,  et  de- 
mander en  quelque  sorte  à  Dieu  ces  douces  et  consolantes 
présences,  il  ne  vit  rien  que  des  physionomies  hébétées  et 
craintives;  il  se  sentit  aux  prises  avec  la  haine  et  la  féro- 
cité. 

—  Eh  bien,  dit  le  président  voyant  Charles  décidé  à  se 
taire  invinciblement,  soit,  nous  vous  jugerons  malgré  votre 
silence.  Vous  êtes  accusé  de  trahison,  d'abus  de  pouvoir  et 
d'assassinat.  Les  témoins  feront  foi.  Allez,  et  une  prochaine 
séance  accomplira  ce  que  vous  vous  refusez  à  faire  dans 
celle-ci. 

Charles  se  leva;  et  se  retournant  vers  Parry,  qu'il  voyait 
pâle  et  les  tempos  mouillées  de  sueur  : 

—  Eh  bien  !  mon  cher  Parry,  lui  dit-il,  qu'as-tu  donc  et 
qui  peut  t'agiter  ainsi? 

—  Oh  !  sire,  dit  Parry  les  larmes  aux  yeux  et  d'une  voix 
suppliante;  sire,  en  sortant  de  la  salle,  ne  regardez  pas  à  votre 
gauche. 

—  Pourquoi  cela,  Parry? 

—  Ne  regardez  pas,  je  vous  en  supplie,  mon  roi  ! 

—  IMais  qu'y  a-t-il?  parle  donc,  dit  Charles  en  essayant  de 
voir  à  travers  la  haie  de  gardes  qui  se  tenaient  derrière  lui. 

—  Il  y  a, — mais  vous  ne  regarderez  point,  sire,  n'est-ce 
pas?  —  il  y  a  que,  sur  une  table,  ils  ont  fait  apporter  la  hache 
avec  laquelle  on  exécute  les  criminels.  Cette  vue  est  hideuse, 
ne  regardez  pas,  sire,  je  vous  en  supplie. 

—  Les  sots  !  dit  (Charles,  me  croient-ils  donc  un  lâche 
comme  eux?  Tu  fais  bien  de  m'avoir  prévenu  ;  merci,  Parry. 

Et  comme  le  moment  était  venu  de  se  retirer,  le  roi  sortit 
suivant  ses  gardes. 

A  gauche  de  la  porte,  en  effet,  brillait  d'un  reflet  sinistre, 
celui  du  tapis  rouge  sur  lequel  elle  était  déposée,  la  hache 
blanche,  au  long  manche  poli  par  la  main  de  l'exécuteur. 

Arrivé  en  face  d'elle,  Charles  s'arrêta  ;  et  se  tournant  avec 
un  sourire  : 

— Ah  !  ah  !  dit-il  en  rianf,la  hache  !  Épouvantail  ingénieux  et 
bien  digne  de  ceux  qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'un  gen- 
tilhomme, lu  ne  me  fais  pas  peur,  hache  du  bourreau,  ajouta- 
t-il  en  la  fouettant  du  jonc  mince  et  flexible  qu'il  tenait  à  la 
main,  et  je  te  frajipe,  en  attendant  patiemment  et  chrétienne- 
ment que  tu  me  le  rendes. 

Et  haussant  les  épaules  avec  un  royal  dédain  il  continua 
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sa  route ,  laissant  stupéfaits  ceux  qai  S'étaièiït  pi-fessés  en 
foule  autour  de  cette  table  pour  voir  quelle  figure  ferait  le 
roi  en  voyant  cette  hache  qui  devait  séparer  sa  lète  de  son 
corps. 

—  En  vérité,  Parry,  continua  le  roi  en  s'éloignant,  tous 
CCS  gens-là  me  prennent,  Dieu  me  pardonne  !  pour  un  mar^ 
chand  de  coton  des  Indes,  et  non  pour  un  gentilhomme  ac- 
coutumé à  voir  briller  le  fer  :  pensent-ils  donc  que  je  ne  vaux 
pas  bien  un  boucher  ! 

Comme  il  disait  ces  mots,  il  arriva  à  la  porte  :  une  longue 
file  de  peuple  était  accourue,  qui,  n'ayant  pu  trouver  place 
dans  les  tribunes,  voulait  au  moins  jouir  de  la  fin  du  spec- 
tacle dont  la  plus  intéressante  partie  lui  était  échappée. 
Cette  multitude  innombrable,  dont  les  rangs  étaient  semés 
de  physionomies  menaçantes,  arracha  un  léger  soupir  au 
roi. 

—  Que  de  gens,  pensa-t-il,  et  pas  un  ami  dévoué  ! 

Et  comme  il  disait  ces  paroles  de  doute  et  de  décourage- 
ment en  lui-même,  une  voix  répondant  à  ces  paroles  dit  près 
de  lui  : 

—  Salut  à  la  majesté  tombée  ! 

Le  roi  se  retourna  vivement,  les  larmes  aux  yeux  et  au 
cœur. 

C'était  un  vieux  soldat  de  ses  gardes  qui  n'avait  pas  voulu 
voir  passer  devant  lui  son  roi  captif  sans  lui  rendre  ce  dernier 
hommage. 

Mais  au  même  instant  le  malheureux  fut  presque  assommé 
à  coups  de  pommeau  d'épée. 

Parmi  les  assommeurs,  le  roi  reconnut  le  capitaine  Gros- 
low. 

—  Hélas  !  dit  Charles,  voici  un  bien  grand  châtiment  pour 
une  bien  petite  faute. 

Puis,  le  cœur  serré,  il  continua  son  chemin  ;  mais  il  n'a- 
vait pas  fait  cent  pas,  qu'un  furieux,  se  penchant  entre  deux 
soldats  de  la  haie,  cracha  au  visage  du  roi,  comme  jadis  un 
Juif  infâme  et  maudit  avait  craché  au  visage  de  Jésus  le  Na- 
zaréen. 

De  grands  éclats  de  rire  et  de  sombres  murmures  reten- 
tirent tout  ensemble  ;  la  foule  s'écarta,  se  rapprocha,  ondula 
comme  une  mer  lempêtueu?;e,  et  il  sembla  au  roi  qu'il  voyait 
reluire  au  milieu  de  la  vague  vivante  les  yeux  étincelants 
d'Atbos. 
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Charles  s'essuya  le  visage  et  dit  avec  un  triste  sourire  : 

—  Le  malheureux  !  pour  une  demi-couroniie  il  eu  ferait  au- 
tant à  son  père. 

Le  roi  ne  s'était  pas  trompé  ;  il  avait  vu  en  effet  Athos  et 
ses  amis,  qui,  mêlés  de  nouveau  dans  les  groupes,  escortaient 
d'un  dernier  regard  le  roi-martyr. 

Quand  le  soldat  salua  Charles,  le  cœur  d'Athos  se  fondit  de 
joie;  et  lorsque  ce  malheureux  revint  à  lui,  il  put  trouver  dans 
sa  poche  dix  guinées  qu'y  avait  glissées  le  gentilhomme  fran- 
çais. Mais  quand  le  lâche  insulteur  cracha  au  visage  du  roi 
prisonnier,  Alhos  porta  la  main  à  son  poignard. 

Mais  d'Artagnan  arrêta  celte  main,  et  d'une  voix  rauque  : 

—  Attends  !  dit-il. 

Jamais  d'Artagnan  n'avait  tutoyé  ni  Alhos  ni  le  comte  de  La 
Fère. 

Athos  s'arrêta. 

D'Artagnan  s'appuya  sur  Athos,  fît  signe  à  Porthos  et  à 
Aramis  de  ne  pas  s'éloigner,  et  vint  se  placer  derrière  l'homme 
aux  bras  nus,  qui  riait  encore  de  son  infâme  plaisanterie  et  que 
félicitaient  quelcjnes  autres  furieux. 

Cet  homme  s'achemina  vers  la  Cité.  D'Artagnan,  toujours 
appuyé  sur  Athos ,  le  suivit  en  faisant  signe  à  Porthos  et  à 
Arauïis  de  les  suivre  eux-mêmes. 

L'homme  aux  bras  nus,  qui  semblait  un  garçon  boucher, 
descendit  avec  doux  compagnons  par  une  petite  rue  rapide  et 
isolée  qui  donnait  sur  la  rivière.  — D'Artagnan  avait  quitté  le 
bras  d'Athos  et  marchail  derrière  l'insulleur. 

Arrivés  près  de  l'eau,  ces  irois  hommes  s'aperçurent  qu'ils 
étaient  suivis,  s'arrêtèrent,  et,  regardant  insolemment  les 
Français,  échangèrent  quelques  lazzi  entre  eux. 

—  Je  ne  sais  pas  l'anglais,  Athos,  dit  d'Artagnan,  mais  vous 
le  savez,  vous,  et  vous  m'allcz  servir  d'interprète. 

Et  à  ces  mots,  doublant  le  pas,  ils  dépassèrent  les  trois 
hommes.  Mais,  se  rclournanl  tout  à  coup,  d'Artagnan  mar- 
cha droit  au  garçon  boucher,  qui  s'arrêta,  et  le  touchant  à  la 
poitrine  du  bout  de  son  index  : 

—  Répétez-lui  ceci,  Alhos,  dit-il  à  son  ami  :  —  c  Tu  as  été 
lâche,  tu  as  insulté  un  homme  sans  défense,  tu  as  souillé  la 
face  de  ton  roi,  —  tu  vas  mourir  !...  » 

Athos,  pâle  comnie  un  spectre  et  que  d'Artagnan  tenait 
par  le  poignet,  traduisit  ces  étranges  paroles  à  l'homme,  qui, 
voyant  ces  préparatifs  sinistres  et  l'œil  terrible  de  d'Artagnan, 
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voulut  se  mettre  en  défense.  Aramis,  à  ce  mouvement,  porta 
la  main  à  son  épée. 

—  Non,  pas  de  fer,  pas  de  fer!  dit  d'Arfagnan,  le  fer  est 
pour  les  gentilshommes.  Et  saisissant  le  boucher  à  la  gorge  : 
—  Porthos,  dit  d'Artagnan,  assommoz-moi  ce  misérable  d'un 
seul  coup  de  poing. 

Porthos  leva  son  bras  terrible,  le  fit  siffler  en  l'air  comme  la 
branche  d'une  fronde,  et  la  masse  pesante  s'abattit  avec  un 
bruit  sourd  sur  le  crànc  du  lâche,  qu'elle  brisa. 

L'homme  tomba  comme  tombe  un  bœuf  sous  le  marteau. 

Ses  compagnons  voulurent  crier,  voulurent  fuir,  mais  la 
voix  manipia  à  leur  bouche,  et  leurs  jambes  tremblantes  se 
dérobèrent  sous  eux. 

—  Dites-leur  encore  ceci,  Athos,  continua  d'Artagnan  : 
«  Ainsi  mourront  tous  ceux  qui  oublient  qu'un  homme  en- 
chaîné est  une  tête  sacrée,  qu'un  roi  captif  est  deux  fois  le 
représentant  du  Seigneur.  » 

Athos  répéta  les  paroles  de  d'Artagnan. 

Les  deux  hommes  muets  et  les  cheveux  hérissés,  regardèrent 
le  corps  de  leur  compagnon,  qui  nageait  dans  des  flots  de  sang 
noir;  puis,  retrouvant  à  la  fois  la  voix  et  les  forces,  ils  s'en- 
fuirent avec  un  cri  et  en  joignant  les  mains. 

—  Justice  est  faite!  dit  Porthos  eu  s'essuyant  le  front. 

—  Et  maintenant,  dit  d'Artagnan  à  Athos,  ne  doutez  point 
de  moi  et  tenez-vous  tranquille,  je  me  charge  de  tout  ce  qui 
regarde  le  roi. 


VI. 


WHITE-HALL. 


Le  parlement  condamna  Charles  Stuart  à  mort,  comme  il 
était  facile  de  le  prévoir.  Les  jugements  politiques  sont  presque 
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toujours  de  vaines  formalités,  car  les  mêmes  passions  qni  font 
accuser  font  condamner  aussi.  Telle  est  la  terrible  logique  des 
révolutions. 

Quoique  nos  amis  s'attendissent  à  cette  condamnation,  elle 
les  remplit  de  douleur.  D'Artagnan,  dont  l'esprit  n'avait 
jamais  plus  de  ressources  que  dans  les  moments  extrêmes, 
jura  de  nouveau  qu'il  tenterait  tout  au  monde  pour  empêcher 
le  dcnoûmeut  de  la  sanglante  tragédie.  .^lais  par  quels  moyens  ? 
C'est  ce  ([u'il  n'entrevoyait  que  vaguement  encore.  Tout 
dépendrait  de  la  nature  des  circonstances.  En  attendant  qu'un 
plan  complet  pût  être  arrêté,  il  fallait  à  tout  prix,  pour  gagner 
du  temps,  mettre  obstacle  à  ce  que  l'exécution  eût  lieu  le  len- 
den)ain  ainsi  que  les  juges  en  avaient  décidé.  Le  seul  moyen, 
c'était  de  faire  disparaître  le  bourreau  de  Londres.  Le  bour- 
reau disparu,  la  sentence  ne  pouvait  être  exécutée.  Sans  doute 
on  enverrait  chercher  celui  de  la  ville  la  plus  voisine  de 
Londres,  mais  cela  faisait  gagner  au  moins  un  jour,  et  un  jour 
en  pareil  cas,  c'est  le  salut  |)eut-être!  D'Artagnan  se  chargea 
de  cette  tâche  plus  que  difficile. 

Une  chose  non  moins  essentielle ,  c'était  de  prévenir 
Charles  Sfuart  qu'on  allait  teiiu-r  de  le  sauver,  afin  qu'il 
secondât  autant  que  possible  ses  défenseurs,  ou  que  du  moins 
il  ne  fit  rien  qui  put  contrarier  leurs  efforts.  Aramis  se  char- 
gea de  ce  soin  périlleux.  Charles  Siuart  avait  demandé  qu'il 
fût  permis  à  l'évoque  Juxon  de  le  visiter  dans  sa  prison  de 
"NVliiteHall.  i\!or«iannt  était  venu  chez  l'évêque  ce  soir-là 
même  pour  lui  faiie  connaître  le  désir  religieux  exprimé  par 
le  roi,  ainsi  (|ue  l'autorisation  de  (Jromwell.  Aramis  résolut 
d'obtenir  de  l'évèjiue,  soit  par  la  terreur,  soit  par  la  persua- 
sion, qu'il  le  laissât  pénétrer  à  sa  place  et  revêtu  de  ses  insignes 
sacerdotaux,  dans  le  palais  de  While-Hall. 

Enlin,  Athos  se  chargea  de  préparer,  à  tout  événement,  les 
moyens  de  quitter  l'Angleterre  en  cas  d'insuccès  comme  en 
cas  de  réussite. 

La  nuit  étant  venue,  on  se  donna  rendez-vous  à  l'hôtel  à 
onze  heures,  et  chacun  se  mit  en  route  pour  exécuter  sa  dan- 
gereuse mission. 

Le  palais  de  "NVhite-Hall  était  gardé  par  trois  régiments 
de  cavalerie  et  surtout  par  les  inquiétudes  incessantes  de 
Cromwell,  qui  allait,  venait,  envoyait  ses  généraux  ou  ses 
agents. 

Seul  et  dans  sa  chambre  habilaellej,  éclairée  par  la  lueur 
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de  deux  bougies,  le  monarque  condamné  à  mort  regardait 
tristement  le  luxe  de  sa  grandeur  passée,  comme  on  voit  à  la 
dernière  heure  l'image  de  la  vie  plus  brillante  et  plus  suave 
que  jamais.  <^<' 

Parry  n'avait  point  quitté  son  maître  et,  depuis  sa  condam- 
nation, n'avait  point  cessé  de  pleurer. 

Charles  Sluarl,  accoudé  sur  une  table,  regardait  un  mé- 
daillon sur  lequel  étaient  près  l'un  de  l'autre  les  portraits  de 
sa  femme  et  de  sa  fille.  Il  attendait  d'abord  Juxon  ;  puis  après 
Juxon,  le  martyre. 

Quelquefois  sa  pensée  s'arrêtait  sur  ces  braves  gentilshommes 
français  qui  déjà  lui  paraissaient  éloignés  de  cent  lieues,  fabu- 
leux, chimériques,  et  pareils  à  ces  figures  que  l'on  voit  en 
rêve  et  qui  disparaissent  au  réveil. 

C'est  qu'en  effet  parfois  Charles  se  demandait  si  tout  ce  qui 
venait  de  lui  arriver  n'était  pas  un  rêve  ou  tout  au  moins  le 
délire  de  la  fièvre. 

A  cette  pensée,  il  se  levait,  faisait  quelques  pas  comme  pour 
sortir  de  sa  torpeur,  allait  jusqu'à  la  fenêtre;  mais  aussitôt 
au-dessous  de  la  fenêtre  il  voyait  reluire  les  mousquets  des 
gardes.  Alors  il  était  forcé  de  s'avouer  qu'il  était  bien  évedié 
et  que  son  rêve  sanglant  était  bien  réel. 

Cliarles  revenait  silencieux  à  son  fauteuil,  s'accoudait  de 
nouveau  à  la  table,  laissait  retomber  sa  tête  sur  sa  main,  et 
songeait. 

—  Hélas!  disait-il  en  lui-même,  si  j'avais  au  moins  pour 
confesseur  une  de  ces  lumières  de  1  Église  dont  l'àme  a  sondé 
tous  les  mystères  de  la  vie,  toutes  les  |)etitesses  de  la  gran- 
deur, peut-être  sa  voix  étoufferait- elle  la  voix  qui  se  la- 
mente dans  mon  âme!  Mais  j'aurai  un  prêtre  à  l'esprit  vul- 
gaire, dont  j'ai  brisé,  par  mon  malheur,  la  carrière  et  la 
fortune.  Il  me  parlera  de  Dieu  et  de  la  mort  connue  il  en  a 
parlé  à  d'autres  mourants,  sans  comprendre  que  ce  mourant 
royal  laisse  un  trône  à  l'usurpateur  quand  ses  enfants  n'ojjl 
plus  de  pain. 

Puis,  approchant  le  portrait  de  ses  lèvres,  il  murmurait 
tour  à  tour  et  l'un  après  l'auire  le  nom  de  chacun  de  ses 
enfants. 

Il  faisait,  comme  nous  l'avons  dit,  une  nuit  brumeuse  et 
sombre.  L'heure  sonnait  lentement  à  rhorl(,ge  de  l'église 
voisine.  Les  pâles  clartés  des  deux  bougies  semaient  dans 
cette  grande  et  haute  chambre  des  fantômes  éclairés  d'étrau- 
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ges  reflets.  Ces  fantômes  c'étaient  les  aïeux  du  roi  Charles 
qui  se  détachaient  de  leurs  cadres  d'or;  ces  reflets  c'étaient 
les  dernières  hieurs  bleuâtres  et  miroitantes  d'un  feu  de  char- 
bon qui  s'éteignait. 

Une  immense  tristesse  s'empara  de  Charles.  Il  ensevelit 
son  front  entre  ses  deux  mains,  songea  au  monde  si  beau 
lorsqu'on  le  quitte  ou  plutôt  lorsqu'il  nous  quitte,  anx  ca- 
resses des  enfants  si  suaves  et  si  douces,  surtout  quand  on 
est  séparé  de  ses  enfants  pour  ne  plus  les  revoir  ;  puis  à  sa 
femme,  noble  et  courageuse  créature  qui  l'avait  soutenu  jus- 
qu'au dernier  moment.  Il  tira  de  sa  poitrine  la  croix  de 
diamants  et  la  plaque  de  la  Jarretière  qu'elle  lui  avait  en- 
voyées par  ces  généreux  Français,  et  les  baisa  :  puis,  son- 
geant qu'elle  ne  reverrait  ces  objets  que  lorsqu'il  serait  cou- 
ché froid  et  mutilé  dans  une  tombe,  il  sentit  passer  en  lui  un 
de  ces  frissons  glacés  que  la  mort  nous  jette  comme  son  pre- 
mier manteau. 

Alors  dans  cette  chambre  qui  lui  rappelait  tant  de  souve- 
nirs royaux,  où  avaient  passé  tant  de  courtisans  et  tant  de 
flatteries,  seul  avec  un  serviteur  désolé  dont  l'àme  faible  ne 
pouvait  soutenir  son  âme,  le  roi  laissa  tomber  son  courage  au 
niveau  de  celle  faiblesse,  de  ces  ténèbres,  de  ce  froid  d'hiver  ; 
et,  le  dira-t-on,  ce  roi  qui  mourut  si  grand,  si  sublime, 
avec  le  sourire  de  la  résignation  sur  les  lèvres,  essuya  dans 
l'ombre  une  larme  qui  était  tombée  sur  la  table  et  qui  trem- 
blait sur  le  tapis  brodé  d'or. 

Soudain  on  entendit  des  pas  dans  les  corridors,  la  porte 
s'ouvrit,  des  torches  emplirent  la  chambre  d'une  lumière 
fumeuse,  et  un  ecclésiastique,  revêtu  des  habits  épiscopaux, 
entra  suivi  de  deux  gardes  auxquels  Charles  lit  de  la  main  un 
geste  impérieux. 

Ces  deux  gardes  se  retirèrent  ;  la  chambre  rentra  dans  son 
obscurité. 

—  Juxon  !  s'écria  Charles,  Juxon  !  Merci,  mon  dernier  ami, 
vous  arrivez  à  propos. 

L'évêque  jeta  un  regard  oblique  et  inquiet  sur  cet  homme 
qui  sanglotait  dans  l'angle  du  foyer. 

—  Allons,  Parry,  dit  le  roi,  ne  pleure  plus,  voici  Dieu  qui 
vient  à  nous. 

—  Si  c'est  Parry,  dit  l'évêque,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  ; 
ainsi,  sire,  permettez-moi  de  saluer  Votre  Majesté  et  de  lui 
dire  qui  je  suis  et  pour  quelle  chose  je  vieps. 
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A  celte  vue,  à  celte  voix,  Charles  "allail  s'écrier  sans  doute, 
mais  Aramis  mil  un  doigt  sur  ses  lèvres,  et  salua  profondé- 
uicnl  le  roi  d'Angleterre. 

—  Le  chevalier,  murmura  Charles. 

—  Oui,  sire,  interrompit  Aramis  en  élevant  la  voix,  oui,  l'é- 
vêque  Juxon,  fidèle  chevalier  du  (Jirist,  et  qui  se  rend  aux 
vœux  de  Votre  iMajeslé. 

Charles  joignit  les  mains;  il  avait  reconnu  d'Flerblay,  il 
restait  stupéfait,  anéanti,  devant  ces  honmies  qui,  étrangers, 
sans  aucun  mobile  qu'un  devoir  imposé  par  leur  pr(>|)re  con- 
science, lufiaient  ainsi  contre  la  volonté  d'un  peuple  et  contre 
la  destinée  d'un  roi. 

—  Vous,  dit-il,  vous!  comment  êtes-vous  parvenu  jus- 
qu'ici ?  Mon  Dieu,  s'ils  vous  reconnaissaient ,  vous  seriez 
perdu. 

Parry  était  debout,  toute  sa  personne  exprimait  le  sentiment 
d'une  naïve  et  profonde  admiration. 

—  Ne  songez  pas  à  moi,  sire,  dit  Aramis  en  recommandant 
toujours  du  geste  le  silence  au  roi,  ne  songez  qu'à  vous  ;  vos 
amis  veillent,  vous  le  voyez  ;  ce  que  nous  ferons,  je  ne  le  sais 
pas  en<  ore  ;  mais  quatre  hommes  déterminés  peuvent  faire 
beaucoup.  En  attendant,  ne  fermez  pas  l'œil  de  la  nuit,  ne 
vous  étonnez  de  rien  et  attendez-vous  à  tout. 

Charles  secoua  la  tète. 

—  Ami,  dit-il,  savez-vous  que  vous  n'avez  pas  de  temps  h 
perdre  et  que  si  vous  voulez  agir  il  faut  vous  presser  ?  Savez- 
vous  que  c'est  demain  à  dix  heures  que  je  dois  mourir  ? 

—  Sire,  quelque  chose  se  passera  d'ici  là  qui  rendra  l'exé- 
cution impossible. 

Le  roi  regarda  Aramis  avec  étonnement. 

En  ce  moment  même  il  se  fil ,  au-dessous  de  la  fenêtre  du 
roi,  un  bruit  étrange  et  comme  ferait  celui  d'une  charrette  de 
bois  qu'on  décharge. 

—  Entendez- vous?  dit  le  roi. 

Ce  bruit  fut  suivi  d'un  cri  de  douleur. 

—  J'écoute,  dit  Aramis,  mais  je  ne  comprends  pas  quel  est 
ce  bruit,  et  surtout  ce  cri. 

—  Ce  cri,  j'ignore  qui  a  pu  le  pousser,  dit  le  roi,  mais  ce 
bruit  je  vais  vous  en  rendre  compte.  Savez-vous  que  je  dois 
être  exécuté  en  dehors  de  celte  fenêtre?  ajouta  Charles  en 
étendant  la  main  vers  la  place  sombre  et  déserte,  peujilée  seu- 
lement de  soldats  et  de  sentinelles. 

III.  S 
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—  Oui,  sire,  dit  Aramis,  je  le  sais. 

—  Eh  bien  !  ces  lîois  qu'on  apporte,  sont  des  poutres  et  les 
charpentes  avec  lesquelles  on  va  construire  mon  cchafaud. 
Quelque  ouvrier,  se  sera  blessé  en  les  déchargeant. 

Aramis  frissonna  malgré  lui. 

—  Vous  voyez  bien,  dit  Charles,  qu'il  est  inutile  que  vous 
vous  obstiniez  davantage  ;  je  suis  condamné,  laissez-moi  subir 
uion  sort. 

—  Sire,  dit  Aramis  en  reprenant  sa  tranquillité  un  instant 
troublée,  ils  peuvent  bien  dresser  un  échafaud,  mais  ils  ne 
pourront  pas  trouver  un  exécuteur. 

—  Que  voulez- vous  dire?  demanda  le  roi, 

—  Je  veux  dire  qu'à  celte  heure,  sire,  le  bourreau  est  en- 
levé ou  séduit;  demain,  l'échafaud  sera  prêt,  mais  le  bour- 
reau manquera,  on  remettra  alors  l'exécution  à  après-de- 
main. 

—  Eh  bien  ?  dit  le  roi. 

—  Eh  bien  !  dit  Aramis,  demain  dans  la  nuit,  nous  vous 
enlevons. 

—  Comment  cela?  s'écria  le  roi,  dont  le  visage  s'illumina 
malgré  lui  d'un  éclair  de  joie. 

—  Oh  !  monsieur,  murmura  Parry,  les  mains  jointes,  soyez 
béni,  vous  et  les  vôtres. 

—  Comment  cela  ?  répéta  le  roi  ;  il  faut  que  je  le  sache,  afui 
que  je  vous  seconde  s'il  en  est  besoin. 

—  Je  n'tn  sais  rien,  sire,  dit  Aramis;  mais  le  plus  adroit, 
le  plus  brave,  le  plus  dévoué  de  nous  quatre  m'a  dit  en  me 
quittant  :  «  Chevalier,  dites  au  roi  que  demain  à  dix  heures 
du  soir  nous  l'enlexons.  »  Puisqu'il  l'a  dit,  il  le  fera. 

—  Dites- moi  le  nom  de  ce  généieux  ami,  dit  le  roi,  pour 
que  je  lui  en  garde  une  reconnaissance  éternelle,  qu'il  réus- 
sisse ou  non. 

—  D'Ariagnan,  sire,  le  même  qui  a  failli  vous  sauver  quand 
le  colonel  Harrison  est  entré  si  mal  à  propos. 

—  Vous  êtes  en  vérité  des  hommes  merveilleux  !  dit  le  roi, 
et  l'on  m'eût  raconté  de  pareilles  choses  que  je  ne  les  eusse 
pas  crues. 

—  Maintenant,  sire,  reprit  Aramis,  écoulez-moi.  ^'oubliez 
pas  un  seul  iiîstant  que  nous  veillons  pour  votre  salut  :  le  moin- 
dre geste ,  le  moindre  chant,  le  moindre  signe  de  ceux  qui 
s'approcheront  de  vous,  épiez  tout,  écoutez  tout,  commentez 
tout. 
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—  Oh  !  chevalier  !  s'écria  le  roi,  que  puis-je  vous  dire  ?  au- 
cune parole,  vînt  elle  du  plus  profond  de  mon  cœur,  n'expri- 
nierait  ma  reconnaissance.  Si  vous  réussissez,  je  ne  vous  di- 
rai pas  que  vous  sauvez  un  roi;  non,  vue  de  l'écliafaud  comme 
je  la  vois,  la  royauté,  je  vous  le  jure,  est  bien  peu  de  chose; 
mais  vous  conserverez  un  mari  à  sa  femme,  un  père  h  ses  en- 
fants. Chevalier,  touchez  ma  main,  c'est  celle  d'un  ami  qui 
vous  aimera  jusqu'au  dernier  soupir. 

Aramis  voulut  baiser  la  main  du  roi,  mais  le  roi  saisit  la 
sienne  et  l'appuya  contre  son  cœur. 

En  ce  moment  un  homme  entra  sans  même  frapper  à  la 
porte  ;  Aramis  voulut  retirer  sa  main,  le  roi  la  retint. 

Celui  qui  entrait  était  un  de  ces  puritains  demi-prêtres,  de- 
mi-soldats, comme  il  en  pullulait  près  de  Cromwell. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur  ?  lui  dit  le  roi. 

—  Je  désire  savoir  si  la  confession  de  Charles  Stuart  est 
terminée,  dit  le  nouveau  venu. 

—  Que  vous  importe  ?  dit  le  roi,  nous  ne  sommes  pas  de  la 
même  religion. 

—  Tous  les  hommes  sont  frères,  dit  le  puritain.  Un  de  mes 
frères  va  mourir,  et  je  viens  l'exhorter  à  la  mort. 

—  Assez,  dit  Farry,  le  roi  n'a  que  faire  de  vos  exhorta- 
tions. 

—  Sire,  dit  tout  bas  Aramis,  ménagez-le,  c'est  sans  doute 
quelque  espion. 

—  Après  le  révérend  docteur  évêque,  dit  le  roi,  je  vous  en- 
tendrai avec  plaisir,  monsieur. 

L'honune  au  regard  louche  se  retira,  non  sans  avoir  observé 
Juxon  avec  une  attention  qui  ij'échappa  point  au  roi. 

—  GhevaUer,  dit  il  quand  la  porte  fut  refermée,  je  crois 
que  vous  aviez  raison  et  que  cet  homme  est  venu  ici  avec 
des  intentions  mauvaises;  prenez  garde  en  vous  retirant  qu'il 
ne  vous  arrive  malheur. 

—  Sire,  dit  Aramis,  je  remercie  Votre  Majesté  ;  mais  qu'elle 
se  tranquillise,  sous  cette  robe  j'ai  une  cotte  de  mailles  et  un 
poignard. 

—  Allez  donc,  monsieur,  et  que  Dien  vous  ait  dans  sa 
sainte  garde,  conune  je  disais  du  temps  que  j'étais  roi. 

Aramis  sortit;  Charles  le  reconduisit  jusqu'au  seuil.  Ara- 
mis lança  sa  bénédiction,  qui  ht  incliner  les  gardes,  passa  ma- 
jestueusement à  travers  les  antichambres  pleines  de  soldats,  re- 
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monta  dans  son  carrosse,  où  le  suivirent  ses  deux  gardiens,  et 
se  fit  ramener  à  l'évOché,  où  ils  le  quittèrent. 
Juxon  attendait  avec  anxiété. 

—  Eli  bien?  dit-il  en  apercevant  Aramis. 

—  Eli  bien  !  dit  celui-ci,  tout  a  réussi  selon  mes  souhaits  ; 
copions,  gardes,  satellites  m'ont  pris  pour  vous,  et  le  roi  vous 
bénit  en  attendant  que  vous  le  bénissiez. 

—  Dieu  vous  protège,  mon  fils,  car  votre  exemple  m'a 
donné  à  la  fois  espoir  et  courage. 

Aramis  reprit  ses  habits  et  son  manteau,  et  sortit  en  préve- 
nant Juxon  qu'il  aurait  encore  une  fois  recours  à  lui. 

A  peine  eut-il  fait  dix  pas  dans  la  rue  qu'il  s'aperçut  qu'il 
était  suivi  par  un  homme  enveloppé  dans  un  grand  manteau  ; 
il  mit  la  main  sur  son  poignard  et  s'arrêta.  L'homme  vint  droit 
à  lui.  C'était  Porthos. 

—  Ce  cher  ami!  dit  Aramis  en  lui  tendant *la  main. 

—  Vous  le  voyez,  mon  cher,  dit  Porthos,  chacun  de  nous 
avait  sa  mission  ;  la  mienne  était  de  vous  garder,  et  je  vous 
gardais.  Avez-vous  vu  le  roi? 

—  Oui,  et  tout  va  bien.  Maintenant,  nos  amis,  où  sont-ils? 

—  Nous  avons  rendez-vous  à  onze  heures  à  l'hôlel. 

—  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  alors,  dit  Aramis. 

Eu  effet,  dix  heures  et  demie  sonnaient  à  l'église  Saint- 
Paul. 

Cependant,  comme  les  deux  amis  firent  diligence,  ils  arri- 
vèrent les  premiers. 

Après  eux,  Athos  rentra. 

—  Tout  va  bien,  dit-il,  avant  que  ses  amis  eussent  eu  le 
temps  de  l'interroger. 

—  Qu'avez-vous  fait?  dit  Aramis. 

—  J'ai  loué  une  petite  felouque,  étroite  comme  une  piro- 
gue, légère  comme  une  hirondelle;  elle  nous  attend  à  Green- 
wich,  en  face  de  l'île  des  Chiens;  elle  est  montée  d'un  patron 
et  de  quatre  hommes,  qui,  moyennant  cinquante  livres  ster- 
ling, se  tiendront  tout  à  notre  disposition  trois  nuits  de  suite. 
I  ne  fois  à  bord  avec  le  roi,  nous  profitons  de  la  marée,  nous 
descendons  la  Tamise,  et  en  deux  heures  nous  sommes  en 
pleine  mer.  Alors,  en  vrais  pirates,  nous  suivons  les  côtes, 
jious  nichons  sur  les  falaises,  ou  si  la  mer  est  libre,  nous 
mettons  le  cap  sur  Boulogne.  Si  j'étais  tué,  le  patron  se 
nomme  le  capitaine  Roger,  et  la  felouque  VEclair.  Avec  ces 
renseignements,    vous   les  retrouverez  l'un    et  l'autre.    Un 
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mouchoir  noué  aux  quatre  coins  est  le  signe  de  reconnais- 
sance. 

Un  instant  après,  d'Artagnan  rentra  à  son  tour. 

—  Videz  vos  poches,  dit-il,  jusqu'à  concurrence  de  cent 
hvres  sterling,  car,  quant  aux  miennes...  et  d'Artaguan  re- 
tourna ses  poches,  absolument  vides. 

La  somnje  fut  faite  à  la  seconde  ;  d'Artagnan  sortit  et  ren- 
tra un  instant  après. 

—  Là,  dit- il,  c'est  fini.  Ouf!  ce  n'est  pas  sans  peine. 

—  Le  bourreau  a  quitté  Londres?  demanda  Athos. 

—  Ah  bien,  oui  !  ce  n'était  pas  assez  sur,  cela.  Il  pouvait 
sortir  par  une  porte  et  rentrer  par  l'autre. 

—  Et  où  est-il?  demanda  Athos. 

—  Dans  la  cave. 

• — Dans  quelle  cave? 

—  Dans  la  cave  de  notre  hôte  !  Mousqueton  est  assis  sur  le 
seuil,  et  voici  la  clef. 

—  Bravo!  dit  Aramis.  Mais  comment  avez -vous  décidé  cet 
honune  à  disparaître  ? 

—  flomme  ou  décide  tout  en  ce  monde,  avec  de  l'argent  ; 
cela  m'a  coûté  cher,  mais  il  y  a  consenti. 

—  Et  combien  cela  vous  a-t-il  coûté,  ami?  dit  Athos;  car 
vous  le  comprenez,  maintenant  que  nous  ne  sommes  plus 
lout-à~fait  de  pau\res  mousquetaires  sans  feu  ni  lieu,  toutes 
dépenses  doivent  être  communes. 

—  Cela  m'a  coûté  douze  mille  livres,  dit  d'Artagnan. 

—  Et  où  les  avcz-vous  trouvées?  demanda  Athos;  possc- 
diez-vous  donc  cette  somme  ? 

—  Et  le  fameux  diamant  de  la  reine!  dit  d'Artagnan  avec 
un  soupir. 

—  Ah  !  c'est  vrai,  dit  Aramis,  je  l'avais  reconnu  à  votre 
doigt. 

—  Vous  l'avez  donc  racheté  à  M.  des  Essarts?  demanda 
Porthos. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  oui,  dit  d'Artagnan  ;  mais  il  est  écrit  là- 
haut  que  je  ne  pourrai  pas  le  garder.  Que  voulez-vous!  les 
diamants,  à  ce  qu'il  faut  croire,  ont  leurs  sympathies  et  leurs 
antipathies  comme  les  hommes;  il  paraît  que  celui-là  me  dé- 
teste. 

—  Mais,  dit  Athos,  voilà  qui  va  bien  pour  le  bourreau; 
malhf uieusemcnt  t >ut  bourreau  a  son  aide,  son  valet,  que 
sais-je,  moi. 

5. 
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—  Aussi  celui-là  avait-il  le  sien  ;  mais  nous  jouons  de 
bonheur. 

—  Comment  cela  ? 

—  Au  moment  où  je  croyais  que  j'allais  avoir  une  seconde 
affaire  à  traiter,  on  a  rapporté  mon  gaillard  avec  une  cuisse 
cassée.  Par  excès  de  zèle,  il  a  accompagné  jusque  sous  les  fe- 
nêtres du  roi  la  charrette  qui  portait  les  poutres  et  les  char- 
pentes; une  de  ces  poutres  lui  est  tombée  sur  la  jambe  et  la 
lui  a  brisée. 

—  Ah  !  dit  Aramis,  c'est  donc  lui  qui  a  poussé  le  cri  que 
j'ai  entendu  de  la  chambre  du  roi? 

—  C'est  probable,  dit  d'Artagnan  ;  mais  comme  c'est  un 
homme  bien  pensant,  il  a  promis  en  se  retirant  d'envoyer  en 
son  lieu  et  place  quatre  ouvriers  experts  et  habiles  pour  aider 
ceux  qui  sont  déjà  à  la  besogne,  et  en  rentrant  chez  son  pa- 
tron, tout  blessé  qu'il  était,  il  a  écrit  à  l'instant  même  à  maître 
Tom  Lowe,  gaiçon  charpentier  de  ses  amis,  de  se  rendre  à 
White-Hall  pour  accomplir  sa  promesse.  Voici  la  lettre  qu'il 
envoyait  par  un  exprès  qui  devait  la  porter  pour  dix  pences  et 
qui  me  l'a  vendue  un  louis, 

—  Et  que  diable  voulez-vous  faire  de  cette  lettre  ?  deraauda 
Athos. 

—  Vous  ne  devinez  pas?  dit  d'Artagnan  avec  ses  yeux  bril- 
lants d'intelligence. 

—  Non,  sur  mon  âme  ! 

—  Eh  bien  !  mon  cher  vVthos,  vous  qui  parlez  anglais 
comme  Jonn  Bull  lui-même,  vous  êtes  maître  Tom  Lowe,  et 
nous  sommes,  nous,  vos  trois  compagnons  ;  comprenez-vous 
maintenant  ? 

Athos  poussa  un  cri  de  joie  et  d'admiration,  courut  à  un 
cabinet,  en  tira  des  habits  d'ouvriers,  que  revêtirent  aussitôt 
les  quatre  amis;  après  quoi  ils  sortirent  de  l'hôtel,  Athos  por- 
tant une  scie,  Porihos  une  pince,  Aramis  une  hache,  et  d'Ar- 
tagnan un  marteau  et  des  clous. 

La  lettre  du  valet  de  l'exécuteur  faisait  foi  près  duTcnaitre 
charpentier  que  c'était  bien  eux  que  l'on  attendait. 
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VII. 


LES   OLNRIKRS. 


Vers  le  milieu  de  la  nuit,  Charles  entendit  un  grand  fracas 
au-dessous  de  sa  fenêtre  :  c'étaient  des  coups  de  marteau  et  de 
hache,  des  morsures  de  pince  et  des  cris  de  scie. 

Comme  il  s'était  jeté  tout  habillé  sur  sou  lit  et  qu'il  com- 
mençait à  s'endormir,  ce  bruit  l'éveilla  en  sursaut;  et  comme, 
outre  sou  retentissement  matériel,  ce  bruit  avait  un  écho  mo- 
ral et  terrible  dans  son  âme,  les  pensées  affreuses  de  la  veille 
vinrent  l'assaillir  de  nouveau.  Seul  en  face  des  ténèbres  et  de 
l'isolement,  il  n'eut  pas  la  force  de  soutenir  celte  nouvelle 
torture,  qui  n'était  pas  dans  le  programme  de  sou  supplice, 
et  il  envoya  Parry  dire  à  la  sentinelle  de  prier  les  ouvriers  de 
frapper  moins  fort  et  d'avoir  pitié  du  dernier  sommeil  de  ce- 
lui qui  avait  été  leur  roi. 

La  sentinelle  ne  voulut  point  quitter  son  poste,  mais  laissa 
passer  Parry. 

Arrivé  près  de  la  fenêtre,  après  avoir  fait  le  tour  du  palais, 
Parry  aperçut  de  plain-pied  avec  le  balcon,  dont  on  avait  des- 
cellé la  grille,  un  large  échafaud  inachevé,  mais  sur  lequel  on 
commençait  à  clouer  une  tenture  de  serge  noire. 

Cet  échafaud,  élevé  à  la  hauteur  de  la  fenêtre,  c'est-à-dire  à 
piès  de  vingt  pieds,  avait  deux  étages  inférieurs,  Parry,  si 
odieuse  que  lui  fût  cette  vue,  chercha  parmi  huit  ou  dix  ou- 
vriers qui  bâtissaient  la  sondjre  machine  ceux  dont  le  bruit 
devait  être  le  plus  fatigant  pour  le  roi,  et  sur  le  second  plan- 
cher il  aperçut  deux  hommes  qui  descellaient  à  l'aide  d'une 
pince  les  dernières  fiches  du  balcon  de  fer  ;  l'un  d'eux,  véri- 
table colosse,  faisait  l'office  du  bélier  antique  chargé  de  ren- 
verser les  murailles.  A  chaque  coup  de  son  instrument  la 
pierre  volait  en  éclats.  L'autre,  (juisc  tenait  à  genoux,  tirait  à 
lui  les  pierres  ébranlées. 
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Il  était  évident  que  c'étaient  ceux-là  qui  faisaient  le  bruit 
dont  se  plaignait  le  roi. 

Parry  monta  à  l'écheile  et  vint  à  eux. 

— ■  Mes  amis,  dit-il,  voulez-vous  travailler  un  peu  plus 
doucement,  je  aous  prie?  Le  roi  dort,  et  il  a  besoin  de  som- 
meil. 

L'homme  qui  frappait  avec  sa  pince  arrêta  son  mouvement 
et  se  tourna  h  demi  ;  mais  comme  il  était  debout,  Parry  ne 
put  voir  son  visage  perdu  dans  les  ténèbres  qui  s'épaisissaient 
près  (lu  plancher.  1/homme  qui  était  à  genoux  se  retourna 
aussi  ;  et  comme,  i)lus  bas  que  son  compagnon,  il  avait  le  vi- 
sage éclairé  par  la  lanterne,  Pairy  put  le  voir. 

Cet  homme  le  regarda  fixen.'ent  et  porta  un  doigt  à  sa 
bouche. 

Parry  recula  stu;iéfaif. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  dit  l'ouvrier  en  excellent  anglais, 
retourne  dire  au  roi  que  s'il  dort  mal  celte  nuit-ci,  il  dormira 
mieux  la  nuit  prochaine. 

Ces  rudes  paroles,  qui,  en  les  prenant  au  pied  de  la  lettre, 
avaient  un  sens  si  ternbie,  furent  accueillies  des  ouvriers  qui 
travaillaient  sur  les  côtés  et  à  l'étage  inférieur  avec  une  ex- 
plosion d'afTreuse  joie. 

Parry  se  relira,  croyant  qu'il  faisait  un  rêve. 

Charles  rallendait  avec  imi)atience. 

Au  moment  où  il  rentra,  la  sentinelle  qui  veillait  ii  la  porte 
passa  curieusement  sa  tète  par  l'ouvcrlure  pour  voir  ce  que 
faisait  le  roi. 

Le  roi  était  accoudé  sur  son  lit. 

l'arry  ferma  la  porle,  et,  allant  au  roi  le  visage  rayonnant 
de  joie  : 

—  Sire,  di(-il  à  voix  basse,  savez  vous  quels  sont  ces  ou- 
vriers qui  font  tant  de  bruit? 

■ — INon,  dit  Charles  en  secouant  mélinicoli([uement  la  tète; 
comment  veux-tu  que  je  sache  cela?  est-ce  que  je  ^maisces 
hommes? 

—  Sire,  dit  Parry  plus  bas  encore  et  eu  se  penchant  vers 
le  lit  de  son  maître,  sire,  c'est  le  comte  de  La  Fère  et  son  com- 
pagnon. 

—  Oui  dressent  mon  échafaud?  dit  le  roi  étonné. 

—  Oui,  et  qui  en  le  dressant  font  un  trou  à  la  muraille. 

—  Cbut  !  dit  le  roi  en  regardant  avec  terreur  autour  de  lui. 
Tu  les  as  vus? 
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—  Je  leur  ai  parlé. 

Le  roi  joignit  les  mains  et  leva  les  yeux  au  ciel;  puis,  après 
une  courte  et  fervente  prière,  il  se  jeta  en  bas  de  son  lit  et  alla 
à  la  fenêtre,  dont  il  écarta  les  rideaux:  les  sentinelles  du  balcon 
y  étaient  toujours;  puis  au  delà  du  balcon  s'étendait  une 
sombre  plale-forme  sur  laquelle  elles  passaient  comme  des 
oudîres. 

Charles  ne  put  rien  distinguer,  mais  il  sentit  sous  ses  pieds 
la  commotion  des  coups  que  frappaient  ses  amis.  Et  chacun  de 
ces  coups  maintenant  lui  répondait  au  cœur. 

Pairy  ne  s'était  pas  trompé,  et  il  avait  bien  reconnu  Alhos. 
C'était  lui,  en  effet,  qui,  aidé  de  Porthos,  creusait  un  trou  sur 
lequel  devait  reposer  une  des  charpentes  transversales. 

Ce  trou  communiquait  dans  une  espèce  de  tambour  prati- 
qué sous  le  plancher  même  de  la  chambre  royale,  l^ne  fois 
dans  ce  tambour,  qui  ressemblait  à  un  entre-sol  fort  bas,  on 
pouvait,  avec  une  pince  et  de  bonnes  épaules,  et  cela  regardait 
Porilios,  faire  sauter  une  lame  du  parquet  ;  le  roi  alors  se  glis- 
sait par  celte  ouverture,  r«  gagnait  avec  ses  sauveurs  un  des 
compartiments  de  réchaHind  entièrement  recouvert  de  drap 
noir,  s'alïïibl.'iit  à  son  tour  d'un  habit  d'ouvrier  qu'on  lui  avait 
préparé,  et,  sans  aiïectation,  sans  crainte,  il  descendait  avec 
les  quatre  compagnons. 

Les  sentinelles,  sans  soupçon,  voyant  des  ouvriers  qui  ve- 
naient de  travailler  à  l'échalaud,  laissaient  passer. 
Comme  nous  l'avons  dit,  la  felou((ue  était  toute  prête. 
Ce  plan  était  large,  simple  et  facile,  comme  toutes  les  cho- 
ses qui  naissent  d'une  résolution  hardie. 

Donc  Athos  déchirait  ses  belles  mains  si  blanches  et  si  fines 
à  lever  les  pierres  arrachées  de  leurs  bases  |)ar  Porthos.  Déjà 
il  pouvait  passer  la  tète  sous  les  ornements  ([ui  décoraient  la 
crédewce  du  balcon.  Deux  heures  encore,  il  y  passerait  tout  le 
corps.  Avant  le  jour  le  trou  serait  achevé  et  disparaîtrait  sous 
les  plis  d'une  tenture  intérieure  que  poserait  d'Artagnan. 
D'Ariagnan  s'était  fait  passer  pour  un  ouvrier  français,  et  po- 
sait les  clous  avec  la  régularité  du  plus  bab  le  tapissier.  Ara- 
mis  coupait  l'excédant  de  la  serge,  (\m  pendait  jusqu'à 
terre  et  derrière  laquelle  se  levait  la  charpente  de  l'é- 
chafaud. 

Le  jour  parut  au  sommet  des  maisons.  Un  grand  feu  de 
tourbe  et  de  charbon  avait  aidé  les  ouvriers  à  passer  celle  nuit 
si  froide  du  29  au  '60  janvier;  à  tout  moment  les  plus  achar- 
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nés  à  leur  ouvrage  s'interrompaient  pour  aller  se  réchauffer. 
Alhoset  Porlhos  seuls  n'avaient  point  quille  leur  œuvre.  Aussi, 
aux  premières  lueurs  du  matin,  le  trou  élait-il  achevé.  Athos 
y  entra  emportant  avec  lui  les  habits  destinés  au  roi,  enve- 
loppés dans  un  coupon  de  serge  noire.  Porlhos  lui  passa  une 
pince;  et  d'Artagnan  cloua,  luxe  bien  grand  mais  fort  utile, 
une  tenture  de  serge  intérieure,  derrière  laquelle  le  trou  et 
celui  qu'il  cachait  disparurent. 

Athos  n'avait  plus  que  deux  heures  de  travail  pour  pouvoir 
communiquer  avec  le  roi  ;  et,  selon  la  prévision  des  quatre 
amis,  ils  avaient  toute  la  journée  devant  eux,  puisque,  le 
bourreau  manquant,  on  serait  forcé  d'aller  chercher  celui  de 
Bristol. 

D'Artagnan  alla  reprendre  son  habit  marron,  et  Porthos, 
son  pourpoint  rouge  ;  quant  à  Aramis,  il  se  rendit  chez  Juxon 
afin  de  pénétrer,  s'il  était  possible,  avec  lui  jusqu'auprès  du 
roi. 

Tous  trois  avaient  rendez-vous  à  midi  sur  la  place  de  AVhi- 
te-Hall  pour  voir  ce  qui  s'y  passerait. 

Avant  de  quitter  l'échafaud,  Aramis  s'était  approché  de 
l'ouverture  où  était  caché  Athos,  afin  de  lui  annoncer  qu'il 
allait  tâcher  de  revoir  Charles. 

—  Adieu  donc  et  bon  courage,  dit  Athos  ;  rapportez  au  roi 
où  en  sont  les  choses  :  dites-lui  que  lorsqu'il  sera  seul  il 
frappe  au  parquet,  afin  que  je  puisse  continuer  sûnment  ma 
besogne.  Si  Parry  pouvait  m'aider  en  détachaut  d'avance  la 
plaque  inférieure  de  la  cheminée,  qui  sans  doute  est  une  dalle 
de  marbre,  ce  serait  autant  de  fait.  Vous  Aramis,  tachez  de  ne 
pas  quitter  le  roi.  Parlez  haut,  très-haut,  car  on  vous  écoutera 
de  la  porte.  S'il  y  a  une  seniineile  dans  l'intcrieur  de  l'appar- 
tement, tuez-la  sans  marchander;  s'il  y  en  a  deux,  que  Parry 
en  tue  une  et  vous  l'autre  :  s'il  y  en  a  trois,  faites-vous  tuer, 
mais  sauvez  le  roi. 

—  Soyez  tranquille,  dit  Aramis,  je  prendrai  deux  poignards, 
afin  d'en  donner  un  à  Parry.  Est-ce  tout? 

—  Oui,  allez  ;  mais  recommandez  bien  au  roi  de  ne  pas 
faire  de  fausse  générosité.  Pendant  que  vous  vous  battrez,  s'il 
y  a  combat  qu'il  fuie  ;  la  plaque  une  fois  replacée  sur  sa  tète, 
vous,  mort  ou  vivant  sur  cette  plaque,  on  sera  dix  minutes 
au  moins  à  retrouver  le  trou  par  lequel  il  aura  fui.  Pendant 
ces  dix  minutes  nous  aurons  fait  du  chemin,  et  le  roi  sera 
sauvé. 


VINGT  ANS  APRÈS.  59 

—  Il  sera  fait  comme  vous  dites,  Athos.  Votre  main,  car 
peut-être  ne  nous  reverrons-nous  |)Ius. 

Allios  passa  ses  bras  autour  du  cou  d'Aramis  et  l'em- 
brassa : 

—  Pour  vous,  dit-il.  ^laintenant,  si  je  meurs,  dites  à  d'Ar- 
taguan  que  je  l'aime  connue  un  enfant,  et  embrassez -le 
pour  moi.  Embrassez  aussi  notre  bon  et  brave  Porihos. 
Adieu. 

—  Adieu,  dit  \ramis.  Je  suis  aussi  sûr  maintenant  que  le 
roi  se  sauvera  que  je  suis  sûr  de  tenir  et  de  serrer  la  plus 
loyale  main  qui  soit  au  monde. 

Aramis  quitta  Athos,  descendit  de  l'échafaud  à  son  tour 
et  regagna  l'hôtel  en  sifflotant  l'air  d'une  chanson  à  la  louange 
de  (Iromwell.  H  trouva  ses  deux  autres  amis  attablés  près 
d'un  bon  feu,  buvant  une  bouteille  de  vin  de  Porto  et  dévo- 
rant un  poulet  froid.  Porihos  mangeait,  tout  en  maugréant 
force  injures  sur  ces  infâmes  parlementaires;  d'Artagnan  man- 
geait en  silence,  mais  en  bâtissant  dans  sa  pensée  les  plans  les 
plus  audacieux. 

Aramis  lui  conta  tout  ce  qui  était  convenu  ;  d'Artagnan  ap- 
prouva de  la  lête  et  Porihos  de  la  voix. 

—  Bravo  !  dit-il  ;  d'ailleurs  nous  serons  là  au  moment  de  la 
fuite  :  on  e.st  très- bien  caché  sous  cet  échafaud,  et  nous  pou- 
vons nous  y  tenir.  Entre  d'Artagnan,  moi,  Griniaud  et  Mous- 
queton, nous  in  tuerons  bien  huit  :  je  ne  parle  pas  de  Blaisois, 
il  n'est  bon  qu'à  garder  les  chevaux.  A  deux  minutes  par 
honuue,  c'est  i(uatre  minutes  ;  Mousquetcm  en  perdra  une, 
c'est  cinti  :  pendant  ces  cinq  minutes -là  vous  pouvez  avoir  fait 
un  quart  de  lieue. 

Aramis  mangea  rapidement  un  morceau,  but  un  verre  de 
vin  et  changea  d'habits. 

—  Mainionant,  dit-il,  je  me  rends  chez  Sa  Grandeur.  Char- 
gez-vous de  prépaier  les  armes,  Porthos ;  surveillez  bien  votre 
bourreau,  d'Artagnan. 

—  Soyez  tranquille,  Grimaud  a  relevé  Mousqueton,  et  il  a 
le  pied  dessus. 

—  N'importe,  redoublez  de  surveillance  et  ne  demeurez  pas 
un  instant  inactif. 

~  Inactif!  ^lon  cher,  demandez  à  Porihos  :  je  ne  vis  pas, 
je  suis  sans  cesse  sur  mes  jambes ,  j'ai  l'air  d'un  danseur,  .^lor- 
dioux  !  que  j'aime  la  France  en  ce  moment,  et  qu'il  est  bon 
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d'avoir  une  patrie  à  soi,  quand  on  est  si  mal  dans  celle  des 
autres! 

y\ramis  les  quitta  comme  il  avait  ({uiltc  Athos,  c'ost-k-dirc 
en  les  embrassant  ;  puis  il  se  niulii  chez  l'évêque  Juxon,  au- 
quel il  transmit  sa  requête.  Juxon  consentit  d'autant  plus  faci- 
lement à  emmener  Aramis,  qu'il  avait  déjà  prévenu  ([u'il  aurait 
besoin  d'un  prêtre,  au  cas  certain  où  le  roi  voudiait  commu- 
nier, et  surtout  au  cas  proi)ab!e  où  le  roi  désirerait  entendre 
une  messe. 

Vêtu  comme  Aramis  l'était  la  veille,  l'évêque  monta  dans  sa 
voiture.  Aramis,  plus  déguisé  encore  par  sa  pâleur  et  sa  tris- 
tesse que  par  son  costume  de  diacre,  monta  près  de  lui.  La 
voiture  s'arrêta  à  la  porte  de  \N  hite-Hall  ;  il  était  neuf  heures 
du  matin  à  peu  près.  Rien  ne  semblait  changé  ;  les  anticham- 
bres et  les  corridors,  comme  la  veille,  étaient  pleins  de  gardes. 
Deux  sentinelles  veillaient  à  la  porte  du  roi,  deux  autres  se 
promenaient  devant  le  balcon  sur  la  plate-forme  de  l'échafaud, 
où  le  billot  était  déjà  posé. 

Le  roi  était  plein  d'espérance;  en  revoyant  Aramis,  cette  es- 
pérance se  changea  en  joie.  Il  embrassa  Juxon,  il  serra  la 
main  d'Aramis.  L'évêque  affecta  de  parler  haut  et  devant  tout 
le  monde  au  roi  de  leur  entrevue  de  la  veille.  Le  roi  lui  répondit 
que  les  paroles  qu'il  lui  avait  dites  dans  cette  entrevue  avaient 
porté  leur  finit,  et  qu'il  désirait  encore  un  entretien  pareil. 
Juxon  se  retourna  vers  les  assistants  et  les  pria  de  le  lai.sserseul 
avec  le  roi. 

Tout  le  monde  se  retira.  Dès  que  la  porte  se  fut  refer- 
mée : 

—  Sire,  dit  Aramis  avec  rapidité,  vous  êtes  sauvé  !  Le 
bourreau  de  Londres  a  disparu  ;  son  aide  s'est  cassé  la  cuisse 
hier  sous  les  fenêtres  de  Votre  Majesté.  Ce  cri  que  iious  avons 
entendu  c'était  le  sien.  Sans  doute  on  s'est  déjà  aperçu  de  la 
disparition  de  l'exéculeur  ;  mais  il  n'y  a  de  bourreau  qu'à 
Bristol,  et  il  faut  le  temps  de  l'aller  checher.  ÎSous  avons  donc 
au  moins  jusqu'à  demain. 

—  Riais  le  comie  de  La  Fère?  demanda  le  roi. 

—  A  deux  pieds  de  vous,  sire.  Prenez  le  poker  du  brasier 
et  frappez  trois  coups,  vous  allez  l'entendre  vous  répondre. 

Le  roi,  d'une  main  tremblante,  prit  l'instrument  el  frappa 
trois  coups  à  intervalles  égaux.  Aussitôt  des  coups  sourds  et 
ménagés,  répondant  au  signal  donné,  retentirent  sous  le  par- 
quet. 


VINGT  ANS  APRÈS.  61 

—  Ainsi,  dit  le  roi,  celui  qui  me  répond  là... 

• —  Est  le  comte  de  La  Fère,  sire,  dit  Aramis.  Il  prépare  la 
voie  par  laquelle  Votre  IMajesté  pourra  fuir.  Parry,  de  sou  côté, 
soulèvera  celte  dalle  de  marbre,  et  un  passage  sera  tout  ou- 
vert. 

—  3Iais,  dit  Pariy,  je  n'ai  aucun  instrument. 

—  Prenez  ce  poignard,  dit  Aramis;  seulement  prenezgarde 
de  le  trop  émousser,  car  vous  pourrez  bien  en  avoir  besoin 
pour  creuser  autre  chose  que  la  pierre. 

—  Oh  !  Juxon,  dit  Charles,  se  retournant  vers  l'évèque  et 
lui  prenant  les  deux  mains,  Juxon,  retenez  la  prière  de  celui 
qui  fut  votre  roi... 

—  Qui  l'est  encore  et  qui  le  sera  toujours,  dit  Juxon  en  bai- 
sant la  main  du  prince. 

—  Priez  toute  votre  vie  pour  ce  gentilhomme  que  vous 
voyez,  pour  cet  autre  que  vous  entendez  sous  nos  pieds,  pour 
deux  autres  encore  qui,  quelque  part  qu'ils  soient,  veillent, 
j'en  suis  sûr,  à  mon  salut. 

—  Sire,  répondit  Juxon,  vous  serez  obéi.  Chaque  jour  il  y 
aura,  tant  que  je  vivrai,  une  prière  ofTerte  à  Dieu  pour  ces  fi- 
dèles amis  de  Votre  Majesté. 

Le  mineur  continua  quelque  temps  encore  son  travail,  qu'on 
sentait  incessannnent  se  rapprocher.  iMaistout-à-coup  un  bruit 
inattendu  retentit  dans  la  galerie.  Aramis  saisit  le  poker  et 
donna  le  signal  de  l'interruption. 

Ce  bruit  se  rapprochait  :  c'était  celui  d'un  certain  nombre 
de  pas  égaux  et  réguliers.  Les  quatre  hommes  restèrent  immo- 
biles; tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  la  porte,  qui  s'ouvrit  lente- 
ment et  avec  une  sorte  de  solennité. 

Des  gardes  étaient  formés  en  haie  dans  la  chambre  qui  pré- 
cédait celle  du  roi.  Un  commissaire  du  parlement,  vêtu  de  noir 
et  plein  d'une  gravité  de  mauvais  augure,  entra,  salua  le  roi, 
et,  déployant  un  parchemin,  lui  lut  son  arrêt  comme  on  a 
l'habitude  de  le  faire  aux  condanmés  (jui  vont  marcher  à  l'é- 
chalaud. 

—  Que  signifie  cela  ?  demanda  Arann's  h  Juxon. 

Juxon  fit  un  signe  (|ui  voulait  dire  qu'il  était  en  tout  point 
aussi  ignorant  que  lui.  ^. 

—  C'est  donc  pour  aujourd'hui?  demanda  le  roi  avec  une 
émotion  perceptible  seulement  pour  Juxon  et  Aramis. 

—  N'étioz-vous  point  prévenu,  sire,  que  c'était  pour  ce  ma- 
in ?  ré  pondit  l'homme  vêtu  dt*  noir. 

iir.  6 
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—  Et,  dit  le  roi,  je  dois  périr  comme  mi  criminel  ordinaire, 
de  la  main  du  bourreau  de  Londres? 

—  Le  bourreau  de  Londres  a  disparu,  sire,  dit  le  commis- 
saire du  parlement;  mais  à  sa  place  un  homme  s'est  offert. 
L'exécution  ne  sera  donc  retardée  que  du  temps  seulement 
que  vous  demanderez  pour  mettre  ordre  à  vos  affaires  tempo- 
relles et  spirituelles. 

Une  légère  sueur  qui  perla  à  la  racine  des  cheveux  de 
Charles  fut  la  seule  trace  d'émotion  qu'il  donna  en  apprenant 
cette  nouvelle. 

Mais  Aramis devint  livide.  Son  cœur  ne  battait  plus:  il  ferma 
les  yeux  et  appuya  sa  main  sur  une  table.  En  voyant  cette  pro- 
fonde douleur,  Charles  parut  oublier  la  sienne. 

Il  alla  à  lui,  lui  prit  la  main  et  l'embrassa. 

—  Allons,  ami,  dit-il  avec  un  doux  et  triste  sourire,  du 
courage. 

Puis,  se  retournant  vers  le  commissaire  : 

—  Monsieur,  dit-il,  je  suis  pièt.  Vous  le  voyez,  je  ne  dé- 
sire que  deux  choses  qui  ne  vous  retarderont  pas  beaucoup,  je 
crois.  La  première,  de  communier;  la  seconde,  d'embrasser 
mes  enfants  et  de  leur  dire  adieu  pour  la  dernière  fois.  Cela 
me  sera-l-il  peruïis? 

—  Oui,  sire,  répon'^it  le  commissaire  du  parlement. 
Et  il  sortit. 

Aramis,  rappelé  h  lui,  s'enfonçait  les  ongles  dans  là  chair; 
un  immense  gémissement  sortit  de  sa  poitrine. 

—  Oh,  monseigneur  !  s'écria- 1 -il  en  saisissant  les  mains  de 
Juxon,  où  est  Dieu?  où  est  Dieu? 

—  Mon  fils,  dit  avec  fermeté  l'évêque,  vous  ne  le  voyez 
point,  parce  que  les  passions  de  la  terre  le  cachent. 

—  Mon  enfant,  dit  le  roi  à  Aramis,  ne  te  désole  pas  ainsi. 
Tu  demandes  ce  que  fait  Dieu  ?  Dieu  regarde  ton  dévouement 
et  mon  martyre,  et,  crois-moi,  l'un  et  l'autre  auront  leur  ré- 
compense ;  prends-t'en  donc  de  ce  qui  arrive  aux  hommes, 
et  non  à  Dieu,  Ce  sont  les  hommes  qui  me  font  mourir,  ce 
sont  les  hommes  qui  te  font  pleurer. 

—  Oui^  sire,  dit  Aramis,  oui,  vous  avez  raison;  c'est  aux 
hommes  qu'il  faut  que  je  m'en  prenne,  et  c'est  à  eux  que  je 
m'en  prendrai. 

—  Asseyez-vous,  Juxon,  dit  le  roi  en  tombant  à  genoux,  car 
il  vous  reste  à  m'entendre,  et  il  me  reste  à  me  confesser.  Res- 
tez, monsieur,  dit-il  à  Aramis  qui  faisait  un  mouvement  pour 
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se  retirer;  restez,  Pany,  je  n'ai  rien  à  diçe,  mêiné'clans  le  se- 
cret de  la  pénitence,  qui  ne  pui-se  se  dire  en  face  de  tous  ;  restez, 
et  je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  que  le  monde  entier  ne  puisse 
pas  m'entendre  comme  vous  et  avec  vous. 

Juxon  s'assit,  et  le  roi,  agenouillé  devant  lui  comme  le  plus 
humble  des  fidèles,  commença  sa  confession. 


VllI. 


REMEMBER. 


La  confession  royale  achevée,  oharles  communia,  puis  il 
demanda  à  voir  ses  enfants.  Dix  heures  sonnaient  ;  comme  l'a- 
vait dit  le  roi,  ce  n'était  donc  pas  un  grand  relard. 

Cependant  le  peuple étail  déjà  prêt;  il  savait  que  dix  heures 
étaient  le  moment  fixe  pour  l'exécution ,  il  s'entassait  dans  les 
rues  adjacentes  au  palais,  et  le  roi  commençait  à  distinguer  ce 
bruit  lointain  que  font  la  foule  et  la  mer,  quand  l'une  est  agi- 
tée par  ses  passions,  l'autre  par  ses  tempêtes. 

Les  enfants  du  roi  arrivèrent  :  c'était  d'abord  la  princesse 
(Charlotte,  puis  le  dnc  de  Glocester,  c'est-à-dire  une  petite 
fdie  blonde,  belle  et  les  yeuxmouillésde  lariiies,  puis  un  jeune 
garçon  de  huit  à  neuf  ans,  dont  l'œil  sec  et  la  lèvre  dédaigneu- 
sement relevée  accusaient  la  fierté  naissante.  L'enfant  avait 
pleuré  toute  la  nuit,  mais  devant  tout  ce  monde  il  ne  pleurait 
pas. 

Charles  sentit  son  cœur  se  fondre  à  l'aspect  de  ces  deux  en- 
fants qu'il  n'avait  pas  vus  de|)uis  deux  ans,  et  qu'il  ne  revoyait 
qu'au  moment  de  mourir.  Une  larme  vint  à  ses  yeux  et  il  se 
retourna  pour  l'essuyer,  car  il  voulait  être  fort  devant  ceux 
à  qui  il  léguait  un  si  lourd  héritage  de  souffrance  et  de  mal- 
heur. 

Il  parla  à  la  jeune  fdle  d'abord  ;  l'attirant  à  lui,  il  lui  recom- 


•"•\ 


tJi  Vl.NGT  ANS  APHÈS. 

manda  la  piété,  la  résignation  et  l'amour  filial  ;  puis,  passant 
de  l'un  à  l'autre,  il  prit  le  jeunoducde  Glocesler,  et  l'asseyant 
sur  î-on  genou  pour  qu'à  la  fois  il  pût  le  presser  sur  son  cœur 
et  baiser  son  visage  : 

—  Mon  fils,  lui  dit-il,  vous  avez  vu  par  les  rues  et  dans  les 
antichambres  beaucoup  de  gens  en  venant  ici;  ces  gens  vont 
couper  la  tète  à  votre  père,  ne  l'oubliez  jamais.  Peut-être  un 
jour,  vous  voyant  près  d'eux  et  vous  ayant  en  leur  pouvoir, 
voudront-ils  vous  faire  roi  à  l'exclusion  du  prince  de  Galles  ou 
du  duc  d'York,  vos  frères  aînés,  qui  sont,  l'un  en  France, 
l'autre  je  ne  sais  où  ;  mais  vous  n'êtes  pas  le  roi,  mon  fils,  et 
vous  ne  pouvez  le  devenir  que  par  leur  mort.  Jurez-moi  donc 
de  ne  pas  vous  laisser  mettre  la  couronne  sur  la  tête,  que  vous 
n'ayez  légitimement  droit  à  cette  couronne;  car  un  jour, 
écoutez  bien,  mon  fils,  un  jour,  si  vous  faisiez  cela,  tète  et 
couronne,  ils  abattraient  tout,  et  ce  jour-là  vous  ne  pourriez 
mourir  calme  et  sans  remords,  comme  je  meurs.  Jurez,  mon 
fils. 

L'enfant  étendit  sa  petite  main  dans  celle  de  son  père,  et 
dit  : 

—  Sire,  je  jure  à  Votre  Majesté... 
Charles  l'interrompit. 

—  Henri,  dit-il,  a|ipelle-moi  ton  père. 

—  Mon  père,  reprit  l'enfant,  je  vous  jure  qu'ils  me  tueront 
avant  de  me  faire  roi. 

—  Bien,  mon  fils,  dit  Charles.  Maintenant  embrassez-moi, 
el  vous  aussi,  Charlotte,  et  ne  m'oubliez  point. 

—  Oh  !  non,  jamais!  jamais  !  s'écrièrent  les  deux  enfants 
en  enlaçant  leurs  bras  au  cou  du  roi. 

—  Adieu,  dit  Charles;  adieu,  mes  enfants.  Emmenez-les, 
Juxon  ;  leurs  larmes  m'ôteraient  le  courage  de  mourir. 

Juxon  arracha  les  pauvres  enfants  des  bras  de  leur  père  et 
les  remit  à  ceux  qui  les  avaient  anienés. 

Derrière  eux  les  portes  s'ouvrirent,  et  tout  le  monde  put  en- 
trer. 

Le  roi,  se  voyant  seul  au  milieu  de  la  foule  des  gardes  et 
des  curieux  qui  commençaient  à  envahir  la  chambre ,  se  rap- 
pela que  le  comte  de  La  Fère  était  là  bien  près,  sous  le  par- 
quet de  l'appartement,  ne  le  pouvant  voir  et  espérant  peut-être 
toujours. 

Il  tremblait  que  le  moindre  bruit  ne  semblât  un  signal  pour 
Athos,  el  que  celui-ci,  en  se  remettant  au  travail,  ne  se  trahît 
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lui-même.    Il  affecta  donc  l'immobilité   et  contint   par   son 
exemple  tous  les  assistants  dans  le  repos. 

Le  roi  ne  se  trompait  point,  Athos  était  réellement  sous  ses 
pieds  :  il  écoutait;  il  se  désespérait  de  ne  pas  entendre  le  si- 
gnal ;  il  commençait  parfois  dans  son  impatience  à  déchique- 
ter de  nouveau  la  pierre  ;  mais,  craignant  d'être  entendu,  il 
s'arrêtait  aussilôl. 

Cette  horrible  inaction  dura  deux  heures.  Un  silence  de 
mort  régnait  dans  la  chambre  royale. 

Alors  Athos  se  décida  à  chercher  la  cause  de  cette  sombre 
et  muette  tranquillité  que  troublait  seule  l'immense  rumeur 
de  la  foule.  11  entr'ouvrit  la  tenture  qui  cachait  le  trou  de  la 
crevasse,  et  descendit  sur  le  premier  étage  de  l'échafaud.  Au- 
dessus  de  sa  tête,  h  quatre  pouces  à  peine,  était  le  plancher 
qui  s'étendait  au  niveau  de  la  plate-forme  et  qui  faisait  l'é- 
chafaud. 

Ce  bruit  qu'il  n'avait  entendu  que  sourdement  jusque-là  et 
qui  dés  lors  parvint  à  lui,  sombre  et  menaçant,  le  fit  bondir  de 
terreur.  Il  alla  jusqu'au  bord  de  l'échafaud,  entr'ouvrit  le  drap 
noir  à  la  hauteur  de  son  œil  et  vit  des  cavaliers  acculés  à  la 
terrible  machine  ;  au-delà  des  cavaliers,  une  rangée  de  pertui- 
saniers  ;  au-delà  des  pertuisaniers,  des  mousquetaires;  et  au- 
delà  des  mousquetaires  les  premières  fdes  du  peuple,  qui,  pa- 
reil à  un  sombre  océan,  bouillonnait  et  mugissait. 

—  Qu'est  il  donc  arrivé?  se  demanda  Athos  plus  tremblant 
que  le  drap  dont  il  froissait  les  plis.  Le  peuple  se  pfesse,  les 
soldats  sont  sous  les  armes,  et  parmi  les  spectateurs,  qui  tous 
ont  les  yeux  fixés  sur  la  fenêtre,  j'aperçois  d'Artagnan  !  Qu'at- 
tend-il?  que  regarde-t-il?  Grand  Dieu!  auraient-ils  laissé 
échapper  le  bourreau  ! 

Tout-à-coup  le  tanibour  roula  sourd  et  funèbre  sur  la  place  ; 
un  bruit  de  pas  pesants  et  prolongés  retentit  au-dessus  de  sa 
tête.  Il  lui  sembla  que  quelque  chose  de  pareil  à  une  proces- 
sion immense  foulait  les  parquets  de  AVhite-Hall  ;  bientôt  il 
entendit  craquer  les  planches  mêmes  de  l'échafaud.  Il  jeta  un 
dernier  regard  sur  la  place,  et  l'attitude  des  spectateurs  lui 
apprit  ce  qu'une  dernière  espérance  restée  au  fond  de  son  cœur 
l'empêchait  encore  de  deviner. 

Le  murmure  de  la  place  avait  cessé  entièrement.  Tous  les 
yeux  étaient  fixés  sur  la  fenêtre  de  AYhile-Hall  ;  les  bouches 
entr'ouvertes  et  les  haleines  suspendues  indiquaient  l'attente 
de  quelque  terrible  spectacle. 

6. 
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Ce  bruit  de  pas  que,  de  la  place  qu'il  occupait  alors  sous  le 
parquet  de  l'apparîtineiil  du  roi,  Athos  avait  entendu  au-des- 
sus de  sa  tête  se  reproduisit  sur  l'échafaud,  qui  plia  sous  le 
poids,  de  façon  à  ce  que  les  planches  louchèrent  presque  la  tête 
du  malheureux  gentilhomme.  C'étaient  évidemment  deux  Aies 
de  soldats  qui  prenaient  leur  place. 

Au  même  instant  une  voix  bien  connue  du  gentilhomme, 
une  noble  voix  prononça  ces  paroles  au-dessus  de  sa  tête  : 

—  Monsieur  le  colonel,  je  désire  parler  au  peuple. 

Athos  frissonna  des  pieds  à  la  tête  :  c'était  bien  le  roi  qui 
parlait  sur  l'échafaud. 

En  effet,  après  avoir  bu  quelques  gouttes  de  vin  et  rompu 
un  pain,  Charles,  las  d'attendre  la  mort,  s'était  tout-à-coup 
décidé  à  aller  au-devant  d'elle  et  avait  donné  le  signal  de  la 
marche. 

Alors  on  avait  ouvert  à  deux  ballants  la  fenêtre  donnant  sur 
la  place,  et  du  fond  de  la  vaste  chamhre  le  peuple  avait  pu  voir 
s'avancer  silencieusement  d'abord  un  homme  masqué,  qu'à  la 
hache  qu'il  tenait  à  la  main  il  avait  reconnu  pour  le  bourreau. 
Cet  homme  s'était  approché  du  billot  et  y  avait  déposé  sa 
hache. 

C'était  le  premier  bruit  qu'Athos  avait  entendu. 

Puis,  derrière  cet  honmie,  pâle  sans  doute,  mais  calme  et 
marchant  d'un  pas  ferme,  Charles  Stuart,  lequel  s'avançait 
entre  deux  prêtres  suivis  de  quelques  officiers  supérieurs,  char- 
gés de  présider  à  l'exécution,  et  escorté  de  deux  fdes  de 
periuisaniers,  qui  se  rangèrent  aux  deux  côtes  de  l'écha- 
faud. 

-"-La  vue  de  l'homme  masqué  avait  provoqué  une  longue  ru- 
meur. Chacun  était  plein  de  curiosité  pour  savoir  quel  était  ce 
bourreau  inconnu  qui  s'était  présenté  si  à  point  pour  que  le 
terrible  spectacle  promis  au  peuple  pût  avoir  lieu,  quand  le 
peuple  avait  cru  que  ce  spectacle  était  remis  au  lendemain. 
Chacun  l'avait  donc  dévoré  des  yeux  ;  mais  tout  ce  qu'on  avait 
pu  voir,  c'est  que  c'était  un  homme  de  moyenne  taille,  vêtu 
tout  en  noir,  et  qui  paraissait  déjà  d'un  certain  âge,  car  l'ex- 
trémité d'une  barbe  grisonnante  dépassait  le  bas  du  masque 
qui  lui  couvrait  le  visage.  .^^ 

Mais  à  la  vue  du  roi  si  calme,  si  noble,  si  digne,  le  silence 
s'était  à  l'instant  même  rétabli ,  de  sorte  que  chacun  put  en- 
tendre le  désir  qu'il  avait  manifesté  de  parler  au  peuple. 

A  cette  demande,  celui  à  qui  elle  était  adressée  avait  sans 
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doute  répondu  par  un  signe  affîrmatif,  car  d'une  voix  ferme 
et  sonore,  et  qui  vibra  jusqu'au  fond  du  cœur  d'Alhos,  le  roi 
commença  de  parler. 

Il  expliquait  sa  conduite  au  peuple  et  lui  donnait  des  con- 
seils pour  le  bien  de  l'Angleterre. 

—  Oh  !  se  disait  Athos  en  lui-même,  est- il  bien  possible  que 
j'entende  ce  que  j'entends  et  que  je  voie  ce  que  je  vois? 
Est-il  bien  possible  que  Dieu  ait  abandonné  son  représentant 
sur  la  terre  à  ce  point  qu'il  le  laisse  mourir  si  misérable- 
ment !...  Et  moi  qui  ne  l'ai  pas  vu  !  moi  qui  ne  lui  ai  pas  dit 
adieu  ! 

Un  bruit  pareil  à  celui  qu'aurait  fait  l'instrument  de  mort 
remué  sur  le  billot  se  fit  entendre. 
Le  roi  s'interrompit. 

—  Ne  touchez  pas  à  la  hache,  dit  il. 

Et  il  reprit  son  discours  où  il  l'avait  laissé. 

Le  discours  fini,  un  ^silence  de  glace  s'établit  sur  la  tête  du 
comte.  Il  avait  la  main  à  son  front,  et  entre  sa  main  et  son 
front  ruisselaient  des  gouttes  de  sueur,  quoique  l'air  fût 
glacé. 

Ce  silence  indiquait  les  derniers  préparatifs. 

Le  discours  terminé,  le  roi  avait  promené  sur  la  foule  un 
regard  plein  de*^  miséricorde  ;  et  détachant  l'ordre  qu'il  por- 
tait, et  qui  était  cette  même  plaque  en  diamants  que  la  reine 
lui  avait  envoyée,  il  la  remit  au  prêtre  qui  accompagnait 
Juxon.  Puis  il  tira  de  sa  poitrine  une  petite  croix  en  dia- 
mants aussi.  Celle-là,  comme  la  plaque,  venait  de  madame 
Henriette. 

—  Monsieur,  dit-il  en  s'adressant  au  prêtre  qui  accompa- 
gnait Juxon,  je  garderai  cette  croix  dans  ma  moin  jus([u'au 
dernier  moment  ;  vous  me  la  reprendrez  quoncl  je  serai  mort. 

—  Oui,  sire,  dit  une  voix  qu'Alhos  reconnut  pour  celle 
d'Aramis. 

Alors  Charles,  qui  jusque-là  s'était  tenu  la  tête  couverte, 
prit  son  chapeau  et  le  jeta  près  de  lui  ;  puis  un  à  un  il  défit 
tous  les  boutons  de  son  pourpoint,  se  dévêtit  et  le  jeta  près  de 
son  chapeau.  Alors,  comme  il  faisait  froid,  il  demanda  sa  robe 
de  chambre,  qu'on  lui  donna. 

Tous  ces  préparatifs  avaient  été  faits  avec  un  calme  ef- 
frayant. On  eût  dit  que  le  roi  allait  se  coucher  dans  son  lit  et 
non  dans  son  cercueil. 

Enfin,  relevant  ses  cheveux  avec  la  main  ; 
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—  Vous  gêneront' ils,  monsieur?  dii-il  au  bourreau.  En  ce 
cas  on  pourrait  les  retenir  avec  un  cordon. 

Charles  accompagna  ces  paroles  d'un  regard  qui  semblait 
vouloir  pénétrer  sous  le  masque  de  l'inconnu,  (^e  regard  si 
noble,  si  calme  et  si  assuré  força  cet  homme  à  détourner  la 
tête.  Mais  derrière  le  regard  profond  du  roi  il  trouva  le  re- 
gard ardent  d'Aramis. 

Le  roi,  voyant  qu'il  ne  répondait  pas,  répéta  sa  question. 

—  Il  suffira,  répondit  l'homme  d'une  voix  sourde,  que  vous 
les  écartiez  sur  le  cou. 

Le  roi  sépara  ses  cheveux  avec  les  deux  mains,  et  regar- 
dant le  billot  : 

—  Ce  billot  est  bien  bas,  dit-il,  n'y  en  aurait-il  point  de 
plus  élevé? 

—  C'est  le  billot  ordinaire,  répondit  l'homme  masqué. 

—  Croyez-vous  me  couper  la  tète  d'un  seul  coup  ?  demanda 
le  roi. 

—  Je  l'espère,  répondit  l'exécuteur. 

11  y  avait  dans  ces  deux  mots  :  Je  V espère,  une  si  étrange 
intonation,  que  tout  le  monde  frissonna  excepté  le  roi. 

—  C'est  bien,  dit  le  roi  ;  et  maintenant,  bourreau,  écoute. 
L'homme  masqué  fit  un  pas  vers  le  roi  et  s'appuya  sur  sa 

hache. 

—  Je  ne  veux  pas  que  tu  me  surprennes,  lui  dit  Charles. 
Je  m'agenouillerai  pour  prier,  alors  ne  frappe  pas  encore. 

—  Et  quand  frapperai-jc?  demanda  l'homme  masqué. 

—  Quand  je  poserai  le  cou  sur  le  billot  et  que  je  tendrai 
les  bras  en  disant  :  Rcmembcr  (1),  alors  frappe  hardiment. 

L'homme  masqué  s'inclina  légèrement. 

—  Voici  le  moment  de  quitter  le  monde,  dit  le  roi  à  ceux 
qui  l'entouraient.  Messieurs,  je  vous  laisse  au  milieu  de  la 
tempête  et  vous  précède  dans  cette  patrie  qui  ne  connaît  pas 
d'orage.  Adieu. 

Il  regarda  Aramis  et  lui  fit  un  signe  particulier  de  tète. 

—  Maintenant ,  continua-t-il,  éloignez-vous  et  laissez-moi 
faire  tout  bas  ma  prière,  je  vous  prie.  Éloigne-toi  aussi,  dit- 
il  à  l'homme  masqué  ;  ce  n'est  que  pour  un  instant,  et  je  sais 
que  je  t'appartiens;  mais  souviens-toi  de  ne  frapper  qu'à  mon 
signal. 

Alors  Charles  s'agenouilla,  fit  le  signe  de  la  croix,  approcha 

(1)  Souvenez-vous. 
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sa  bouche  des  planches  comme  s'il  eût  voulu  baiser  la  plaic- 
forme;  puis  s'appuyant  d'une  main  sur  le  plancher  et  de  l'autre 
sur  le  billot  : 

—  Comte  de  La  Fère,  dit  il  en  français,  êtes-vous  là  et 
puis-je  parler? 

Cette  voix  frappa  droit  au  cœur  d'Athos  et  le  perça  comme 
un  fer  glacé. 

—  Oui,  Majesté,  dit-il  en  tremblant. 

—  Ami  fidèle,  cœur  généreux,  dit  le  roi,  je  n'ai  pu  être 
sauvé,  je  ne  devais  pas  l'être.  Maintenant,  dussé-je  commettre 
un  sacrilège,  je  te  dirai  :  oui,  j'ai  parlé  aux  hommes,  j'ai  parlé 
à  Dieu,  je  te  parle  à  loi  le  dernier.  Pour  soutenir  une  cause 
que  j'ai  crue  sacrée,  j'ai  perdu  le  trône  de  mes  pères  et  diverti 
riiéritage  de  mes  enfants.  Un  million  en  or  me  reste,  je  l'ai 
enterré  dans  les  caves  du  château  de  Newcastle  au  moment 
où  j'ai  quitté  cette  ville.  Cet  argent,  toi  seul  sais  qu'il 
existe,  fais-en  usage  quand  tu  croiras  qu'd  en  sera  temps  pour 
le  plus  grand  bien  de  mon  fils  aîné;  et  maintenant,  comte  de 
La  Fère,  dites-moi  adieu. 

—  Adieu,  Majesté  sainte  et  martyre,  balbutia  Aihos  glacé  de 
terreur. 

Il  se  fit  alors  un  instant  de  silence,  pendant  lequel  il  sembla 
à  Athos  que  le  roi  se  relevait  et  changeait  de  position. 

Puis  d'une  voix  pleine  et  sonore,  de  manière  qu'on  l'enten- 
dît non-seulement  sur  l'échafaud,  mais  encore  sur  la  place  : 

—  Remember,  dit  le  roi. 

Il  achevait  à  peine  ce  mot  qu'un  coup  terrible  ébranla  le 
plancher  de  l'échafaud  ;  la  poussière  s'échappa  du  drap  et 
aveugla  le  malheureux  gentilhomme.  Puis  soudain,  comme 
par  un  mouvement  machinal  il  levait  les  yeux  et  la  tète,  une 
goutte  chaude  tomba  sur  son  front.  Athos  recula  avec  un  fris- 
son d'épouvante,  et,  au  même  instant,  les  gouttes  se  changè- 
rent en  une  noire  cascade  qui  rejaillit  sur  le  plancher. 

Athos,  tombé  lui-même  à  genoux,  demeura  pendant  quel- 
ques instants  connue  frappé  de  folie  et  d'impuissance.  Bientôt, 
à  son  murmure  décroissant,  il  s'aperçut  que  la  foule  s'éloi- 
gnait; il  demeura  encore  un  instant  immobile,  muet  et  cons- 
terné. Alors  se  retournant  il  alla  tremper  le  bout  de  son  mou- 
choir dans  le  sang  du  roi  martyr;  puis,  conune  la  foule  s'éloi- 
gnait de  plus  en  plus,  il  descendit,  fendit  le  drap,  se  glissa 
entre  deux  chevaux,  se  mêla  au  peuple  dont  il  portail  le  vête- 
uienl,  et  arriva  le  premier  à  la  taverne. 
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Monté  à  sa  cliambre,  il  se  regarda  dans  une  glace,  vit  son 
front  marqué  d'une  large  tache  rouge,  porta  la  main  h  son 
front,  la  relira  pleine  du  sang  du  roi  et  s'évanouit. 


IX. 

l'homme  masqué. 


Quoiqu'il  ne  fût  que  quatre  heures  du  soir,  il  faisait  nuit 
close  ;  la  neige  tombait  épaisse  et  glacée.  Aramis  rentra  à  sou 
tour  et  trouva  Athos,  sinon  sans  connaissance,  du  moins 
anéanti. 

Aux  premiers  mots  de  son  ami,  le  comte  sortit  de  l'espèce 
de  léthargie  où  il  était  tombé. 

—  Eh  bien!  dit  Aramis,  vaincus  par  la  fatalité. 

—  Vaincus!  dit  Athos.  Noble  et  malheureux  roi  ! 

—  Êies-vous  donc  blessé?  demanda  Aramis. 

—  JNon,  ce  sang  est  le  sien. 
Le  comte  s'essuya  le  front. 

—  Où  éliez-vous  donc? 

—  Où  vous  m'aviez  laissé,  sous  l'échafaud. 
■ — Et  vous  avez  tout  vu? 

—  Non,  mais  tout  entendu  ;  Dieu  me  garde  d'une  autre 
heure  pareille  à  celle  que  je  viens  de  passer  !  N'ai-je  point  les 
cheveux  blancs? 

—  Alors  vous  savez  que  je  ne  l'ai  point  quitté? 

—  J'ai  entendu  votre  voix  jusqu'au  dernier  moment. 

—  Voici  la  plaque  qu'il  m'a  donnée,  dit  Aramis,  voici  la 
croix  que  j'ai  retirée  de  sa  main  ;  il  désirait  qu'elles  fussent 
remises  à  la  reine. 

—  Et  voilà  un  mouchoir  pour  les  envelopper,  dit  Athos. 

Et  il  tira  de  sa  poche  le  mouchoir  qu'il  avait  trempé  dans 
le  sang  du  roi. 
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—  Maintenant,  demanda  Athos,  qu'a-t-on  fait  de  ce  pauvre 
cadavre? 

—  Par  ordre  de  Cromwell,  les  honneurs  royaux  lui  seront 
rendus.  Nous  avons  placé  le  corps  dans  un  cercueil  de  plomb; 
les  médecins  s'occupent  d'embaumer  ces  malheureux  restes, 
etj  leur  œuvre  finie,  le  roi  sera  dépose  dans  une  chapelle 
ardente. 

—  Dérision!  murmura  sombrement  Athos;  les  honneurs 
royaux  h  celui  qu'ils  ont  assassiné! 

—  Cela  prouve,  dit  Aramis,  que  le  roi  meurt,  mais  que  la 
royauté  ne  meurt  pas. 

—  Hélas  !  dit  Athos,  c'est  peut-être  le  dernier  roi  chevalier 
qu'aura  eu  le  monde. 

—  Allons,  ne  vous  désolez  pas,  comte,  dit  une  grosse  voix 
dans  l'escalier,  où  retentissaient  les  larges  pas  de  Porthos,  nous 
sommes  tous  mortels,  mes  pauvres  amis. 

—  Vous  arrivez  tard,  mon  cher  Porthos,  dit  le  comte  de  La 
Fère. 

—  Oui,  dit  Porthos,  il  y  avait  des  gens  sur  ma  route  qui 
m'ont  retardé.  Ils  dansaient,  les  misérables  !  J'en  ai  pris  un 
par  le  cou  et  je  crois  l'avoir  un  peu  étranglé.  Juste  en  ce  mo- 
ment une  patiouille  est  venue.  Heureusement,  celui  à  «jui  j'a- 
vais eu  pariiculièrement  affaire  a  été  quelques  minutes  sans 
pouvoir  parler.  J'ai  profité  de  cela  pour  me  jeter  dans  une 
petite  rue.  Cette  petite  rue  m'a  conduit  dans  une  autre  plus 
petite  encore.  Alors,  je  me  suis  perdu.  Je  ne  connais  pas  Lon- 
dres, je  ne  sais  pas  l'anglais,  j'ai  cru  que  je  ne  me  retrouverais 
jamais  ;  enfin  me  voilà. 

—  iMais  d'Artagnan,  dit  Aramis,  ne  l'avez-vous  point  vu  et 
ne  lui  serait-il  rien  arrrivé? 

—  Nous  avons  été  séparés  par  la  foule,  dit  Porthos,  et, 
quelques  efforts  que  j'aie  faits,  je  n'ai  pas  pu  le  rejoindre. 

—  Oh  !  dit  Athos  avec  amertume,  je  l'ai  vu,  moi  :  il  était 
au  premier  rang  de  la  foule,  admirablement  placé  pour  ne  rien 
perdre  ;  et  comme,  à  tout  prendre,  le  spectacle  était  curieux, 
il  aura  voulu  voir  jusqu'au  bout. 

—  Oh  !  comte  de  La  Fère,  dit  une  voix  calme,  quoique 
étouffée  par  la  précipitation  de  la  coui'se,  est-ce  bien  vous  qui 
calomiez  les  absents? 

Ce  reproche  atteignit  Athos  au  cœur.  Cependant,  comme 
l'impression  que  lui  avait  produite  d'Artagnan  aux  premiers 
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rangs  de  ce  peuple  stupide  et  féroce  était  profonde,  il  se  con- 
tenta de  répondre  : 

—  Je  ne  vous  calomnie  pas,  mon  ami.  On  était  inquiet  de 
vous  ici,  et  j'ai  dit  où  vous  étiez.  Vous  ne  connaissiez  pas  le 
roi  Charles,  ce  n'était  qu'un  étranger  pour  vous,  et  vous  n'é- 
tiez pas  imxé  de  l'aimer. 

Et  en  disant  ces  mots  il  tendit  la  main  à  son  ami.  Mais  d'Ar- 
tagnan  lu  semblant  de  ne  point  voir  le  geste  d'Athos  et  garda 
sa  main  sous  son  manteau. 

Athos  laissa  retomber  lentement  la  sienne  près  de  lui. 

—  Ouf  !  je  suis  las,  dit  d'Artagnan,  et  il  s'assit. 

—  Buvez  un  verre  de  Porto,  dit  Aramis  en  prenant  une 
bouteille  sur  une  table  et  en  remplissant  un  verre;  buvez,  cela 
vous  remettra. 

—  Oui,  buvons,  dit  Athos,  qui,  sensible  au  mécontentement 
du  Gascon,  voulait  choquer  son  verre  contre  le  sien,  bu- 
vons et  quittons  cet  abominable  pays.  La  felouque  nous  at- 
tend, vous  le  savez  ;  partons  ce  soir,  nous  n'avons  plus  rien  à 
faire  ici. 

—  Vous  êtes  bien  pressé,  monsieur  le  comte,  dit  d'Arta- 
gnan. 

—  Ce  sol  sanglant  me  brûle  les  pieds,  dit  Athos. 

—  La  neige  ne  me  fait  pas  cet  effet,  à  moi,  dit  tranquille- 
ment le  Gascon, 

—  Mais  que  voulez-vous  donc  que  nous  fassions,  dit  Athos, 
maintenant  que  le  roi  est  mort  ? 

—  Ainsi,  monsieur  le  comte,  dit  d'Artagnan  avec  négligence, 
vous  ne  voyez  point  qu'il  vous  reste  quelque  chose  h  faire  en 
Angleterre? 

—  Rien,  rien,  dit  Athos,  qu'à  douter  de  la  bonté  divine  et 
à  mépriser  mes  propres  forces. 

—  Eh  bien!  moi,  dit  d'Artagnan,  moi  chétif,  moi  badaud 
sanguinaire,  qui  suis  allé  me  plai  er  à  trente  pas  de  l'éclialaiid 
pour  mieux  voir  tomber  la  tête  de  ce  roi  que  je  ne  connaissais 
pas,  et  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  m'était  indifférent,  je  pense  au- 
trement que  monsieur  le  comte...  je  reste  ! 

Athos  pàht  extrêmement  ;  chaque  reproche  de  son  ami  viiirait 
jusqu'au  plus  profond  de  son  cœur. 

—  Ah!   vous  restez  à  Londres,  dit  Porthos  h  d'Artagnan. 

—  Oui,  dit  celui-ci.  Et  vous  ? 

—  Dame!  dit  Porihos  un  peu  embarrassé  vis-à-vis  d'Athos 
et  d'Aramis,  dame!  si  vous  restez,  comme  je  suis  venu  avec 
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VOUS,  je  no  m'en  irai  qu'avec  vous  ;  je  ne  vous  laisserai  pas 
seul  dans  cet  abominable  pays. 

—  Merci,  mon  excellent  ami.  Alors,  j'ai  une  petite  entre- 
prise à  vous  proposer,  et  que  nous  mettrons  à  exécution  en- 
semble quand  monsieur  le  comte  sera  parti,  et  dont  l'idée 
m'est  venue  pendant  que  je  regardais  le  spéciale  que  vous 
savez. 

—  Laquelle  ?  dit  Porthos. 

—  C'est  de  savoir  quel  est  cet  bomme  masqué  qui  s'est 
offert  si  obligeamment  pour  cou|)er  le  cou  du  roi. 

—  Un  homnje  masqué  !  s'éciia  Albos,  vous  n'avez  donc 
pas  laissé  fuir  le  bourreau  ? 

—  Le  bourreau?  dit  d'Artagnan,  il  est  toujours  dans  la 
cave,  où  je  présume  qu'il  dit  deux  mots  aux  bouteilles  de 
notre  hôte.  Mais  vous  m'y  faites  penser... 

Il  alla  à  la  porte. 

—  Mousqueton  !  dit-il. 

—  iMonsieiir  ?  répondit  une  voix  qui  semblait  sortir  des 
profondeurs  de  la  terre. 

—  Lâchez  votre  prisonnier,  dit  d'Artagnan,  tout  est  fini. 

—  Mais,  dit  Athos,  quel  est  donc  le  misérable  qui  a  porté 
la  main  sur  son  roi  ? 

—  Un  bourreau  amateur,  qui  du  reste,  manie  la  hache 
avec  facilité,  car,  ainsi  (\u'il  l'espérait,  dit  Aramis,  il  ne  lui 
a  fallu  qu'un  coup. 

—  N  avcz-vous  point  vu  son  visage?  demanda  Athos. 

—  Il  avait  un  masque,  dit  d'Artagnan. 

—  Mais  vous  qui  étiez  près  de  lui,  Aramis? 

—  Je  n'ai  vu  qu'une  barbe  grisonnante  qui  passait  sous  le 
masque. 

—  C'est  donc  un  homme  d'un  certain  âge?  demande  Athos. 

—  Oh  !  dit  d'Artagnan,  cela  ne  signifie  rien.  Quand  on  met 
un  masque,  on  peut  bien  mettre  une  barbe. 

—  Je  suis  fâché  de  ne  pas  l'avoir  suivi,  dit  Porthos. 

—  Eh  bien!  mon  cher  Porihos,  dit  d'Ailagnan,  voilà  juste- 
ment I  idée  (pii  n)'est  venue,  à  moi.  ' 

Athos  comprit  tout;  il  se  leva. 

—  l'ardomie-moi,  d'Artagnan,  dit-il  ;  j'ai  douté  de  Dieu, 
je  pouvais  bien  douter  de  loi.  Pardonne-moi,  ami. 

—  Nous  verrons  cela  lout-à- l'heure,  dit  d'Artagnan  avec 
un  demi-sourire. 

—  F.h  bien  ?  dit  Aramis. 

m.  7 
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—  Eh  bieii,  reprit  d'Artagnan,  tandis  que  je  regardais, 
npn  pas  le  roi,  comme  le  pense  monsieur  le  comte,  —  car  je 
sais  ce  que  c'est  qu'un  homme  qui  va  mourir,  et  quoique  je 
dusse  être  habitué  à  ces  sortes  de  choses,  elles  me  font  tou- 
jours mal,  —  mais,  bien  le  boni  reau  jiiasqué,  cette  idée  me 
vint,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  de  savoir  qui  il  était.  Or, 
comme  nous  avons  l'habitude  de  nous  compléter  les  uns  par 
les  autres,  et  de  nous  appeler  à  l'aide,  comme  on  appelle  sa 
seconde  main  au  secours  de  la  première,  je  regardai  machi- 
nalement autour  de  moi  pour  voir  si  Porlhos  ne  serait  pas 
là;  car  je  vous  avais  reconnu  près  du  roi,  Aramis,  et  vous, 
comte,  je  savais  que  vous  deviez  être  sons  l'échafaud.  Ce 
qui  fait  que  je  vous  pardonne,  ajouta-t-il  en  tendant  la  main 
à  Athos,  car  vous  avez  bien  dii  souffrir.  Je  regardais  donc 
autour  de  moi,  quand  je  vis  à  ma  droite  une  tète  qui  avait 
été  fendue,  et  qui,  tant  bien  que  mal,  s'était  raccommodée 
avec  du  taffetas  noir.  «  Parbleu  !  me  dis-je,  il  me  semble  que 
voilà  une  couture  de  ma  façon,  et  que  j'ai  recousu  ce  cràne- 
là  quelque  part.  »  En  effet,  c'était  ce  malheureux  Écossais, 
le  frère  de  Parry,  vous  savez,  celui  sur  lequel  Groslow  s'est 
amusé  à  essayer  ses  forces,  et  qui  n'avait  plus  qu'une  moitié 
de  tète  quand  nous  le  rencontrâmes. 

—  Parfaitement,  dit  Porthos,  l'homme  aux  poules  noires. 

—  Vous  l'avez  dit,  hii-mème:  il  faisait  des  signes  à  un 
autre  homme  qui  se  trouvait  à  ma  gauche;  je  me  retournai, 
et  je  reconnus  l'honnête  Grimaud,  tout  occuj)é  comme  moi  à 
dévorer  des  yeux  mon  bourreau  masqué. 

—  Oh!  lui  fis-je.  Or,  comme  cette  syllabe  est  l'abréviation 
dont  se  sert  M.  le  comte  les  jours  où  il  lui  parle,  Grimaud 
comprit  que  c'était  lui  qu'on  appelait,  et  se  retourna  comme 
mû  par  un  ressort;  il  me  reconnut  à  son  lour;  alors,  lon- 
geant le  doigt  vers  l'homme  masqué  : 

—  Hein?  dit-il.  Ce  qui  voulait  dire:  Avez-vous  vu? 

—  Parbleu  !  répondis-je. 

Nous  nous  étions  parfaitement  compris. 

Je  me  retournai  vers  notre  Écossais;  celui-là  aussi  avait  des 
regards  parlants. 

Bref,  tout  finit,  vous  savez  comment,  d'une  façon  fort  lu- 
gubre. Le  peuple  s'éloigna;  peu  à  peu  le  soir  venait;  je 
m'étais  retiré  dans  un  coin  de  la  place  avec  Grimnud  et  l'Écos- 
sais, auquel  j'avais  fait  signe  de  demeurer  avec  nous,  et  je 
regardais  de   là  le  bourreau,   qui,  rentré  dans  la  chambre 
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royale,  changeait  d'habiis;  le  sien  était  ensanglanté  sans 
doute.  Après  quoi  il  mit  un  chapeau  noir  sur  sa  tête,  s'en- 
veloppa d'un  manteau  et  disparut.  Je  devinai  qu'il  allait  sor- 
tir et  je  courus  en  face  de  la  porte.  En  effet,  cinq  minutes 
après,  nous  le  vîmes  descendre  l'escalier. 
• —  Vous  l'avez  suivi  ?  s'écria  Athos. 

—  Parbleu  !  dit  d'Artagnan  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  peine, 
allez  !  A  chaque  instant  il  se  retournait  ;  alors  nous  étions 
obligés  de  nous  cacher  ou  de  prendre  des  airs  indifférents. 
J'aurais  été  à  lui  et  je  l'aurais  bien  tué;  mais  je  ne  suis  pas 
égoïste,  moi,  et  c'était  un  régal  que  je  vous  ménageais,  à 
Aramis  et  à  vous,  Athos,  pour  vous  consoler  un  peu.  Enfin, 
après  une  demi-heure  de  marche  à  travers  les  rues  les  plus 
tortueuses  de  la  Cité,  il  arriva  à  une  petite  maison  isolée ,  où 
pas  un  bruit,  pas  une  lumière  n'annonçait  la  présence  de 
l'homme. 

Grimaud  tira  de  ses  larges  chausses  un  pistolet. 

—  Hein  ?  dit-il  en  le  montrant. 

—  Non  pas.  lui  dis  je.  Et  je  lui  arrêtai  le  bras. 
Je  vous  l'avais  dit,  j'avais  mon  idée. 

L'hoiimie  manqué  s'arrêta  devant  une  porte  basse  et  tira 
une  clef;  mais  avant  de  la  mettre  dans  la  serrure,  il  se  re- 
tourna pour  voir  s'il  n'avait  pas  été  suivi.  J'étais  blotti  der- 
rière un  arbre;  Grimaud  derrière  une  borne;  l'Écossais, 
qui  n'avait  rien  pour  se  cacher,  se  jeta  à  plat  ventre  sur  le 
chemin. 

Sans  doute  celui  que  nous  poursuivions  se  crut  bien  seul, 
car  j'entendis  le  grincement  de  la  clef  ;  la  porte  s'ouvrit  et  il 
disparut. 

—  Le  misérable  !  dit  Aramis,  pendant  que  vous  êtes  re- 
venu, il  aura  fui,  et  nous  ne  le  retrouverons  pas, 

—  Allons  donc,  Aramis,  dit  d'Artagnan,  vous  me  prenez 
pour  un  autre. 

—  dépendant,  dit  Athos,  en  votre  absence... 

—  Eh  bien,  en  mon  absence,  n'avais-je  pas  pour  me  rem- 
placer Grimaud  et  l'Écossais?  Avant  ([u'il  eût  le  temps  de 
faire  dix  pas  dans  l'intérieur  j'avais  fait  le  tour  de  la  mai- 
son, moi.  A  l'une  des  portes,  ce  le  par  laquelle  il  était  entré, 
j'ai  mis  notre  Écossais  en  lui  faisant  signe  que  si  l'homme. 
au  masque  noir  sortait,  il  fallait  le  suivre  où  il  allait,  tandis 
que  Grimaud  le  suivrait  lui-même  et  reviendrait  nous  at- 
tendre où  nous  étions.  Enfin,  j'ai  mis  Grimaud  à  la  seconde 
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issue,  en  lui  faisant  la  même   recoramaudation,  et  nie  voilà  ! 
La  bête  est  cernée  ;  maintenant,  qui  veut  voir  l'hallali  ? 

Athos  se  précipita  dans  les  bras  de  d'Artagnan,  qui  s'es- 
suyait le  front. 

—  Ami,  dit-il,  en  vérité  vous  avez  été  trop  bon  de  me 
pardonner  ;  j'ai  tort,  cent  fois  tort,  je  devrais  vous  connaître 
pourtant;  mais  il  y  a  au  fond  de  nous  quelque  chose  de  mé- 
chant qui  doute  sans  cesse. 

—  Hum  !  dit  Porthos,  est-ce  que  le  bourreau  ne  serait 
point  par  hasard  M.  Cronmell,  qui,  pour  être  sur  que  sa  be- 
sogne fût  bien  faite,  aurait  voulu  la  faire  lui-même? 

—  Ah  bien  oui!  M.  Cromwell  est  gros  et  court,  et  celui- 
là  mince,  élancé  et  plutôt  grand  que  petit. 

—  Quelque  soldat  condamné  auquel  on  aura  offert  sa 
grâce  à  ce  prix,  dit  Athos,  comme  on  a  fait  pour  le  malheureux 
Chalais. 

—  Non,  non,  continua  d'Artagnan,  ce  n'est  point  la  mar- 
che mesurée  d'un  fantassin  ;  ce  n'est  point  non  plus  le  pas 
écarté  d'un  homme  de  cheval.  Il  y  a  dans  tout  cela  une  jambe 
fine,  une  allure  distinguée.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  nous 
avons  affaire  à  un  gentilhomme. 

—  Un  gentilhomme  !  s'écria  Athos,  impossible  !  ce  serait 
un  déshonneur  pour  toute  la  seigneurie. 

— ■  Belle  chasse  !  dit  Porthos  avec  un  rire  qui  fit  trembler 
les  vitres  ;  belle  chasse,  mordieu  ! 

—  Partez-vous  toujours,  Athos?  demanda  d'Artagnan. 

—  Non,  je  reste,  répondit  le  gentilhomme  avec  un  geste 
de  menace  qui  ne  promettait  rien  de  bon  à  celui  à  qui  ce  geste 
était  adressé. 

—  Alors,  les  épées  !  dit  Aramis,  les  épées!  et  ne  perdons 
pas  un  instant. 

Les  quatre  amis  reprirent  promptemenl  leurs  habits  de 
gentilshommes,  ceignirent  leurs  épées,  firent  monter  Mous- 
queton, Blaisois  et  leur  ordonnèrent  de  régler  la  dépense  avec 
l'hôte  et  de  tenir  tout  prêt  pour  leur  départ,  les  probabilités 
étant  que  l'on  quitterait  Londres  la  nuit  même. 

La  nuit  s'était  assombrie  encore,  la  neige  continuait  de 
tomber  et  semblait  un  vaste  linceul  étendu  sur  la  ville  régi- 
cide; il  était  sept  heures  du  soir  à  peu  près,  à  peine  voyait  on 
quelques  passants  dans  les  rues,  chacun  s'eiitrenait  en  famille 
et  tout  bas  des  événements  terribles  de  la  journée. 

Les  quatre  amis,  enveloppés  de  leurs  manteaux,  tra\erbè- 
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rent  toutes  les  places  et  les  rues  de  la  Cité,  si  fréquentées  le 
jour,  et  si  désertes  cette  nuit-là.  d'Artagnan  les  conduisait, 
essayant  de  reconnaître  de  temps  en  temps  des  croix  qu'il  avait 
faites  avec  son  poignai'd  sur  les  murailles;  mais  la  nuit  était 
si  sombre  que  les  vestiges  indicateurs  avaient  grand'peine 
à  être  reconnus.  (Cependant ,  d'Artagnan  avait  si  bien 
incrusté  dans  sa  tote  chaque  borne,  chaque  fontaine,  cha- 
que enseigne,  qu'au  bout  d'une  demi-heure  de  marche, 
il  parvint,  avec  ses  trois  compagnons,  eii  vue  de  la  maison 
isolée. 

D'Artagnan  crut  un  instant  que  le  frère  de  Parry  avait  dis- 
paru ;  il  se  trompait,  le  robuste  Écossais,  accoutumé  aux  glaces 
de  ses  montagnes,  s'était  étendu  contre  une  borne,  et,  comme 
une  statue  abattue  de  sa  base,  insensible  aux  intempéries  de  la 
saison,  s'était  laissé  recouvrir  de  neige;  mais  à  rapj)roche  des 
quatre  hommes  il  se  leva. 

—  Allons,  dit  Athos,  voici  encore  un  bon  serviteur.  Vrai 
Dieu!  les  biaves  gens  sont  moins  rares  qu'on  ne  le  croit;  cela 
encourage. 

—  Ne  nous  pressons  pas  de  tresser  des  couronnes  pour  no  - 
Écossais,  dit  d'Artagnan  ;  je  crois  que  le  dôle  est  ici  pour  son 
propre  comte  J'ai  entendu  dire  que  ces  messieurs  qui  ont  vu 
le  jour  de  l'autre  côté  de  la  Tweed  sont  fort  lancuniers.  Gare 
à  luaîtie  Groslow  !  il  pourra  bien  [)asser  un  mauvais  quart 
d'heure  s'il  le  rencontre. 

En  se  détachant  de  ses  amis  il  s'approcha  de  l'Écossais  et  se 
fit  reconnaître.  Puis  il  fit  signe  aux  autres  de  venir. 

—  Eh  bien?  dit  Athos  en  anglais. 

—  Personne  n'est  sorti,  répondit  le  frère  de  Parry. 

—  Bien,  restez  avec  cet  homme,  Porthos,  et  vous  aussi, 
Aramis.  D'Artagnan  va  me  conduire  à  Grimaud. 

Grimaud,  ir.m  moins  hablie  (jue  l'Écossais,  était  collé  con- 
tre un  saule  creux  dont  il  s'était  fait  une  guérite.  Un  instant, 
comme  il  l'avait  craint  pour  l'autre  sentinelle,  d'Artagnan 
crut  que  l'homme  masqué  était  t>orti  et  que  Grimaud  l'avait 
suivi. 

Tout- à-coup  ime  tète  ajiparut  et  lit  entendre  un  léger  sif- 
flement. 

—  Oh  !  dit  Aliios. 

—  Oui,  répondit  Grimaud. 
Ils  se  rappiochèrent  du  saule. 

—  Eh  bien,  demanda  d'Artagnan,  quelqu'un   est-il   sorti? 

7. 
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—  Non,  mais  quelqu'un  est  entré,  dit  Grimaud. 

—  Un  homme  ou  une  femme  ? 

—  Un  homme. 

—  Ah  !  ah  !  dit  d'Arlagnan  ;  il  sont  deux,  alors. 

—  Je  voudrais  qu'ils  fussent  quatre,  dit  Athos,  au  moins  la 
par  tic  serait  égale, 

—  Peut-être  sont-ils  quatre,  dit  d'Artagnan, 

—  Comment  cela? 

—  D'autres  hommes  ne  pouvaient-ils  pas  çtre  dans  celte 
maison  av;int  eux  et  les  y  attendre? 

—  On  peut  voir,  dit  Grimaud  en  montrant  une  fenêtre  à 
travers  les  contrevents  de  laquelle  filtraient  quelques  rayons  de 
lumière. 

—  C'est  juste,  dit  d'Artagnan,  appelons  les  autres. 

Et  ils  tournèrent  autour  de  la  maison  pour  faire  signe  à  Por- 
thos  et  à  Aramis  de  venir. 

Ceux-ci  accoururent  empressés. 

—  Avez -vous  vu  quelque  chose?  dirent-ils. 

— Non,  mais  nous  allons  voir,  répondit  d'Artagnan  en  mon- 
trant Grimaud,  qui,  en  saocrociiant  aux  aspérités  de  la  mu- 
raille, était  déjà  parvenu  à  cinq  ou  six  pieds  de  la  terre. 

Tous  quatre  se  rapprochèrent.  Grimaud  continuait  sou  as- 
cension avec  l'adresse  d'un  chat;  enfin  il  parvint  à  saisir  un 
de  ces  crochets  qui  servent  à  maintenir  les  contrevents 
quand  ils  sont  ouverts  ;  en  même  temps  son  pied  trouva 
une  moulure  qui  parut  lui  présenter  un  point  d'appui 
sulTisant,  car  il  fit  un  signe  qui  indiquait  qu'il  était  ar- 
rivé à  son  but.  Alors  il  approcha  son  œil  de  la  fente  du 
volet. 

—  Eh  bien  ?  demanda  d'Artagnan. 

Grimaud  montra  sa  main  fermée  avec  deux  doigts  ouverts 
seulement. 

—  Parle,  dit  Athos,  on  ne  voit  pas  tes  signes.  Combien 
sont- ils? 

Grimaud  fit  un  effort  sur  lui-même. 

—  Deux,  dit-il,  l'un  est  en  face  de  moi  ;  l'autre  me  tourne 
le  dos. 

—  Bien.  Et  quel  est  celui  qui  est  en  face  de  toi? 

—  L'homme  que  j'ai  vu  passer. 

—  Le  connais-tu  ? 

—  J'ai  cru  le  reconnaître  et  je  ne  nie  trompais  pas  :  gros  et 
comt. 
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—  Qui  est-ce?  demandèrent  ensemble  et  à  voix  basse  les 
quatre  amis. 

—  Le  gênerai  Olivier  Cronnvell, 
Les  quatre  amis  se  regardèrent. 

—  Et  l'autre?  demanda  Athos. 
■ —  iMaigre  et  élancé. 

—  C'est  le  bourreau ,  dirent  à  la  fois  d'Artagnan  et 
Ara  mis. 

—  Je  ne  vois  que  son  dos,  reprit  Grimaud;  mais  attendez, 
il  fait  un  mouvement,  il  se  retourne  ;  et  s'il  a  déposé  son  mas- 
que, je  pourrai  voir...  Ah  ! 

Grimaud,  comme  s'il  eût  été  frappé  au  cœur,  lâcha  le  cro- 
chet de  fer  et  se  rejeta  en  arrière  en  poussant  un  gémissement 
sourd.  Porlhos  le  retint  dans  ses  bras. 

—  L'as-tu  vu  ?  dirent  les  quatre  amis. 

—  Oui,  dit  Grimaud  les  cheveux  hérissés  et  la  sueur  au 
front. 

—  L'homme  maigre  et  élancé?  dit  d'Artagnan. 

—  Oui. 

—  Le  bourreau,  enfin  ?  denaanda  Aramis. 

—  Oui. 

—  Et  qui  est-ce?  dit  Porthos. 

—  Lui  !  lui!  balbutia  Grimaud  pale  comme  un  mort  et  sai- 
sissant de  ses  mains  tremblantes  la  main  de  son  maître. 

—  Qui,  lui  ?  demanda  Athos. 

—  IMordaunt  !...  répondit  Grimaud. 

D'Artagnan,  Porlhos  et  Aramis  poussèrent  une  exclamation 
de  joie. 

Athos  fit  un  pas  en  arrière  et  passa  la  main  sur  sou 
front  : 

—  FalaUté  !  nmrmura-t-il. 
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X. 


LA    MAISON   DE   GROMWLLL. 


Celait  effcclivement  IMordaunl  que  d'Arlagnan  avait  suivi 
sans  le  connaître. 

En  entrant  dans  la  maison  il  avait  ôlé  son  masque,  enlevé  la 
barbe  grisonnante  qu'il  avait  mise  pour  se  déguiser,  avait 
monté  l'escalier,  avait  ouvert  une  porte,  et,  dans  une  chambre 
éclairée  par  la  lueur  d'une  lampe  et  tendue  d'une  tenture  de 
couleur  sombre,  s'était  trouvé  en  face  d'un  homme  assis  de- 
vant un  bureau  et  écrivant. 

Cet  homme,  c'était  (jromwell. 

Cromwell  avait  dans  Londres,  on  le  sait,  deux  ou  trois  de 
ces  retraites  inconnues  même  au  commun  de  ses  amis,  et  dont 
il  ne  livrait  le  secret  qu'à  ses  plus  intimes.  Or,  Mordaunt , 
on  se  rappelle,  pouvait  être  compté  au  nombre  de  ces  dernieis. 

Lorsqu'il  entra,  Cromwell  leva  la  tète. 

—  C'est  vous,  iMonlaunt,  lui  dit-il,  vous  venez  tard. 

—  Général,  répondit  Mordaunt,  j'ai  voulu  voir  la  cérémonie 
jusqu'au  bout,  cela  m'a  retardé. 

—  Ah  !  dit  Cromwell,  je  ne  vous  croyais  pas  d'ordinaire 
aussi  curieux  que  cela. 

—  Je  suis  toujours  curieux  de  voir  la  chute  d'un  des  enne- 
mis de  Votre  Honneur,  et  celui-là  n'était  pas  compté  au  nom- 
bre des  plus  petits.  Mais  vous,  général,  n'étiez  vous  pas  à 
AVhite-Hall  ? 

—  Non,  dit  Cromwell. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence. 

—  Avez-vous  eu  des  détails?  demanda  Mordaunt. 

—  Aucun.  Je  suis  ici  depuis  le  matin.  Je  sais  seulement 
qu'il  y  avait  un  complot  pour  sauver  le  roi. 

—  Ah  !  vous  saviez  cela?  dit  Mordaunt. 

—  Peu  importe.  Quatre  hommes  déguisés  en  ouvriers  de- 
vaient tirer  le  roi  de  prison  et  le  conduire  à  Greenwich,  où 
une  barque  l'attendait. 
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—  Et  sachant  tout  cela,  Votre  Honneur  se  tenait  ici,  loin 
de  la  Cité,  tranquille  et  inactif! 

—  Tranquille,  oui,  répondit  Cromwell  ;  mais  qui  vous  dit 
inactif? 

—  Cependant,  si  le  complot  avait  réussi  ? 

—  Je  l'eusse  désiré. 

—  Je  pensais  que  Votre  Honneur  regardait  la  mort  de 
Charles  1"  comme  un  malheur  nécessaire  au  bien  de  l'Angle- 
terre. 

—  Eh  bien  !  dit  Cromwell,  c'est  toujours  mon  avis.  Mais, 
pourvu  qu'il  mourût,  c'était  tout  ce  qu'il  fallait;  mieux  eût 
valu,  peut-être,  que  ce  ne  fût  point  sur  un  échafaud. 

—  Pourquoi  cela.  Votre  Honneur? 
Cromwell  sourit. 

—  Pardon,  dit  IMorclaimt,  mais  vous  savez,  général,  que 
je  suis  un  apprenti  politique,  et  je  désire  profiter  en  toutes 
circonstances  des  leçons  que  veut  bien  me  donner  mon 
maître. 

—  Parce  qu'on  eût  dit  que  je  l'avais  fait  condamner  par 
justice,  et  que  je  l'avais  laissé  fuir  par  miséricorde. 

—  Mais  s'il  avait  fui  efTectivemeut? 

—  Impossible. 

—  Impossible  ? 

—  Oui,  mes  précautions  étaient  prises. 

—  Et  Votre  Honneur  connaît-il  les  quatre  hommes  qui 
avaient  entrepris  de  sauver  le  roi  ? 

—  Ce  sont  ces  quatre  Français  dont  deux  ont  été  envoyés 
par  madame  Henriette  à  son  mari,  et  deux  par  Mazarin  à 
moi. 

—  Et  croyez-vous,  monsieur,  que  Mazarin  les  ait  chargés 
de  faire  ce  qu'ils  ont  fait  ? 

—  C'est  possible,  mais  il  les  désavouera. 

—  Vous  croyez  ? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  qu'ils  ont  échoué. 

—  Votre  Honneur  m'avait  donné  deux  de  ces  Français 
alors  qu'ils  n'étaient  coupables  que  d'avoir  porté  les  armes  en 
faveur  de  Charles  1".  Maintenant  qu'ils  sont  coupables  de 
complot  contre  l'Angleterre,  Votre  Honneur  veut-il  me  les  don- 
ner tous  les  quatre  ? 

—  Prenez-les,  dit  Cromwell. 
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iMordauiU  s'inclina  avec  un  sourire  de  triomphale  férocité. 

—  (Mais,  dit  Cromwell,  voyant  que  iMordaunI  s'apprêtait  à 
le  remercier,  revenons,  s'il  vous  plaît,  à  ce  malheureux 
Charles.  A-t-on  crié  parmi  le  peuple? 

—  Fort  peu,  si  ce  n'est  Vive  Cromwell  ! 

—  Où  étiez-vous  placé  ? 

Mordaunt  regarda  un  instant  le  général  pour  essayer  de  lire 
dans  ses  yeux  s'il  faisait  une  question  inutile  et  s'il  savait 
tout. 

Mais  le  regard  ardent  de  Mordaunt  ne  put  pénétrer  dans 
les  sombres  profondeurs  du  regard  de  Cromwell. 

—  J'étais  placé  de  manière  à  tout  voir  et  à  tout  entendre, 
répondit  Mordaunt. 

Ce  fut  au  tour  de  Cronnfell  de  regarder  fixement  Mor- 
daunt, et  au  tour  de  Mordaunt  de  se  rendre  impénétrable. 
Après  quelques  secondes  d'examen  ,  il  détourna  les  yeux  avec 
indifférence. 

—  11  paraît,  dit  Cromwell,  que  le  bourreau  improvisé  a 
fort  bien  fait  son  devoir.  Le  coup,  à  ce  qu'on  m'a  rapporté  du 
moins,  a  été  appliqué  de  main  de  maître. 

Mordaunt  se  rappela  que  Cronnvell  lui  avait  dit  n'avoir  au- 
cim  détail,  et  il  fui  dès  lors  convaincu  que  le  général  a\ait  as- 
sisté à  l'exécution,  caché  derrière  quelque  rideau  ou  quelque 
jalousie. 

—  En  effet,  dit  Mordaunt  d'une  voix  calme  et  avec  un  vi- 
sage impassible,  un  seul  coup  a  suffi. 

—  Peul-êire,  dit  Cromwell,  était-ce  un  homme  du  mé- 
tier. 

—  Le  croyez-vous,  monsieur? 

—  Pourquoi  pas? 

—  Cet  homme  n'avait  pas  l'air  d'un  bourreau. 

—  Et  quel  autre  qu'un  bourreau,  demanda  Cromwell,  eût 
voulu  exercer  cet  affreux  métier  ? 

—  Mais,  dit  Mordaunt,  peut-être  quelque  ennemi  person- 
nel du  roi  Charles,  qui  aura  fait  vœu  de  vengeance  et 
qui  aura  accompli  ce  vœu,  peut-être  quelque  gentilhomme 
qui  avait  de  graves  raisons  de  haïr  le  roi  déchu,  et  qui,  sa- 
chant qu'il  allait  fuir  et  lui  échapper,  s'est  placé  ainsi  sur 
sa  route,  le  front  masqué  et  la  hache  à  la  main,  non  plus 
;omme  suppléant  du  bourreau,  mais  comme  mandataire  de  la 
fatalité. 

—  C'est  possible,  dit  Cromwull. 
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—  Et  si  cela  était  ainsi,  dit  Mordaunl,  Votre  Flonneur  con- 
dâmncrâil-il  son  action  ? 

—  Ce  n'est  point  à  moi  déjuger,  dit  Croiinvell.  C'est  une 
affaire  entre  lui  et  Dieu. 

—  Mais  si  Votre  Honneur  connaissait  ce  gentilhmnie  ? 

—  Je  ne  le  connais  pas,  monsieur,  répondit  Cromwell,  et 
ne  veux  pas  le  connaître.  Que  m'importe  à  moi  que  ce  soit 
celui-là  ou  un  autre?  Du  moment  où  Charles  était  comdamné, 
ce  n'est  point  un  homme  qui  a  tranché  la  tête,  c'est  une 
hache. 

—  Et  cependant,  sans  cet  homme,  dit  Mordanni,  le  roi 
était  sauvé. 

Cromwell  sourit. 

—  Sans  doute.  Vous  l'avez  dit  vous-même,  on  l'enlevait. 

—  On  l'enlevait  juscju'à  Greenvvich.  Là  il  s'embarquait  sur 
une  felouque  avec  ses  quatre  sauveurs.  IMais  sur  la  felouque 
étaient  (piatre  hommes  à  moi,  et  cinq  tonneaux  de  poudre  à  la 
nation.  En  mer,  les  quatre  hommes  descendaient  dans  la  cha- 
loupe, et  vous  êtes  déjà  trop  habile  poliliciue,  Mordauiit,  pour 
que  je  vous  explique  le  reste. 

—  Oui,  en  mer  ils  sautaient  tous. 

—  Justement.  L'explosion  faisait  ce  que  la  hache  n'avait 
pas  voulu  faire.  Le  roi  Charles  disparaissait  anéanti.  On  disait 
qu'échappé  à  la  justice  humaine,  il  avait  clé  poursuivi  et  at- 
teint par  la  vengeance  céleste  ;  nous  n'étions  plus  que  ses  juges 
et  c'était  Dieu  qui  était  son  bourreau.  Voilà  ce  que  m'a  fait 
perdre  votre  gentilhomme  masqué,  iMordaunt.  Vous  voyez 
donc  bien  que  j'avais  raison  quand  je  ne  voulais  pas  le  con- 
naître; car,  en  vérité,  malgré  ses  excellentes  intentions,  je  ne 
saurais  lui  être  reconnaissant  de  ce  qu'il  a  fait. 

—  Monsieur,  dit  Mordaunt,  comme  toujours  je  m'incline 
et  m'humilie  devant  vous  :  vous  êtes  un  profond  penseur,  et, 
continua-t-il,  votre  idée  dt*  la  felouque  minée  est  sublime. 

—  Absurde,  dit  Crounvell,  puisqu'elle  est  devenue  inutile. 
Il  n'y  a  d'idée  sublime  en  polili(|ue  que  celle  qui  porte 
ses  fruits;  toute  idée  qui  avorte  est  folle  et  aride.  Vous  irez 
donc  ce  soir  à  Greenvvich,  Mordaunt,  dit  Cromvvell,  en  se  le- 
vant; vous  demanderez  le  patron  de  la  felouque  V Eclair, 
vous  lui  montrerez  un  mouchoir  blanc  noué  par  les  quatre 
bouts,  c'était  le  signe  convenu  ;  vous  direz  aux  gens  de  re- 
prendre terre,  et  vous  ferez  reporter  la  poudre  à  l'Arsenal,  à 
moins  que... 
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—  A  moins  que....  répondit , I\Iordaunt,  dont  le  visage 
s'était  illuminé  d'une  joie  sauvage  pendant  que  Cromwell 
parlait. 

—  A  moins  que  celte  felouque  telle  qu'elle  est  ne  puisse 
servir  à  vos  projets  personnels. 

—  Ah!  milord^  milord  !  s'écria  iMordaunt,  Dieu,  en  vous 
faisant  son  élu,  ousadonné  son  regard,  auquel  rien  ne  peut 
échapper. 

—  Je  crois  que  vous  m'appelez  milord  !  dit  Cromwell  en 
riant.  C'est  bien,  parce  (jue  nous  sommes  entre  nous,  mais  il 
faudrait  faire  altenlion  qu'une  pareille  parole  ne  vous  échap- 
pât devant  nos  imbéciies  de  puritains. 

—  ]N 'est-ce  pas  ainsi  que  Votre  Honneur  sera  appelé 
bientôt? 

—  Je  l'espère  du  moins,  dit  Cromwell,  mais  il  n'est  pas  en- 
core tenqis. 

Cromwell  se  leva  et  prit  son  manteau. 

—  Vous  vous  retirez,  monsieur  ?  demanda  îMordaunt. 

—  Oui,  dit  Cromwell,  j'ai  couché  ici  hier  et  avant-hier,  et 
vous  savez  que  ce  n'est  pas  mon  habitude  de  coucher  trois 
fois  dans  le  même  lit. 

—  Ainsi,  dit  Mordaunl,  Votre  Flônneur  me  donne  toute  li- 
berté pour  la  nuit? 

—  Et  même  pour  la  journée  de  demain  si  besoin  est,  dit 
Cromwell.  Depuis  hier  soir,  ajouta-t-il  en  souriant,  vous  a\ez 
assez  fait  pour  mon  service,  et  si  vous  avez  quelques  affaires 
personnelles  à  régler,  il  est  juste  que  je  vous  laisse  votre 
temps. 

—  iMcrci,  monsieur  ;  il  sera  bien  employé,  je  l'espère. 
Cromwell  lit  à  i^Jordaunt  un  signe  de  la  tète  ;   puis,   se  re- 

louînanl  : 

—  Êtes-vous  armé  ?  demanda-t-il. 

—  J'ai  mon  épée,  dit  Mordaunt. 

—  Et  personne  qui  vous  attende  à  la  porte  ? 
—  Personne. 

—  Alors  vous  déviiez  venir  avec  moi,  Mordaunt. 

—  Merci,  monsieur;  les  détours  que  vous  êtes  obligé  de 
faire  en  passant  par  le  souterrain  me  prendraient  du  temps, 
et,  d'après  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  je  n'en  ai  peut-être 
que  trop  perdu.  Je  sortirai  par  l'autre  porte. 

—  Allez  donc,  dit  Cromwell. 

—  r.t  posant  In  main  sur  un  boulon  caché,  il  fit  ouvrir  une 
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porte  si  bien  perdue  dans  la  tapisserie  qu'il  était  impossible  à 
l'œil  le  plus  exercé  de  la  reconnaître. 

Celte  porte,  mue  par  un  ressort  d'acier,  se  referma  sur  lui. 

C'était  une  de  ces  issues  secrètes  connue  l'histoire  nous  dit 
qu'il  en  existait  dans  toutes  les  mystérieuses  maisons  qu'ha- 
bitait Cromwell. 

C<  Ile-là  passait  sous  la  ruc^  déserte  et  allait  s'ouvrir  au  fond 
d'une  grotte,  dans  le  jardin  d'une  autre  maison  située  à  cent 
pas  de  celle  que  le  futur  protecteur  venait  de  quitter. 

C'était  pemiant  cette  dernière  partie  de  la  scène,  que,  par 
l'ouverture  que  laissait  un  pan  du  rideau  mal  tiré,  Grimaiid 
avait  aperçu  les  deux  hommes  et  avait  successivement  reconnu 
Cromwell  et  Mordaunt. 

On  a  vu  l'effet  qu'avait  produit  la  nouvelle  sur  les  quatre 
amis. 

D'Artagnan  fut  le  premier  qui  reprit  la  plénitude  de  ses 
facultés. 

—  Mordaunt,  dit-il;  ah  !  par  le  ciel!  c'est  Dieu  lui-même 
qui  nous  l'envoie. 

—  Oui,  dit  Porthos,  enfonçons  la  porte  et  tombons  sur  lui. 

—  Au  contraire,  dit  d'Arlagnan,  n'enfonçons  rien,  pas  de 
bruit.  Le  bruit  appelle  du  monde,  car  s'il  est,  comme  lo  dit 
Grimaud,  avec  son  digne  maître,  il  doit  y  avoir,  caché  h 
une  cinquantaine  de  pas  d'ici,  quelque  poste  des  côtes  d<' 
fer.  Holà  !  Grimaud,  venez  ici,  et  lâchez  de  vous  tenir  sur 
vos  jambes. 

Giimaud  s'approcha.  La  fureur  lui  était  revenue  avec  le 
sentiment,  mais  il  était  ferme. 

—  Bien ,  continua  d'Arlagnan.  iMainlenant  montez  de 
nouveau  à  ce  balcon,  et  dites-nous  si  le  Mordaunt  est  en- 
core en  compagnie,  s'il  s'apprête  à  sortir  ou  à  se  coucher  ; 
s'il  est  en  compagnie,  nous  attendrons  qu'il  soit  seul;  s'il 
sort,  nous  le  prendrons  à  la  sortie;  s'il  reste,  nous  enfonce- 
rons la  fenêtre.  C'est  toujours  moins  bruyant  et  moins  diflicile 
qu'une  porte. 

Grimaud  commença  à  escalader  silencieusement  la  fe- 
nêtre. 

—  Gardez  l'autre  issue,  Athos  et  Aramis;  nous  restons  ici 
avec  Porthos. 

Les  deux  amis  obéirent. 

—  Eh  bien  !  Grimaud?  demanda  d'Artagnan. 

—  Il  est  seul,  dit  Grimaud. 

m.  y, 
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—  Tu  en  es  sûr  ? 

—  Oui. 

—  Nous  n'avons  pas  vu  sortir  son  compagnon. 

—  Peut-ôtre  est-il  sorti  par  l'autre  porte. 

—  Que  fait-il? 

—  Il  s'enveloppe  de  son  manteau  et  met  ses  gants. 

—  A  nous  !  murmura  d'Artagnan. 

Porthos  mit  la  main  à  son  poignard,  qu'il  tira  machinale- 
ment du  fourreau. 

—  Rengaine,  ami  Porlhos,  dit  d'Artagnan,  il  ne  s'agit 
point  ici  de  frapper  d'abord.  Nous  le  tenons^  procédons  avec 
ordre.  Nous  avons  quelques  explications  mutuelles  à  nous 
demander,  et  ceci  est  un  pendant  de  la  scène  d'Armentières  : 
seulement  espérons  que  çehBft^i  n'aura  point  de  progéni- 
ture, et  que,  si  nous  fécrasons,  tout  sera  bien  écrasé  avec 
lui.  „  •* 

—  Chut!  dit  Grimaud;  le  wilà  qui  s'apprête  à  sortir.  Il 
s'approche  de  la  lampe.  Il  la  souffle.  Je  ne  vois  plus  rien. 

—  A  terre,  alors,  à  terre  ! 

Grimaud  sauta  en  arrière  et  tomba  sur  ses  pieds.  La  neige 
assourdissait  le  bruit.  On  n'entendit  rien. 

—  Va  prévenir  Athos  et  Arauïis,  qu'ils  se  placent  de  chaque 
côté  de  la  porte,  comme  nous  allons  faire  Porthos  et  moi  ; 
qu'ils  frappent  dans  leurs  mains  s'ils  le  tiennent,  nous  frap- 
perons dans  les  nôtres  si  nous  le  tenons. 

Grimaud  disparut. 

—  Porthos,  Porthos,  dit  d'Artagnan,  tffacez  mieux  vos 
larges  épaules,  cher  ami  ;  il  faut  qu'il  soi  te  sans  rien  voir. 

—  Pourvu  qu'il  sorte  par  ici  ! 

—  Chut!  dit  d'Artagnan. 

Porthos  se  colla  contre  le  mur  h  croire  qu'il  y  voulait  ren- 
trer. D'Artagnan  en  fit  autant. 

On  entendit  alors  retentir  le  pas  de  ^Mordaunt  dans  l'esca- 
lier sonore.  Un  guichet  inaperçu  glissa  en  grinçant  dans 
son  coulisseau.  IMordannl  regarda,  et,  grâce  aux  préraiitions 
prises  par  les  deux  amis,  il  ne  vit  rien.  Alors  il  introduisit 
la  clef  dans  la  serrure  ;  la  porte  s'ouvrit  et  il  parut  sur  le 
seuil. 

Au  même  instant,  il  se  trouva  face  à  face  avec  d'Artagnan. 

Il  voulut  repousser  la  porte.  Porthos  s'élança  sur  le  bouton 
et  la  rouvrit  tonte  grande. 
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Porllios  frappa  trois  fois  dans  ses  mains.  Alhos  et  Aramis 
accoururent. 

Mordaunt  devint  livide,  mais  il  ne  poussa  point  un  cri/ 
mais  il  n'appela  point  au  secours.  * 

D'xXrtagnan  marclia  droit  sur  IMordaunt,  et,  le  repoussant 
pour  ainsi  dire  avec  sa  poitrine,  lui  fit  remonter  à  reculons 
tout  l'escalier  éclairé  par  une  lampe  qui  permettait  au  Gas- 
con de  ne  pas  perdre  de  vue  les  mains  de  Mordaunt;  mais 
Mordaunt  comprit  que,-  d'Artagnan  tué,  il  lui  resterait  en- 
core à  se  défaire  de  ses  trois.autresennemis.il  ne  fit  donc 
pas  un  seul  mouvement  de  défense,  pas  un  seul  geste  de 
menace.  Arrivé  à  la  porte,  Mordaunt  se  sentit  acculé  contre 
elle,  et  sans  doute  il  crut  que  c'était  là  que  tout  allait  finir 
pour  lui  ;  mais  il  se  trompaJt,a4'yVrtagnan  étendit  la  main  et 
ouvrit  la  porte  :  Mordaunt  et  lui  se  trouvèrent  donc  dans  la 
chambre  où  dix  minutes  auparavant  le  jeune  homme  causait 
avec  Cronnvell. 

Porthos  entra  derrière  lui;  il  avait  étendu  le  bras  et  décro- 
ché la  lampe  du  plafond  ;  à  l'aide  de  cette  première  lampe  il 
alluma  la  seconde. 

Athos  et  Aramis  parurent  à  la  porte,  qu'ils  refermèrent  à 
la  clef. 

—  Prenez  donc  la  peine  de  vous  asseoir,  dit  d'Artagnan  eu 
présentant  un  siège  au  jeune  homme.  ^ 

Celui-ci  prit  la  chaise  des  mains  de  d'Artagnan  et  s'assit 
pâle  mais  calme.  A  trois  pas  de  lui,  Aramis  approcha  trois 
sièges  pour  lui,  d'Artagnan  et  Porthos. 

Athos  alla  s'asseoir  dans  un  coin,  à  l'angle  le  plus  éloigné 
de  la  chambre,  paraissant  résolu  de  rester  spectateur  immobile 
de  ce  qui  allait  se  passer. 

Porthos  s'assit  à  la  gauche  et  Aramis  à  la  droite  de  d'Ar- 
tagnan. 

Athos  paraissait  accablé.  Porthos  se  frottait  les  paumes  des 
mains  avec  une  impatience  fiévreuse. 

Aramis  se  mordait,  tout  en  souriant,  les  lèvres  jusqu'au 
sang. 

D'Artagnan  seul  se  modérait,  du  moins  en  apparence. 

— /Monsieur  Mordaunt,  dit-il  au  jeune  homme,  puisque, 
après  tant  de  jours  perdus  à  courir  les  uns  après  les  autres, 
le  hasard  nous  rassemble  enfin,  causons  un  peu,  s'il  vous  plaît. 


88  VINGT  ANS  APHtS. 


Xï. 


CONVERSATION. 


Mordaunt  avait  été  surpris  si  inopinément,  il  avait  monté 
les  degrés  sous  l'impression  d'un  sentiment  si  confus  encore, 
que  sa  réflexion  n'avait  pu  être  complète  ;  ce  qu'il  y  avait  de 
réel,  c'est  que  son  premier  sentiment  avait  été  tout  entier  à 
l'émotion,  à  la  surprise  et  à  l'invincible  terreur  qui  saisit  tout 
homme  dont  un  ennemi  mortel  et  supérieur  en  force  étreint 
le  bras  au  moment  même  où  il  croit  cet  ennemi  dans  un  autre 
lieu  et  occupé  d'autres  soins. 

Mais  uiif'  lois  assis,  iM^  du  moment  qu'il  s'aperçut  qu'un 
sursis  lui  était  accordé,  n'importe  dans  quelle  intention,  il 
concentra  toutes  ses  idées  et  rappela  toutes  ses  forces. 

Le  feu  du  regard  de  d'Artagnan,  au  lieu  de  l'intimider, 
l'électrisa  pour  ainsi  dire  :  car  ce  regard,  tout  brûlant  de  me- 
nace qu'il  se  répandît  sur  lui,  était  franc  dans  sa  haine  et  dans 
sa  colère.  IMordaunt,  prêt  à  saisir  toute  occasion  qui  lui  serait 
offerte  de  se  tirer  d'alîaire,  smt  par  la  force,  soit  par  la  ruse, 
se  raïuassa  donc  sur  lui  même,  comme  fait  l'ours  acculé  dans 
sa  tanière  et  qui  suit  d'un  œil  en  apparence  immobile  tous 
les  gestes  du  chasseur  qui  l'a  tra(|ué. 

Cependant  cet  œil,  par  un  mouvement  rapide,  se  porta 
sur  l'épée  longue  et  forte  qui  battait  sur  sa  hanche;  il  posa 
sans  affectation  sa  main  gauche  sur  la  poignée,  la  ramena  h 
la  portée  de  la  main  droite  et  s'assit,  comme  l'en  priait  d'Ar- 
tagnan. 

Ce  dernier  attendait  sans  doute  quelque  parole  agressive 
pour  entamer  une  de  ces  conversations  railleuses  ou  terri- • 
blés  comme  il  les  soutenait  si  bien.  Aramis  se  disait  tout 
bas  :  «  Nous  allons  entendre  des  banalités.  »  Porthos  mordait 
sa  moustache  en  murmurant  :  «  Voilà  bien  des  façons,  mor- 
dieu  !  pour  écraser  ce  serpenteau  !  »  Alhos  s'effaçait  dans 
l'angle  de  la  chambre,  immobile  et  pâle  comme  un  bas-relief 
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do  niarbiu,  et  seniant  lualgré  son  iiuiuobilité  son  front  se 
niouillor  de  sueur. 

iMordaunt  ne  disait  rien  ;  seulement,  lorsqu'il  se  fut  bien  as- 
suré que  son  épée  était  toujours  à  sa  disposition,  il  croisa  ini- 
perlubablement  les  jambes  et  attendit. 

Ce  silence  ne  pouvait  se  prolonger  plus  longtemps  sans  de- 
venir ridicule  :  d'Artagnan  le  comprit;  et  comme  il  avait  in- 
vité iMordaunt  à  s'asseoii'  pour  causer,  il  pensa  que  c'était  à  lui 
de  commencer  la  conversation. 

—  Il  me  paraît,  monsieur,  dit-il  avec  sa  mortelle  politesse, 
que  vous  changez  de  costume  presque  aussi  rapidement  que  je 
l'ai  ^  faire  aux  mimes  italiens  que  M.  le  cardinal  Mazarin  fit 
venir  de  Bergame,  et  qu'il  vous  a  sans  doute  mené  voir  pen- 
dant votre  voyage  de  France 

iMordaunt  ne  répondit  rien.   , 

—  Tout-à-l'heure,  continua  d'Artaapian,  V3us  étiez  déguisé, 
je  veux  dire  habillé  en  assassin,  et  maintenant... 

—  Et  maintenant,  au  contraire,  j'ai  tout  l'air  d'être  dans 
l'habit  d'un  homme  ((u'on  va  assassiner,  n'est-ce  pas?  répondit 
iMordaunt  de  sa  voix  calme  et  brève. 

—  Ob' monsieur,  reprit  d'Artagnan,  comment  pouvez  vous 
dire  de" ces  choses-là,. quand  voy.s  êtes  en  compagnie  de  gen- 
tilshommes et  que  vous  avez  niîe  si  bonne  épée  au  côté! 

—  Il  n'y  a  pas  si  bonne  épée,,irfonsieur,  qui  vaille  quatre 
épées  ejt  quatre  poignards  ;  sans  compter  les  éi*ées  et  les  poi- 
gnards we  vos  acolytes  qui  vous  attendent  à  la  porte. 

—  Pardon,  monsieur,  reprit  d'Artagnan,  vous  faites  erreur, 
ceux  qui  nous  attendent  h  la  porte  ne  s1)nt  point  nos  acolytes, 
mais  nos  laquais.  Je  tiens  à  rétablir  les  choses  dans  leu'r  plus 
scrupuleuse  vérité. 

Mordaunt  ne  répondit  que  par  un  sourire  qui  ciispa  ironi- 
quement ses  lèvres. 

—  Mais  ce  n'est  point  de  cela  qu'il  s'agit,  reprit  d'Artagnan, 
et  j'en  reviens  à  ma  question.  Je  me  faisais  donc  l'hoiïneur  de 
vous  demander,  monsieur,  pourquoi  vous  aviez  changé  d'ex- 
térieur. Le  masque  vous  était  assez  conuiiode,  ce  me  semble; 
la  barbe  grise  vous  seyait  à  merveille,  et  quant  à  cette  hache 
dont  vous  avez,  fourni  un  si  illuslre  Coup,  je  crois  ([u'elle  ne 
Vous  iiail  pas  pas  mal  non  plus  en  ce  moment.  Pourquoi  donc 
vous  en  ètes-vous  dessaisi  ? 

—  Parce  qu'en  me  rappelant  la   scène  d*^Armentières,  j'ai 

S. 
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pensé  que  je  trouverais  quatre  haches  pour  une,  puisque  j'al- 
lais me  trouver  entre  quatre  bourreaux. 

—  Monsieur,  répondit  d'Ariagnan  avec  le  plus  grand  calme, 
bien  qu'un  léger  mouvement  de  ses  sourcils  annonçfit  qu'il 
commençait  à  s'éihauffer;  monsieur,  quoique  profondément 
vicieux  et  corrompu,  vous  êtes  excessivement  jeune,  ce  qui 
fait  que  je  ne  m'arrêterai  pas  à  vos  discours  frivoles.  —  Oui, 
frivoles,  car  ce  que  vous  venez  dire  à  proj)os  d'Armentières, 
n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  la  situation  présente.  En  effet, 
nous  ne  pouvions  pas  offrir  une  épée  à  madame  votre  mère  et 
la  prier  de  s'escrimer  contre  nous  ;  mais  à  vous,  monsieur,  à 
un  jeune  cavalier  qui  joue  du  poignard  et  du  pistolet  comme 
nous  vous  avons  vu  faire,  et  qui  porte  une  épée  de  la  taille  de 
celle-ci,  il  n'y  a  personne  qui  n'ait  le  droit  de  demander  la  fa- 
veur d'une  rencontre. 

—  Ah  !  ah!  dit  Mordaunt,  c'est  donc  un  duel  que  vous 
voulez  ? 

Et  il  se  leva  l'œil  étincelanl,  comme  s'il  était  disposé  à  ré- 
pondre à  l'instant  même  à  la  provocation. 

Porthos  se  leva  aussi,  prêt  comme  toujours  à  ces  sortes  d'a- 
ventures. 

—  Pardon,  pardon,  dit  d'Artagnan  avec  le  même  sang- 
froid  ;  ne  nous  pressons  pas,  car  chacun  de  nous  doit  désirer 
que  les  choses  se  passent  dans  toutes  les  règles.  Rasseyez  -vous 
donc,  cher  Porthos,  et  vous,  monsieur  Mordaunt,  veuillez  de- 
meurer tran((uille.  Nous  allons  régler  au  mieux  cette  affaire, 
et  je  vais  être  franc  avec  vous.  Avouez,  monsieur  Mor- 
daunt, que  vous  avez  bien  envie  de  nous  tuer  les  uns  ou  les 
autres  ? 

—  Les  uns  et  les  autres,  répondit  Mordaunt. 
D'Artagnan  se  retourna  vers  Aramis  et  lui  dit  : 

—  C'est  un  bien  grand  bonheur,  convenez-en,  cher  Aramis, 
que  M.  Mordaunt  connaisse  si  bien  les  finesses  de  la  langue 
française  ;  au  moins  il  n'y  aura  pas  de  malentendu  entre  nous, 
et  nous  allons  tout  régler  merveilleusement. 

Puis  se  retournant  vers  Mordaunt  : 

—  Cher  monsieur  iMordaunt,  continua-t-il,  je  vous  dirai 
que  ces  messieurs  payent  de  retour  vos  bons  sentiments  à  leur 
égard,  et  seraient  charmés  de  vous  tuer  aussi.  Je  vous  dirai 
plus,  c'est  qu'ils  vous  tueront  probablement  ;  toutefois,  ce  sera 
en  gentilshommes  loyaux,et  la  meillleure  preuve  que  j'en  puisse 
fournir,  la  voici. 
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Et  ce  disant,  d'Artagnaii  jeta  son  chapeau  sur  le  tapis,  re- 
cula sa  chaise  contre  la  niuiaille,  fit  signe  à  ses  amis  d'en  faire 
autant,  et  saluant  Mordaunt  avec  une  grâce  toute  française  : 

—  A  vos  ordres,  monsieur,  conlinua-t-il  ;  car  si  vous  n'a- 
vez lien  à  dire  contre  l'honneur  que  je  réclame,  c'est  moi  qui 
commencerai,  s'il  vous  plaît.  !Mon  épée  est  plus  courte  que  la 
vôtre,  c'est  vrai,  mais  bast  !  j'espère  que  le  bras  suppléera  à 
l'épée. 

—  Halte-là  !  dit  Porthos  en  s'avançant  ;  je  commence,  moi, 
et  sans  rhétorique. 

—  Permettez,  Porthos,  dit  Aramis, 

Athos  ne  fit  pas  un  mouvement  ;  on  eût  dit  d'une  statue  :  sa 
respiration  même  semblait  arrêtée. 

—  Messieurs,  messieurs,  dit  d'Artagnan,  soyez  tranquilles , 
vous  aurez  votre  tour.  Regardez  donc  les  yeux  de  monsieur, 
et  lisez-y  la  haine  bienheureuse  que  nous  lui  inspirons  ;  voyez 
comme  il  a  habilement  dégainé  !  admirez  avec  quelle  circons- 
pection il  cherche  tout  autour  de  lui  s'il  ne  rencontrera  pas 
quelque  obstable  qui  l'empêche  de  rompre.  Eh  bien  !  tout  cela 
ne  vous  prouve-t-il  pas  que  M.  iMordaunt  est  une  fine  lame  et 
que  vous  me  succéderez  avant  peu,  pourvu  que  je  le  laisse 
faire?  Demeurez  donc  à  votre  place  comme  Athos,  dont  je  ne 
puis  trop  vous  recommander  le  calme,  et  laissez-moi  l'initia- 
tive que  j'ai  prise.  D'ailleurs,  conlinua-t-il,  tirant  son  épée 
avec  un  geste  terrible,  j'ai  particulièrement  alTaire  à  monsieur, 
et  je  commencerai.  Je  le  désire,  je  le  veux. 

C'était  la  première  fois  que  d'Artagnan  prononçait  ce  mot 
en  parlant  à  ses  amis.  Jusque-là,  il  s'était  contenléde  le  penser. 

Porthos  recula,  Aramis  mit  son  épée  sous  son  bras,  Athos 
demeura  immobile  dans  l'angle  obscur  où  il  se  tenait,  non  pas 
calme,  comme  le  disait  d'Artagnan  ,  mais  suffoqué,  mais  hale- 
tant. 

—  Remettez  votre  épée  au  fourreau,  chevalier,  dit  d'Arta- 
gnan à  Aramis,  monsieur  pourrait  croire  à  des  intention  que 
vous  n'avez  pas. 

Puis  se  retournant  vers  Mordaunt  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  je  vous  attends. 

' —  Et  moi,  messieurs,  je  vous  admire.  Vous  discutez  à  qui 
commencera  de  se  battre  contre  moi ,  et  vous  ne  nie  consultez 
pns  là-dessus,  moi  que  !a  ciiose  regarde  un  peu,  ce  me  sem- 
ble. Je  vous  hais  tous  quatre,  c'est  vrai,  mais  à  des  degrés  dif- 
férents. J'espère  vous  tuer  tous  quatre,  mais  j'ai  plus  de  chance 
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de  tuer  le  premier  que  le  second,  le  second  que  le  Iroisiùnie, 
le  troisième  que  le  dernier.  Je  réclame  donc  le  droit  de  choi- 
sir mon  adversaire.  Si  vous  me  déniez  ce  droit,  tuez-moi,  je 
ne  me  battrai  pas. 

Les  quatre  amis  se  regardèrent. 

—  C'est  juste,  dirent  Porlhos  et  Aramis,  qui  espéraient  que 
Je  choix  tomberait  sur  eux. 

Athos  ni  d'Arlagnan  ne  dirent  rien  ;  mais  leur  silence  môme 
était  un  assentiment. 

—  Eh  bien  !  dit  iMordaunt  au  milieu  du  silence  profond  et 
solennel  qui  régnait  dans  celte  mystérieuse  maison  ;  eh  bien  ! 
je  choisis  pour  mon  premier  adversaire  celui  de  vous  qui,  ne 
se  croyant  plus  digne  de  se  nommer  le  comte  de  La  Fère,  s'est 
fait  appeler  Athos  ! 

Athos  se  leva  de  sa  chaise  comme  si  un  ressort  l'eût  mis  sur 
ses  pieds  :  mais  au  grand  étonncment  de  ses  amis,  après  un 
moment  d'immobilité  et  de  silence  : 

—  Monsieur  iMordaunt,  dit-il  en  secouant  la  tète,  tout 
duel  entre  nous  deux  est  impossible,  faites  à  quelque  autre 
l'honneur  que  vous  me  destmiez. 

Ll  il  se  rassit. 

—  Ah  !  dit  Alordaunt,  en  voilà  déjà  un  qui  a  peur, 

—  Mille  tonnerres,  s'écria  d'Artagiian  en  bondissant  vers  le 
jeune  homme,  qui  a  dit  ici  qu'Athos  avait  peur? 

—  Laissez  dire,  d'Arlagnan,  reprit  Athos  avec  un  sourire 
plein  de  tristesse  et  de  mépris. 

—  C'est  votre  décision,  Athos?  reprit  le  Gascon. 

—  Irrévocable. 

• —  C'est  bien,  nVn  parlons  plus. 
Puis  se  retournant  vers  Mordaunt: 

—  Vous  l'avez  entendu,  monsieur,  diL-il,  le  comte  de  La 
Fère  ne  veut  pas  vous  faire  l'hoimeur  de  se  battre  avec  vous. 
Choisissez  parmi  nous  quelqu'un  qui  le  remplace. 

—  Du  moment  que  je  ne  me  bats  pas  avec  lui,  dit  Mor- 
daunt,  peu  m'importe  a\ec  qui  je  me  bute.  Mettez  vos  noms 
dans  un  chapeau,  et  je  tirerai  au  hasard. 

—  Voilà  une  idée,  dit  d'Artagnan. 

—  En  effet,  ce  moyen  concilie  tout,  dit  Aramis. 

—  Je  n'y  eusse  point  songé,  dit  Pdithds,  et  cependant  c'est 
bien  simple. 

—  Voyons,  Aramis,  dit  d'Artagnan,  érri\ez  nous  cela  de 
celte  jolie  petite  écriture  a\ec   laquelle  vous  écriviez  à  Marie 
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Michou  pour  la  prévenir  que  la  mère  de  monsieur  voulait  faire 
assassiner  miiord  Bucki#igliani. 

Mordaunt  supporta  cette  nouvelle  attaque  sans  sourciller  ;il 
était  debout,  les  bras  croisés,  et  paraissait  aussi  calme  qu'un 
homme  peut  l'être  en  pareille  circonstance.  Si  ce  n'était  pas 
du  courage,  c'était  du  moins  de  l'orgueil  ;  ce  qui  y  ressemble 
beaucoup. 

Afamis  s'approcha  du  bureau  de  Cromwell,  déchira  trois 
morceaux  de  [)apier  d'égale  grandeur,  écrivit  sur  le  premier 
son  nom  à  lui  et  sur  les  deux  autres  les  noms  de  ses  compa- 
gnons, les  présenta  tout  ouverts  à  Mordaunt,  qui,  sans  les  lire, 
lit  un  signe  de  tête  qui  voulait  dire  qu'il  s'en  rapportait  parfai- 
tement à  lui  ;  puis,  les  ayant  roulés,  il  les  mit  dans  un  chapeau 
et  les  présenta  au  jeune  homme. 

Celui-ci  plongea  la  main  dans  le  chapeaii  et  en  tira  un  des 
trois  papiers.,  qu'il  laissa  dédaigneusement  retomber,  sans  le 
hre,  sur  la  table. 

—  Ah,  serpenteau!  murnuira  d'Artagnan ,  je  donnerais 
toutes  mes  chances  au  grade  de  ca|)itaine  des  mousquetaires 
pour  (jue  ce  bulletiu  portât  mon  nom  ! 

Araniis  ouvrit  le  papier  ;  mais,  quelque  calme  et  quelcjue 
froideur  ([u'il  affectât,  on  voyait  que  sa  voix  tremblait  de  haine 
et  de  désir. 

—  D'Artagnan  !  lut-il  à  haute  voix. 
D'Artagnan  jeta  un  cri  de  joie. 

—  Ah  !  dit-il    il  y  a  donc  une  justice  au  ciel  ! 
Puis,  se  retournant  vers  Mordaunt  : 

—  J'espère,  monsieur,  dit-il,  que  vous  n'avez  aucune  ob- 
jection à  faire  ? 

—  Aucune,  monsieur,  dit  Mordaunt  en  tirant k  son  tour 
son  épée  et  en  appuyant  la  pointe  sur  sa  boite. 

J)u  moment  que  d'Artagnan  fut  sûr  que  son  désir  était 
exaucé  et  que  son  homme  ne  lui  ccha|)perait  point,  il  reprit 
toute  sa  tranquillité,  tout  son  calme  et  même  toute  la  lenteur 
qu'il  avait  l'habitude  de  mettre  aux  préparatifs  de  cette  grave 
alfaire  qu'on  appelle  un  du<'l.  Il  releva  propiement  ses  man- 
chettes, frotta  la  semelle  de  son  pied  droit  sur  le  parquet,  ce, 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  remarquer  que,  jiourla  seconde  fois, 
Mordaunt  lançait  autour  de  lui  le  singulier  regard  qu'une  fois 
déjà  il  avait  saisi  au  passage. 

—  Eles-vous  prêt,  nîonsieur?  dit-il  eiilin. 

—  Ci'est  moi  qui  vous  attends,  monsieur,  répondit  Mordaunt 
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en  relevant  la  tête  et  en  regardant  d'Arta^nan  avec  un  regard 
dont  il  serait  iin|)ossil)le  de  rendre  l'expression, 

■ — Alors,  prenez  garde  à  vous,  monsieur,  dit  le  Gascon,  car 
je  tire  assez  bien  l'épée. 

—  Et  moi  aussi,  dit  Mordaunt. 

—  Tant  mieux  ;  cela  met  ma  conscience  en  repos.  En 
garde  ! 

—  Un  moment^  dit  le  jeune  homme  :  .engagez-moi  votre 
parole,  messieurs,  que  vous  ne  me  chagerez  que  les  uns 
après  les  autres. 

—  C'est  pour  avoir  le  plaisir  de  nous  insulter  que  tu  nous 
demandes  cela,  petit  serpent!  dit  Porthos. 

—  Non,  c'est  pour  avoir,  comme  disait  monsieur  tout-à- 
l'heure,  la  conscience  tranquille. 

—  Ce  doit  être  pour  autre  chose,  murmura  d'Artagnan  en 
secouant  la  tète  et  en  regardant  avec  une  certaine  inquiétude 
autour  de  lui. 

—  Foi  de  gentilhomme  !  dirent  ensemble  Aramis  et  Por- 
thos 

—  En  ce  cas,  messieurs,  dit  Mordaunt,  rangez-vous  dans 
quelque  coin,  comme  a  fait  IM.  le  comte  de  La  Fère,  qui,  s'il 
ne  veut  point  se  battre,  me  paraît  connaître  au  moins  les  rè- 
gles du  combat,  et  livrez-nous  de  l'espace  ;  nous  allons  en 
avoir  besoin. 

—  Soit,  dit  Aramis. 

—  Voilà  bien  des  embarras  !  dit  Porthos. 

—  Rangez -vous,  messieurs,  dit  d'xirtagnan  :  il  ne  faut  pas 
laisser  à  monsieur  le  plus  petit  prétexte  de  se  mal  conduire, 
ce  dont,  sauf  le  respect  que  je  lui  dois,  il  me  semble  avoir 
grande  envie. 

Cette  nouvelle  raillerie  alla  s'émousser  sur  la  face  impassible 
de  Mordannt. 

Porthos  et  Aramis  se  rangèrerent  dans  le  coin  parallèle  à 
celui  où  se  tenait  Athos,  de  sorte  que  les  deux  champions  se 
trouvèrent  occuper  le  milieu  de  la  chambre,  c'est-à-dire  qu'ils 
étaient  placés  en  pleine  lumière,  les  deux  lampes  qui  éclairaient 
la  scène  étant  posées  sur  le  bureau  de  Cromwell.  Tl  va  sans 
dire  que  la  lumière  s'affaiblissait  à  mesure  qu'on  s'éloignait  du 
centre  de  son  rayonnement. 

—  Allons,  dit  d'Artagnan,  êtes-vous  enfin  prêt,  mou- 
sieur  ? 

—  Je  le  suis,  dit  3Iordaunt. 


VINGT  ANS  APRl^S.  95 

Tous  deux  firent  en  m«"ine  temps  un  pas  en  avant,  et, 
grâce  à  ce  seul  et  même  mouvement,  les  fers  furent  en- 
gagés, 

D'Artagnan  était  une  lame  trop  distinguée  pour  s'amuser, 
comme  on  dit  en  termes  d'académie,  à  tàter  son  adversaire.  Il 
fit  une  feinte  brillante  et  rapide  ;  la  feinte  fut  parée  par  Mor- 
daunt. 

—  Ah  !  ah  !  fit-il  avec  un  sourire  de  satisfaction. 

^  Et,  sans  perdre  de  temps,  croyant  voir  une  ouverture,  il  al- 
longea un  coup  droit ,  rapide  et  flamboyant  comme  l'é- 
clair. 

Mordaunt  para  un  contre  de  quartre  si  serré  qu'il  ne  fût  pas 
sorti  de  l'anneau  d'une  jeune  fille. 

—  Je  commence  à  croire  que  nous  allons  nous  amuser,  dit 
d'Artagnan. 

—  Oui,  murmura  Aramis,  mais  en  vous  amusant,  jouez 
serré. 

—  Sangdieu  !  mon  ami,  faites  attention,  dit  Porthos. 
Mordaunt  sourit  à  son  tour. 

—  Ah  !  monsieur,  dit  d'Artagnan,  que  vous  avez  un  vilain 
sourire  !  C'est  le  diable  qui  vous  a  appris  à  sourire  ainsi,  n'est- 
ce  pas  ? 

Mordaunt  ne  répondit  qu'en  essayant  de  lier  l'épée  de  d^\r- 
tagnan  a\ec  une  force  que  le  Gascon  ne  s'attendait  pas  à  trou- 
ver dans  ce  corj)s  débile  en  apparence  ;  mais,  grâce  à  une  pa- 
rade non  moins  habile  que  celle  que  venait  d'exécuter  son 
adversaire,  il  rencontra  à  temps  le  (er  de  Mordaunt,  qui  glissa 
le  long  du  sien  sans  rencontrer  sa  poitrine. 

Mordaunt  fit  raj)idement  nn  pas  en  arrière. 

■ — Ah  !  vous  rompez^  dit  d'Art;ignan,  vous  tournez?  comme 
il  vous  plaira,  j'y  gagne  mèuie  quekjue  chose  :  je  ne  vois 
plus  votre  méchant  sourire.  Me  voilà  tout  à-fait  dans  l'om- 
bre ;  tant  mieux.  Vous  n'avez  pas  idée  comme  vous  avez  le 
regard  faux,  monsieur,  t>ui  tout  lors([ue  vous  avez  peur.  Re- 
gardez tm  peu  mes  yeux,  et  vous  verrez  une  chose  ((ue  votre 
miroir  ne  vous  montrera  jamais,  c'est-à-dire  un  regard  loyal 
et  franc. 

Mordaunt,  à  ce  flux  de  paroles,  qui  n'était  peut-être  pas  de 
très-bon  goût,  mais  qui  était  liabiluel  à  d'Arlognan,  lequel 
avait  pour  |)rincipe  de  préoccnjur  ^on  adversaire,  ne  répondit 
pas  un  seul  mol;  mais  il  rompait,  et,  tournant  toujours  il  par- 
vint ainsi  à  changer  de  place  avec  d'Artagnan. 
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Il  Souriait  de  plus  en  plus.  Ce  sourire  commença  d'inquié- 
ter le  Gascon. 

—  Allons,  allons,  il  faut  en  finir,  dit  d'Artagnan,  le  drôle  a 
des  jarrets  de  fer,  en  avant  les  grands  coups! 

Et,  à  son  tour,  il  pressa  Mordaunt,  qui  continua  de  rompre, 
mais  évidemment  par  tactique,  sans  faire  une  faute  dont  d'Ar- 
tagnan pût  profiter,  sans  que  son  épée  s'écartât  un  instant  de 
la  ligne.  (>pe(^dant,  comme  le  combat  avait  lieu  dans  une 
chambre  et  que  l'espace  manquait  aux  combattanls,  bientôt  le 
pied  de  Mordaunt  toucha  la  muraille,  à  laquelle  il  appuya  sa 
main  gauche. 

—  Ah  !  fit  d'Artagnan,  pour  cette  fois  vous  ne  romprez 
plus,  mon  bel  ami  !  Messieurs,  coniinua-t-il  en  serrant  les 
lèvres  et  en  fronçant  le  sourcil,  ave/,-vous  jamais  vu  un 
scorpion  cloué  à  un  mur?  Non.  Kh  bien!  vous  allez  le 
voir. 

Et,  en  une  seconde,  d'Artagnan  porta  trois  coups  terribles;» 
Mordaunt.  Tous  trois  le  louchèrent,  mais  en  l'eflleurani.  D'Ar- 
tagnan ne  comprenait  rien  à  cette  puissance.  Les  trois  amis 
regardaient  haletants,  la  sueur  au  front. 

Enfin  d'Artagnan,  engagé  de  trop  près,  fit  à  son  tour  un  pas 
en  arrière  pour  préparer  un  quatrième  coup,  ou  plutôt  pour 
l'evécuter;  car,  pour  d'Artagnan,  les  armes  conune  les  échecs 
étaient  une  vaste  combinaison  dont  tous  les  détails  s'enchaî- 
naient les  uns  aux  autres.  Mais  au  moment  où,  après  une  feinte 
rapide  et  serrée,  il  attaquait  prompt  comme  l'éclair,  la  mu- 
raille sembla  se  fendre  :  Mordaunt  disparut  par  l'ouverture 
béante,  et  l'épée  de  d'Artagnan,  prise  entre  les  deux  pan- 
neaux, se  brisa  comme  s'il  elle  eût  été  de  verre. 

D'Artagnan  fit  tm  pas  en  arrière.  La  muraille  se  referma. 

Mordaunt  avait  manœuvré,  tout  en  se  défendant,  de  manière 
à  venir  s'adosser  à  la  porte  secrète  par  laquelle  nous  avons  vu 
sortir  Cromwell.  Arrivé  là,  il  avait  de  la  main  gauche  cherché 
et  poussé  le  bouton  ;  puis  il  avait  disparu  comme  disparaissent 
au  théâtre  ces  mauvais  génies  qui  ont  le  don  de  passer  à  tra- 
vers les  murailles. 

Le  Gascon  poussa  une  imprécation  furieuse,  à  laquelle,  de 
l'autre  côté  du  panneau  de  fer,  répondit  un  rire  sauvage,  rire 
funèbre  qui  fit  passer  un  frisson  jusque  dans  les  veines  du 
sceptique  Aramis. 

—  A  moi,  messieurs!  cria  d'Artagnan,  enfonçons  cette 
porte  ! 
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—  C'est  le  (K'inon  c/i  personne  !  dit  Aramis  en  accourant  à 
l'appel  (le  son  ami. 

—  Il  nous  échappe,  saugdieu  !  il  nous  échappe,  hurla  Por- 
thos  en  appuyant  sa  large  épaule  contre  la  cloison,  qui,  rete- 
nue par  quelque  ressort  secret,  ne  bougea  point. 

—  Tant  mieux,  murnmra  sourdement  Athos. 

—  Je  m'en  doutais,  mordioux!  dit  d'Arlagnan  en  s'épuisant 
en  efforts  inutiles;  je  m'en  doutais;  quand  le  misérable  a 
tourné  autour  de  la  chambre,  je  prévoyais  quelque  infâme 
manœuvre,  je  devinais  qu'il  tramait  quelque  chose  ;  mais  qui 
pouvait  se  douter  de  cela  ? 

—  C'est  un  affreux  malheur  que  nous  envoie  le  diable  son 
ami  !  s'écria  Aramis. 

—  C'est  un  bonheur  manifeste  que  nous  envoie  Dieu  !  dit 
Athos  avec  une  joie  évidente. 

—  En  vérité,  répondit  d'Arlagnan  en  haussant  les  épaules 
et  en  abandonnant  la  porte,  qui,  décidément,  ne  voulait  pas 
s'ouvrir,  vous  baissez,  Athos!  Comment  pouvez- vous  dire  des 
choses  pareilles  à  des  gens  comme  nous,  mordioux  !  Vous  ne 
comprenez  donc  pas  la  situation? 

—  Quoi  donc?  quelle  situation?  demanda  Porlhos. 

—  A  ce  jeu-là,  quiconque  ne  tue  pas  est  tué,  reprit  d'Arta- 
gnan.  Voyons  maintenant,  mon  cher,  entre-t-il  dans  vos  jéré- 
miades expiatoires  que  M.  iMordaunt  nous  sacrifie  à  sa  piété 
fdiale  ?  Si  c'est  votre  avis,  diies-le  franchement. 

—  Oh!  d'Arlagnan,  mon  ami  ! 

—  C'est  qu'en  vérité,  c'est  pitié  que  de  voir  les  choses  à  ce 
point  de  vue  !  Le  misérable  va  nous  envoyer  cent  côtes  de  fer 
qui  nous  pileront  comme  grains  dans  ce  mortier  de  M.  Crom- 
well.  Allons!  al'ons!  en  route!  si  nous  demeurons  cinq  mi - 
nutes  seulement  ici,  c'est  fait  de  nous. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  en  route!  reprirent  Athos  et 
Aramis. 

—  Et  où  allons-nous?  demanda  Porlhos. 

—  A  l'hôtel,  cher  ami,  prendre  nos  bardes  et  nos  chevaux; 
puis  de  là,  s'il  plaît  à  Dieu,  en  France,  où,  du  moins,  je  con- 
nais l'architecture  des  n)aisons.  Notre  bateau  nous  attend  ;  ma 
foi,  c'est  encore  heureux. 

Et  d'Arlagnan,  joignant  l'exemple  au  précepte,  remit  au 
fourreau  son  tronçon  d'épée,  ramassa  son  chapeau,  ouvrit  la 
porte  de  l'escalier  et  descendit  raj>idement  suivi  de  ses  trois 
compagnons. 

III.  9 
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A  la  porte,  les  fugitifs  retrouvèrent  leurs  laquais  et  leur  de- 
mandèrent des  nouvelles  de  Mordaunt  ;  mais  ils  n'avaient  vu 
sortir  personne. 


XII. 

LA  FELOUQPE  t'ÉCLAIR. 


D'Artagnan  avait  deviné  juste  :  Mordaunt  n'avait  pas  de 
temps  h  perdre  et  n'en  avait  pas  perdu.  Il  connaissait  la  rapidité 
de  décision  et  d'action  de  ses  ennemis.  Il  résolut  donc  d'agir 
en  conséquence.  Cette  fois  les  mousquetaires  avaient  trouvé  un 
adversaire  digne  d'eux. 

Après  avoir  refermé  avec  soin  la  portederrière  lui,  Mordaunt 
se  glissa  dans  le  soutenaiii,  tout  en  remettant  au  fourreau  son 
épée  inutile,  et  gagnant  la  maison  voisine  il  s'arrêta  pour  se 
tâter  et  reprendre  lialojne. 

—  Bon!  dit-il,  rien,  presque  rien  :  des  égralignures,  voilà 
tout  ;  deux  au  bras,  l'autre  à  la  poitrine.  Les  blessures  que  je 
fais  sont  meilleures,  moi  !  Qu'on  demande  au  bourreau  de 
Béthune,  à  mon  oncle  de  AVinler  et  au  roi  Charles  !  Mainte- 
nant pas  une  seconde  à  perdre,  car  urjc  seconde  de  perdue  les 
sauve  peut-être,  et  il  faut  qu'ils  meurent  tous  quatre  ensem- 
ble, d'un  seul  coup,  dévorés  par  la  foudre  des  hommes  à  dé- 
faut de  celle  de  Dieu.  Il  faut  qu'ils  disparaissent  brisés,  anéan- 
tis, dispersés.  Courons  donc  jusqu'à  ce  que  mes  jambes  ne 
puissent  plus  me  porter,  jusqu'à  ce  que  mon  cœur  se  gonfle 
dans  ma  |)oilrine,  mais  arrivons  avant  eux. 

Et  Mordaunt  se  mit  à  marcher  d'un  pas  rapide  mais  plus 
égal  vers  la  première  caserne  de  cavalerie,  distante  d'un  quart 
de  lieue  à  peu  près.  Il  fit  ce  quart  de  lieue  en  quatre  ou  cinq 
minutes. 
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Arrivé  à  la  caserne,  il  se  lit  reconnaître,  prit  le  meilleur 
cheval  de  l'écurie,  sauta  dessus  et  gagna  la  route.  Un  quart 
d'heure  après  il  était  h  Greenwich. 

—  Voilà  le  port,  murmura-t-il;  ce  point  sombre  là-bas, 
c'est  l'île  des  Chiens.  Bon  !  j'ai  une  demi-heure  d'avance  sur 
eux...  une  heure,  peut-être.  Mais  que  j'étais!  j'ai  failli  m'as- 
phyxicr  par  ma  précipitation  insensée.  Maintenant,  —  ajouta- 
t-il  en  se  dressant  sur  ses  étricrs  comme  pour  voir  au  loin 
parmi  tous  ces  cordages,  parmi  tous  ces  mâts,  —  VEclair,  où 
est  V Eclair  ? 

Au  moment  où  il  prononçait  mentalement  ces  paroles, 
comme  pour  répondre  h  sa  pensée  un  homme  couché  sur  un 
rouleau  de  câbles  se  leva  et  lit  quel([ues  pas  vers  Mordaunt. 

Mordaunt  lira  son  mouchoir  de  sa  poche  et  le  fit  flotter  un 
instant  en  l'air. 

L'homme  parut  attentif,  mais  demeura  9  la  même  place  sans 
faire  un  pas  en  avant  ni  en  arrière. 

Mordaunt  fit  un  nœud  à  chacun  des  coins  de  son  mouchoir; 
l'homme  s'avança  jusqu'à  lui.  C'était,  on  se  le  rappelle,  le 
signal  convenu.  Le  marin  était  enveloppé  d'un  large  caban  de 
laine  ([ui  cachait  sa  taille  et  lui  voilait  le  visage. 

—  Monsieur,  dit  le  marin,  ne  viendrait-il  pas  par  hasard 
de  Londres  pour  faire  une  promenade  sur  mer? 

—  Tout  exprès,  répondit  Mordaunt,  du  côté  de  l'île  des 
Chiens. 

— •  C'est  cela.  Et  sans  doute  monsieur  a  une  préférence 
quelconque?  Il  aimerait  mieux  un  bâtiment  qu'un  autre?  Il 
voudrait  un  bâtiment  marcheur,  un  bâtiment  rapide?... 

—  Comme  l'éclair,  répondit  Mordaunt. 

—  Bien,  alors,  c'est  mon  bâtiment  que  monsieur  cherche, 
je  suis  le  patron  qu'il  lui  faut. 

—  Je  commence  à  le  croire,  dit  Alordaunt,  surtout  si  vous 
n'avez  pas  oublié  certain  signe  de  reconnaissance. 

—  Le  voilà,  monsieur,  dit  le  marin  en  tirant  de  la  poche  de 
son  caban  un  mouchoir  noué  aux  quatre  coins. 

—  Bon,  bon!  s'écria  Mordaunt  en  sautant  à  bas  de  son 
cheval.  Maintenant  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  Faites  con- 
duire mon  cheval  à  la  première  auberge  et  menez-moi  à  votre 
bâtiment. 

—  iMais,  vos  compagnons  ?  dit  le  marin;  je  croyais  que  vous 
étiez  quatre,  sans  compter  les  laquais. 

—  Ëcoutez,  dit  31ordaunt  en  se  rappiochant  tlu  matin,  je 
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ne  suis  pas  celui  que  vous  attendez,  comme  vous  n'êtes  pas 
celui  qu'ils  espèrent  trouver.  Vous  avez  pris  la  place  du  capi- 
taine Roggors,  n'est-ce  pas  ?  vous  êtes  ici  par  l'ordre  du  géné- 
ral Crorawell,  et  moi  je  viens  de  sa  part. 

—  En  effet,  dit  le  patron,  je  vous  reconnais,  vous  êtes  le 
capitaine  Mordaunt. 

Mordaunt  tressaillit. 

—  Oh!  ne  craignez  rien,  dit  le  patron  en  abaissant  son  ca- 
ban et  en  découvrant  sa  tète,  je  suis  un  ami. 

—  Le  capitaine  Groslow  !  s'écria  Mordaunt. 

—  Lui-même!  F.e  général  s'est  souvenu  que  j'avais  été  au- 
trefois officier  de  marine,  et  il  m'a  chargé  de  cette  expédition. 
Y  a-t-il  donc  quelque  chose  de  changé  ? 

—  Non,  rien.  Tout  demeure  daus  le  même  état  au  con- 
traire. 

—  C'est  qu'un  instant  j'avais  pensé  que  la  mort  du  roi... 

—  La  mort  du  roi  n'a  fait  que  hâter  leur  fuite;  dans  un 
quart  d'heure,  dans  dix  minutes  ils  seront  ici  peut-être. 

—  Alors,  que  venez-vous  faire  ? 

—  .^l'embarquer  avec  vous. 

—  Ah  !  ah  !  le  général  douterait-il  de  mon  zèle  ? 

—  Non  ;  mais  je  veux  assister  moi-même  à  ma  vengeance. 
N'avez-vous  point  quelqu'un  qui  puisse  me  débarrasser  de 
mo:i  cheval? 

Groslow  silïla,  i\n  marin  parut. 

—  Patrick,  dit  Groi^Iow,  conduisez  ce  cheval  à  l'écurie  de 
l'auberge  la  plus  proche.  Si  l'on  vous  demande  à  qui  il  appar- 
tient, vous  direz  que  c'est  à  un  seigneur  irlandais. 

Le  marin  s'éloigna  sans  faire  une  observation. 

—  Maintenant,  dit  Mordaunt,  ne  craignez-vous  point  qu'ils 
vous  reconnaissent? 

—  Il  n'y  a  pas  de  danger  sous  ce  cotume,  enveloppé  de  ce 
caban,  par  cette  nuit  sombre  :  d'ailleurs  vous  ne  m'avez  pas 
reconnu,  vous;  eux,  à  plus  forte  raison,  ne  me  reconnaîtront 
point. 

—  C'est  vrai,  dit  Mordaunt  ;  d'ailleurs  ils  seront  loin  de 
songer  à  vous.  Tout  est  prêt,  n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  La  cargaison  est  chargée  ? 

—  Oui. 

—  Cinq  tonneaux  pleins? 
^ —  Et  cinquante  vides. 
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—  C'est  cela. 

—  >^ous  conduisons  du  Porto  à  Anvers. 

—  A  merveille.  Maintenant,  menez-moi  à  bord  et  revenez 
prendre  vc'.re  poste,  car  ils  ne  tarderont  pas  à  arriver. 

—  Je  suis  prêt. 

—  Il  est  important  qu'aucun  de  vos  gens  ne  me  voie  en- 
trer. 

—  Je  n'ai  qu'un  homme  à  bord,  et  je  suis  sûr  de  lui  comme 
de  moi  même.  D'ailleurs,  cet  homme  ne  vous  connaît  pas;  et, 
comme  ses  compagnons,  il  est  prêt  à  obéir  à  nos  ordres,  mais 
il  ignore  tout. 

—  C'est  bien.  Allons. 

Ils  descendirent  alors  vers  la  Tamise.  Une  petite  barque 
<Hait  anarrée  au  rivage  par  une  chaîne  de  fer  lixée  à  un 
pieu,  (iroslow  lira  la  barque  à  lui,  l'assura  tandis  que  Mor- 
daunt  descendait  dedans,  puis  il  y  sauta  à  son  tour,  et,  pres- 
qu'aussitôt  saisissant  les  avirons,  il  se  mit  à  ramer  de  ma- 
nière à  prouver  à  Mordaunt  la  vérité  de  ce  qu'il  avait 
avancé,  c'est-à-dire  qu'il  n'avait  pas  oublié  sou  métier  de 
marin.  ,, 

Au  bout  de  cinq  minutes  on  fut  dégage  de  ce  monde  de 
bàtiraeuls  qui,  à  cette  époque  déjà,  encombraient  les  appro- 
ches de  Londres,  et  Mordaunt  put  voir,  comme  un  point 
sombre,  la  petite  felouque  se  balançant  à  l'ancre  à  quatre  ou 
cinq  encablures  de  l'île  des  Chiens. 

En  approchant  de  VEcJatr,  Groslow  siffla  d'une  certaine 
façon,  et  vit  la  tète  d'un  homme  apparaître  au-dessus  de  la 
muraille. 

—  Est-ce  vous,  capitaine  ?  demanda  cet  homme. 

—  Oui,  jette  l'échelle. 

Et  Groslow,  passant  léger  et  rapide  comme  une  hirondelle 
sous  le  beaupré,  vint  se  ranger  bord  à  bord  avec  lui. 

—  Montez,  dit  (iroslow  à  son  compagnon. 

Mordaunt,  sans  répoudre,  saisit  la  corde  et  grimpa  le  long 
des  flancs  du  navire  avec  une  agilité  et  un  aplomb  peu  ordi- 
naires aux  gens  de  terre  ;  mais  son  désir  de  vengeance  lui  tenait 
lieu  d'habitude  et  le  rendait  apte  à  tout. 

Comme  l'avait  prévu  Groslow,  le  matelot  de  garde  à  bord  de 
['Eclair  ne  paiiif  pas  même  remarquer  que  son  patron  reve- 
nait accompagné. 

Mordaunt  et  Groslow  s'avanceront  vers  la  chambre  du  rapi- 
taiuc.  C'était  une  espèce  de  cabine  provisoire  bâtie  en  plan.iJ.-es 

h. 
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sur  le  pont.  L'appartement  d'honneur  avait  été  cédé  par  le  ca- 
pitaine Roggers  à  ses  passagers. 

—  Et  eux,  demanda  Mordaunt,  où  sont-ils? 

—  A  l'autre  extrémité  du  bâtiment,  répondit  Groslow. 

—  Et  ils  n'ont  rien  à  faire  de  ce  côté? 

—  Rien  absolument. 

—  A  merveille  !  Je  me  tiens  caché  chez  vous.  Retournez  à 
Greenvvich  et  ramenez-les.  Vous  avez  une  chaloupe  ? 

—  (lellc  dans  laquelle  nous  sommes  venus. 

—  Elle  m'a  paru  légère  et  bien  taillée. 

—  Une  véritable  pirogue. 

—  Amarrez-la  à  la  poupe  avec  une  liasse  de  chanvre, 
mettez-y  les  avirons  afin  ({u'elle  suive  dans  le  sillage  et  qu'il 
n'y  ait  que  la  corde  à  couper.  Munissez-la  de  rhum  et  de 
biscuit.  Si  par  hasard  la  mer  était  mauvaise,  vos  hommes  ne 
seraient  pas  fâchés  de  trouver  sous  leur  main  de  quoi  se  ré- 
conforter. 

■ —  Il  sera  fait  comme  vous  dites.  Voulez-vous  visiter  la 
sainte-barbe  ? 

—  Non,  h  votre  retour.  Je  veux  placer  lu  mèche  moi-même, 
pour  être  sûr  qu'elle  ne  fera  pas  long  feu.  Surtout  cachez  bien 
voire  visage  ;  qu'ils  ne  vous  reconnaissent  pas. 

—  Soyez  donc  tranquille. 

—  Allez,  voilà  dix  heures  qui  sonnent  à  Greenwich. 

En  effet,  les  vibrations  d'une  cloche  dix  fois  répétées  traver- 
sèrent tristement  l'air  chargé  de  gros  nuages  qui  roulaient  au 
ciel  pareils  à  des  vagues  silencieuses. 

Groslow  repoussa  la  porte,  que  Mordaunt  ferma  en  de- 
dans, et,  après  avoir  donné  au  matelot  de  garde  l'ordre  de 
veiller  avec  la  plus  grande  attention,  il  descendit  dans  sa 
barque,  qui  s'éloigna  rapidement,  écumant  le  flot  de  son  double 
aviron. 

Le  vent  était  froid  et  la  jetée  déserte  lorsque  Groslow 
aborda  h  Greenwich;  plusieurs  barques  venaient  de  partira 
la  marée  pleine.  Au  moment  même  où  Groslow  prit  terre,  il 
entendit  comme  un  galop  de  chevaux  sur  le  chemin  pavé  de 
galets. 

—  Oh!  oh  !  dit-il,  Mordaunt  avait  raison  de  me  presser.  Il 
n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre;  les  voici. 

En  effet,  c'étaient  nos  amis  ou  plutôt  leur  avanl-gardè 
composée  de  d'Arlrgnan  et  d'Athos.  Anivés  en  face  de  l'en- 
droit où  se  tenait  Groslow,  ils  s'arrêtèrent  comme  s'ils  eussent, 
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deviné  que  celui  à  qui  ils  avaient  affaire  était  là.  Athos  mit  pied 
à  terre  et  déroula  tranquillement  un  mouchoir  dont  les  quatre 
coins  étaient  noués,  et  qu'il  fit  flotter  au  vent,  tandis  que  d'Ar- 
tagnan,  toujours  prudent,  restait  à  demi  penché  sur  son  che- 
val, une  main  enfoncée  dans  les  fontes. 

Groslow,  qui.  dans  le  doute  où  il  était  que  les  cavaliers 
fussent  bien  ceux  qu'il  attendait,  s'était  accroupi  derrière  un 
de  ces  canons  plantés  dans  le  sol  et  qui  servent  h  enrouler 
les  cablesj  se  leva  alors,  en  voyant  le  signal  convenu,  et  mar- 
cha droit  aux  gentilshommes.  Il  était  tellement  encapuchonné 
dans  son  caban,  qu'il  était  impossible  de  voir  sa  figure. 
D'ailleurs  la  nuit  était  si  sombre,  que  cette  précaution  était 
superflue. 

Cependant  l'œil  perçant  d'Athos  devina,  malgré  l'obscurité, 
que  ce  n'était  pas  Roggers  qui  était  devant  lui. 

—  Que  voulez-vous?  dit-il  h  Groslow  en  faisant  un  pas  en 
arrière. 

—  Je  veux  vous  dire,  milord,  répondit  Groslow  en  aflectant 
l'accent  irlandais,  que  vous  cherchez  le  patron  Roggers,  mais 
que  vous  cherchez  vainement. 

—  Comment  cela  ?  demanda  Athos. 

—  Parce  que  ce  matin  il  est  tombé  d'un  mât  de  hune  et 
qu'il  s'est  cassé  la  jambe.  Mais  je  suis  son  cousin  ;  il  m'a 
conté  toute  l'afl^aire  et  m'a  chargé  de  reconnaître  pour  lui  et 
de  conduire  à  sa  place,  partout  où  ils  le  désireraient,  les  gen- 
tilshommes qui  m'apporteraient  un  mouchoir  noué  aux  quatre 
coins  comme  celui  que  vous  tenez  à  la  main  et  comme  celui 
que  j'ai  dans  ma  poche. 

Et  à  ces  mois  Groslow  tira  de  sa  poche  le  mouchoir  qu'il 
avait  déjà  montré  à  Mordaunt. 

—  Est-ce  tout  ?  demanda  Athos. 

—  Mon  pas,  milord;  car  il  y  a  encore  soixante-quinze 
livres  promises  si  je  vous  débarque  sains  et  saufs  à  Bou- 
logne ou  sur  tout  autre  point  de  la  France  que  vous  m'indi- 
querez. 

—  Que  dites-vous  de  cela,  d'Artagnan?  demanda  Athos  en 
français. 

—  Que  dit  il,  d'abord?  répondit  celui-ci. 

—  Ah!  c'est  vrai,  dit  Athos;  j'oubliais  que  vous  n'entendez 
pas  l'anglais. 

Et  il  redit  à  d'Artagnan  la  conversation  qu'il  venait  d'avoir 
avec  le  patron. 
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—  Cela  inc  paraît  assez  vraisemblable,  dit  le  Gascon. 

—  Et  à  moi  aussi,  répondit  Atbos. 

—  D'ailleurs,  reprit  d'Artagiiau,  si  cet  homme  nous  trompe, 
nous  pourrons  toujours  lui  brider  la  cervelle. 

—  Et  ({ui  nous  conduira  ? 

—  Vous,  Athos;  vous  savez  tant  de  choses,  que  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  sachiez  conduire  un  bâliinenl. 

—  Ala  foi,  dit  Athos  avec  un  sourire,  tout  en  plaisantant, 
ami,  vous  avez  presque  rencontré  juste  :  j'étais  destiné  par 
mon  père  à  servir  dans  la  marine,  et  j'ai  quelques  vagues  no- 
tions du  pilotage. 

• —  Voyez-vous!  s'écria  d'Artagnan. 

—  Allez  donc  chercher  nos  amis,  d'Artagnan,  et  revenez  ; 
il  est  onze  heures^  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre. 

D'Artagnan  s'avança  vers  deux  cavaliers  qui,  le  pistolet  au 
poing,  se  tenaient  en  vedette  aux  premières  maisons  de  la  ville, 
attendant  et  surveillant  sur  le  revers  de  la  route  et  rangés 
contre  une  espèce  de  hangar  ;  trois  autres  cavaliers  faisaient  le 
guet  et  semblaient  attendre  aussi. 

Les  deux  vedettes  du  milieu  de  la  route  étaient  Porthos  et 
Aramis.  Les  trois  cavaliers  du  hangar  étaient  Mousqueton, 
Blaisois  et  Grimaud;  seulement  ce  dernier,  en  y  regardant- 
de  plus  près,  était  double,  car  il  avait  en  croupe  Parry,  qui 
devait  ramener  à  Lomires  les  chevaux  des  gentilshommes  et 
de  leurs  gens,  vendus  à  l'hôte  pour  payer  les  dettes  qu'ils 
avaient  faites  chez  lui.  Grâce  à  ce  coup  de  commerce,  les 
quatre  amis  avaient  pu  emporter  avec  eux  une  somme,  sinon 
considérable,  du  moins  suffisante  pour  faire  face  aux  retards 
et  aux  éventualités. 

D'Artagnan  transmit  à  Porthos  et  à  Aramis  l'invitation  de  le 
suivre,  et  ceux-ci  firent  signe  à  leurs  gens  de  mettre  pied  à 
terre  et  de  détacher  leurs  porte-manteaux. 

Parry  se  sépara,  non  sans  regret,  de  ses  amis  ;  on  lui  avait 
proposé  de  venir  en  France,  mais  il  avait  apiniàlrément  re- 
fusé. 

—  C'est  tout  simple,  avait  dit  Mousqueton,  il  a  son  idée  à 
l'endroit  de  Groslovv. 

On  se  rappelle  que  c'était  le  capitaine  Groslovv  qui  lui  avait 
cassé  la  tête. 

La  petite  troupe  rejoignit  Athos.  Mais  déjà  d'Artagnan  avait 
repris  sa  méfiance  naturelle  ;  il  trouvait  le  quai  trop  déserf,  la 
uuit  trop  noire,  le  patron  trop  facile. 
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Il  avait  raconté  à  AraiDis  rincident  que  nous  avons  dit,  ot 
Aramis,  non  moins  défiant  que  lui,  n'avait  pas  peu  contribué  à 
augmenter  ses  soupçons. 

L'n  petit  claquement  de  la  langue  contre  ses  dents  traduisit 
à  Athos  les  inquiétudes  du  Gascon. 

—  Nous  n'avons  pas  le  temps  d'être  défiants,  dit  Athos,  la 
barqne  nous  attend,  entrons. 

—  D'ailleurs,  dit  Aramis,  qui  nous  empêche  d'être  défiants 
et  d'entrer  tout  de  mêm«?  çn  surveillera  le  patron. 

—  Et  s'il  ne  marche  pas  droit,  je  l'assommerai.  Voilà 
tout. 

—  Bien  dit,  Porthos,  reprit  d'Artagnan.  Entrons  doue. 
Passe,  Mousqueton. 

El  d'Artagnan  arrêta  ses  an)is^  faisant  passer  les  valets  les 
premiers  afin  qu'ils  essayassent  la  planche  qui  conduisait  de  la 
jetée  à  la  barque. 

Les  trois  valets  passèrent  sans  accident. 

Athos  les  suivit,  puis  Porthos,  puis  Aramis.  D'Artagnan 
passa  le  dernier,  tout  en  coritinuant  de  secouer  la  tète. 

—  Que  diable  avez-vons  donc,  mon  ami?  dit  Porthos  :  sur 
ma  parole,  vous  feriez  peur  à  César. 

—  J'ai,  reprit  d'Artagnan,  que  je  ne  vois  sur  ce  poit  ni 
mspecleur,  ni  sentinelle,  ni  gabelou. 

—  Plaignez-vous  donc!  dit  Porthos,  tout  va  comme  sur 
une  pente  fleurie. 

—  Tout  va  trop  b  en,  Porthos.  Enfin,  n'importe,  à  la  grâce 
de  Dieu. 

Aussitôt  que  la  planche  fut  retirée,  le  patron  s'assit  au 
gouvernail  et  fit  un  signe  à  l'un  de  ses  matelots  ,  qui ,  armé 
d'une  gaffe,  commença  à  manœuvrer  pour  sortir  du  dédale 
||de  bâtiments  au  milieu  duquel  la  petite  barque  était  enga- 
gée. ♦ 

L'autre  matelot  se  tenait  déjà  à  bâbord ,  son  aviron  à  la 
nain. 

Lorsqu'on  put  se  servir  des  rames,  son  compagnon  vint 
le  rejoindre ,  et  la  barque  connnença  de  filer  plus  rapide- 
ment. 

—  Enfin,  nous  partons!  dit  Porthos. 

—  Hélas  !  répondit  le  comte  de  La  Eère,  nous  partons 
euls  ! 

—  Oui  ;  mais  nous  partons  tous  quatre  ensemble,  et  sans 
une  égratignure;  c'est  une  consolation. 
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—  Nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés',  dit  d'Artagnanj 
gare  les  rencontres  ! 

—  Eh!  mon  cher,  dit  Porlhos,  vous  êtes  comme  les  cor- 
beaux, vous!  vous  chantez  toujours  malheur.  Qui  peut  nous 
rencontrer  par  cette  nuit  sombre,  où  l'on  ne  voit  pas  à  vingt 
pas  de  distance  ? 

—  Oui,  mais  demain  matin,  dit  d'Arlagnan. 

—  Demain  matin,  nous  serons  à  Boulogne. 

—  Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur,  dit  le  Gascon,  et  j'a- 
voue ma  faiblesse.  Tenez,  A thos,  vous  allez  rire!  mais  tant 
(jue  nous  avons  été  à  portée  de  fusil  de  la  jetée  ou  des  bâti- 
ments qui  la  bordaient,  je  me  suis  attendu  à  quelque  effroyable 
mousqueiade  qui  nous  écraserait  tous. 

—  3Iais,  dit  Porthos  avec  son  gros  bon  sens,  c'était  chose 
impossible,  car  on  eût  tué  en  même  temps  le  patron  et  les  ma- 
telots. 

—  Bah  !  voilà  une  belle  affaire  pour  M.  Mordaunt  !  croyez- 
vous  qu'il  y  regarde  de  si  près? 

—  Enfin,  dit  Porthos,  je  suis  bien  aise  que  d'Artagnan 
avoue  qu'il  a  eu  peur. 

—  Non-seulement  je  l'avoue,  mais  je  m'en  vante.  Je  ne 
suis  pas  un  rhinocéros  comme  vous.  Ohé  !  qu'est-ce  que 
cela? 

—  VÉclaii\  dit  le  patron. 

—  Nous  sommes  donc  arrivés?  demanda  Athos  en  anglais. 

—  Nous  arrivons,  dit  le  capitaine. 

En  effet,  après  trois  coups  de  rame,  on  se  trouvait  côte  à 
côte  avec  le  petit  bâtiment.  Le  matelot  attendait,  l'échelle  était 
préparée  :  il  avait  reconnu  la  barque. 

Athos  monta  le  piemier,  avec  une  habileté  toute  marine  ; 
Aramis,  avec  l'habitude  qu'il  avait  depuis  longtemps  des 
échelles  de  corde  et  des  autres  moyens  plus  ou  moins  ingénieux 
qui  existent  pour  traverser  les  espaces  défendus;  d'Artagnan, 
comme  un  chasseur  d'isard  et  de  chamois  ;  Porthos,  avec  ce 
développement  de  force  qui  chez  lui  suppléait  à  tout. 

(Ihez  les  valets  l'opération  fut  plus  difficile  :  non  pas  pour 
Grimaud,  espèce  de  chat  de  gouttière,  maigre  et  effilé,  qui 
trouvait  toujours  moyen  de  se  hisser  partout;  mais  pour 
Mousqueton  et  pour  Blaisois,  que  les  matelots  furent  obligés 
de  soulever  dans  leurs  bras  h  la  portée  de  la  main  de  Porthos, 
qui  les  empoigna  par  le  collet  de  leur  justaucorps  et  les  déposa 
tout  debout  sur  le  pont  du  bâtiment. 
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Le  capitaine  conduisit  ses  passagers  à  l'apparlement  qui  leur 
était  préparé  ,  et  qui  se  composait  d'une  seule  pièce  qu'ils  de- 
vaient habiter  en  communauté  ;  puis  il  essaya  de  s'éloigner 
sous  le  prétexte  de  donner  quelques  ordres. 

—  Un  instant,  dit  d'Artagnan  ;  combien  d'hommes  avez- 
vous  à  bord,  patron  ? 

—  Je  ue  comprends  pas,  répondit  celui-ci  en  anglais. 

—  Demandez-lui  cela  dans  sa  langue,  Athos. 
Athos  fit  la  question  que  désirait  d'Artagnan. 

—  Trois,  répondit  Groslow,  sans  me  compter,  bien  en- 
tendu. 

j      D'Artagnan  comprit,  car  en  répondant  le  patron  avait  levé 
!  trois  doigts. 

—  Oh  !  dit  d'Artagnan,  trois,  je  commence  à  me  rassurer. 
N'importe,  pendant  que  vous  vous  intallcrez,  moi,  je  vais  faire 
un  tour  dans  le  bâtiment. 

—  Et  moi,  dit  Porthos,  je  vais  m'occuper  du  souper. 

—  Ce  projet  est  beau  et  généreux.  Porthos,  mettez-le  à  exé- 
cution. Vous,  Athos,  prêtez-moi  Grimaud,  qui  dans  la  com- 
pagnie de  son  ami  Parry  a  appris  à  baragouiner  un  peu  d'an- 
glais; il  me  servira  d'interprète. 

—  Allez,  Grimaud,  dit  Athos. 

Une  lanterne  était  sur  le  pont,  d'Artagnan  la  souleva  d'une 
main,  prit  un  pistolet  de  l'autre  et  dit  au  patron  : 

—  Come. 

C'était  avec  goddam  tout  ce  qu'il  avait  pu  retenir  de  la 
langue  anglaise. 

D'Artagnan  gagna  l'écoutille  et  descendit  dans  l'entre- 
i  pont. 

L'entre-pont  était  divisé  en  trois  compartiments  :  celui 
dans  lequel  d'Artagnan  descendait,  et  qui  pouvait  s'étendre 
du  troisième  mâtereau  à  rextrémilé  de  la  poupe,  et  qui,  par 
!  conséquent,  était  recouvert  par  le  plancher  de  la  chambre 
dans  laquelle  Athos,  Porthos  et  Aramis  se  préparaient  à  passer 
la  nuit;  le  second,  qui  occupait  le  milieu  du  bâtiment,  et  qui 
était  destiné  au  logement  des  domestiques  ;  le  troisième  qui 
s'allongeait  sous  la  proue,  c'est  à-dire  sous  la  cabine  improvi- 
sée par  le  capitaine  et  dans  laquelle  Mordaunt  se  trouvait 
caché. 

—  Oh!  oh  !  dit  d'Artagnan,  descendant  l'escalier  de  l'écou- 
tille et  se  faisant  précéder  de  sa  lanterne,  qu'il  tenait  étendue 
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(If  lout<*  la  longueur  du  bras,  que  do  tonnoaux  !  on  dirait  la 
caverne  d'Aii-Baha. 

Les  Mille  et  Une  Nuits  venaient  d'être  traduites  pour  la 
première  fois  et  étaient  fort  à  la  mode  à  celte  époque. 

—  Que  dites-vous  ?  demanda  en  anglais  le  capitaine. 
D'Artagnan  comprit  à  l'intonati'Mi  de  la  voix. 

—  Je  désire  savoir  ce  qu'il  y  a  dans  ces  tonneaux?  de- 
manda d'Artagnan  eu  posant  sa  l.interne  sur  l'une  des  fu- 
tailles. 

Le  patron  fit  un  mouvement  pour  remonter  réchelle,  mais 
il  se  contint. 

—  Porto,  répondit-il. 

—  Ah  !  du  vin  de  Porto  ?  dit  d'Artagnan,  c'est  toujours 
une  tranquillité,  nous  ne  mourrons  pas  de  soif. 

Puis  se  retournant  vers  Groslow,  qui  essuyait  sur  son  front 
dé  grosses  gouttes  de  sueur  : 

—  Et  elles  sont  pleines  ?demanda-t-il. 
Grimaud  traduisit  la  question. 

—  Les  unes  pleines,  les  autres  vides,  dit  Groslow  d'une 
voix  dans  laquelle,  malgré  ses  efforts,  se  trahissait  son  inquié- 
tude. 

D'Artagnan  frappa  du  doi;^t  sur  les  tonneaux,  reconnut  cinq 
tonneaux  pleins  et  les  autres  vides;  puis  il  introduisit,  tou- 
jours à  la  grande  terreur  de  l'Anglais,  sa  lanterne  dans  les  in- 
tervalles des  barriques,  et  reconnaissant  que  ces  intervalles 
étaient  inoccupés  : 

• —  Allons,  passons,  dit-il ,  et  il  s'avança  vers  la  porte  qui 
donnait  dans  le  second  compartiment. 

—  Attendez,  dit  l'Anglais,  qui  était  resté  derrière,  toujours 
en  proie  à  cette  émotion  que  nous  avons  indiquée;  attendez, 
c'est  moi  qui  ai  la  clef  de  cette  porte. 

Et,  passant  rapidement  devant  d'Artagnan  et  Grimaud,  il 
introduisit  d'une  main  tremblante  la  clef  dans  la  serrure  et 
l'on  se  trouva  dans  le  second  compartiment,  où  Wousquetou 
et  Blaisois  s'apprêtaient  à  souper. 

Dans  celui-là  ne  se  trouvait  évidemment  rien  à  chercher 
ni  à  reprendre  :  on  en  voyait  tous  les  coins  et  tous  les  re- 
coins à  la  lueur  de  la  lampe  qui  éclairait  ces  dignes  com- 
pagnons. 

On  passa  donc  rapidement  et  l'on  visita  le  troisième  com 
partimcnt. 

Gehu-là  était  la  chambre  des  matelots. 


I 


VINGT  ANS  APr.f.S.  100 

Trois  on  quatre  liamars  pendus  au  plafond,  une  ïMc 
soutenue  par  une  double  corde  passée  à  chacune  de  ses  ex- 
iréuiilés.  deuv  bancs  vermoulus  et  boiteux  en  formaient 
loul  l'ameubl  ment.  D'Artagnan  alla  soulever  deux  ou  trois 
vieilles  voiles  pendantes  cotiire  les  parois,  et,  ne  voyant  en- 
core rien  de  suspect  regagna  par  l'écoutille  le  pont  du  bâ- 
timent. 

—  Et  cette  chambre?  demanda  d'Artagnan.  • 

(iriujaud  traduisit  à  l'Anglais  les  paroles  du  mousquetaire. 

—  Cette  chambre  est  la  mieiuu',  dit  le  patron;  y  voulez- 
vous  entrer  ? 

—  Ouvrez  la  porte,  dit  d'Artagnan. 

L'Anglais  obéit  :  d'Artagnan  allongea  son  bras  armé  de 
la  lanterne,  passa  la  tête  par  la  porte  eutre-bàillée,  et  voyant 
que  cette  chambre  était  un  véritable  réduit  : 

—  Bon,  dit-il,  s'il  y  a  une  armée  à  bord,  ce  n'est  point 
ici  qu'elle  sera  cachée.  Allons  voir  si  Porthos  a  trouvé  de 
quoi  souper. 

Rn  remerciant  le  patron  d'un  signe  de  tète,  il  regagna  la 
cliambre  d'honneur,  où  étaient  ses  amis. 

Porthos  n'avait  rien  trouvé,  à  ce  (ju'il  paraît,  ou,  s'il  avait 
trouvé  ([uelque  chose,  la  fatigue  l'avait  emporté  sur  la  faim, 
et,  couché  dans  son  manteau,  il  dormait  profondément  lors- 
que d'Artagnan  rentra. 

Athos  et  Araiïiis,  bercés  par  les  mouvements  moelleux 
des  premières  vagues  de  la  mer,  conimençaient  de  leur  côté 
à  fermer  les  yeux  ;  ils  les  rouvrirent  au  bruit  que  fit  leur 
compagnon. 

—  Kh  bien?  lit  Aramis. 

—  Tout  va  bien,  dit  d'Artagnan,  et  nous  pouvons  dormir 
tranquilles. 

Sur  celte  assurance,  Aramis  laissa  retomber  sa  tète; 
Athos  fil  de  la  sienne  un  signe  alTeclueux;  et  d'Artagnan, 
qui,  connue  Porilios,  avait  encore  plus  besoin  de  doiinir 
que  de  manger,  congédia  Grimaud,  et  se  coucha  dans  sou 
manteau  l'épée  nue,  de  telle  façon  (pie  son  corps  barrait  le 
passage  et  qu'il  était  impossible  d'entrer  dans  la  chambre  sans 
le  heurter. 
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XIII. 


LE    VIN    DE   PORTO. 


Au  bout  de  dix  minutes,  les  maître  dormaient,  mais  il  n'en 
était  pas  ainsi  des  valets,  affamés  et  surtout  altérés. 

Blaisois  et  Mousqueton  s'apprêtaient  à  préparer  leur  lit, 
qui  consistait  en  une  planche  et  une  valise,  tandis  que  sur 
une  table  suspendue  comme  celle  de  la  chambre  voisine  se 
balançaient  au  roulis  de  la  mer  un  pot  de  bière  et  trois 
verres. 

—  Maudit  roulis!  disait  Blaisois.  Je  sens  que  cela  va  me 
reprendre  comme  en  venant. 

—  Et  n'avoir  pour  combattre  le  mal  de  mer,  répondit 
Mousqueton,  que  du  pain  d'orge  et  du  vin  de  houblon  ! 
pouah! 

—  Mais  votre  bouteille  d'osier,  monsieur  Mouston,  de- 
manda Blaisois,  qui  venait  d'achever  la  préparation  de  sa 
couche  et  qui  s'approchait  en  trébuchant  de  la  table  devant 
laquelle  Mousqueton  était  déjà  assis  et  où  il  parvint  h  s'as- 
seoir; mais  votre  bouteille  d'osier,  l'avez-vous  perdue? 

—  Non  pas,  dit  Mousqueton,  mais  Parry  l'a  gardée.  Ces 
diables  d'Écossais  ont  toujours  si)if.  Et  vous,  Giimaud,  de- 
manda Mousqueton  à  son  compagnon,  qui  venait  de  rentrer 
après  avoir  accompagné  d'Arlagnan  dans  sa  tournée,  avez- 
voussoif? 

—  Comme  un  Écossais,  répondit  laconiquement  Grimaud. 

Et  il  s'assit  près  de  Blaisois  et  de  Mousqueton,  tira  un  car- 
net de  sa  poche  et  se  mit  à  faire  les  comptes  de  la  société, 
dont  il  était  l'économe. 

—  Oh!  la  la!  dit  Blaisois,  voilà  mon  cœur  qui  s'em- 
brouille ! 

—  S'il  en  est  ainsi,  dit  Mousqueton  d'un  ton  doct(jial,  pre* 
nez  un  peu  de  nourriture. 

—  Vous  appelez  cela  de  la  nourriture?  dit  Blaisois  en  ac- 
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compagnant  d'une  mine  piteuse  le  doigt  dédaigneux  dont  il 
montrait  le  pain  d'orge  et  le  pot  de  bière. 

—  Blaisois,  reprit  iMousqueton,  souvenez-vous  que  le  pain 
est  la  vraie  nourriture  du  Français;  encore  le  Français  n'en 
a-l-il  pas  toujours,  demandez  à  Grimaud. 

—  Oui,  mais  la  bière,  reprit  Blaisois  avec  un  promptitude 
qui  faisait  honneur  à  la  vivacité  de  son  esprit  de  repartie, 
mais  la  bière,  est-ce  là  sa  vraie  boisson  ? 

—  Pour  ceci,  dit  Mousqueton  pris  dans  le  dilemme  et  as- 
sez embarrassé  d'y  répondre,  je  dois  avouer  ([ue  non,  et  que 
la  bière  lui  est  aussi  antipathique  que  le  vin  l'est  aux  An- 
glais. 

—  Comment,  monsieur  Mouston,  dit  lîlaisois,  qui,  cette 
fois,  doutait  des  profondes  connaissances  de  Mousqueton,  pour 
lesquelles,  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  il  avait 
cependant  l'admiration  la  plus  entière  ;  comment,  monsieur 
Mouston,  les  Anglais  n'aiment  pas  le  vin? 

—  Ils  le  détestent. 

—  Mais  je  leur  en  ai  vu  boire  cependant. 

—  Par  pénitence;  et  la  preuve,  continua  Mousqueton  en  se 
rengorgeant,  c'est  qu'un  prince  anglais  est  mort  un  jour 
parce  qu'on  l'avait  mis  dans  un  tonneau  de  Malvoisie.  J'ai 
entendu  raconter  le  fait  à  M.  l'abbé  d'Herblay. 

—  L'imbécile!  dit  Blaisois,  je  voudrais  bien  être  à  sa 
place  ! 

—  Tu  le  peux,  dit  Grimaud  tout  en  alignant  ses  chiffres. 

—  Gomment  cela,  dit  Blaisois,  je  le  jieux? 

—  Oui,  continua  Grimaud  tout  en  retenant  quatre  et  en 
reportant  ce  nombre  à  la  colonne  suivante. 

—  Je  le  peux?  expliquez-vous,  monsieur  Grimaud. 
Mousqueton   gardait  le  silence  pendant  les   interrogations 

de  Blaisois,  mais  il  était  facile  de  voir  à  l'expression  de  son 
visage  que  ce  n'était  point  par  indifférence. 
Grimaud  continua  son  calcul  et  posa  son  total. 

—  Porto,  dit-il  alors  en  étendant  la  main  dans  la  direction 
du  premier  compartiment  visiié  par  d'Artagnan  et  lui  en  com- 
pagnie du  patron. 

—  Gomment  !  ces  tonneaux  que  j'ai  aperçus  à  travers  la 
porte  en tr'ou verte? 

—  Porto,  répéta  Grimaud,  qui  recommença  une  nouvelle 
opération  arithmétique. 
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—  J'ai  entendu  dire,  reprit  Bldisois  en  s'adressaiit  à  Mous- 
queton, que  le  Porto  est  un  excellent  vin  d'Espagne. 

—  Excellent,  dit  Mousqueton  en  passant  le  bout  de  sa 
langue  sur  ses  lèvres,  excellent.  Il  y  en  a  dans  la  cave  de  M.  le 
baron  de  Bracieux. 

—  Si  nous  priions  ces  Anglais  de  nous  en  vendre  une  bou- 
teille ?  demanda  l'honnête  Blaisois. 

—  Vendre  !  dit  Mousqueton  amené  ii  ses  anciens  instincts 
de  uiarauderie  On  voit  bien,  jeune  homme,  que  vous  n'avez 
pas  encore  l'expérience  des  chose  de  la  vie.  Pourquoi  donc 
acheter  quand  on  peut  prendre  ? 

—  Prendre,  dit  Blaisois,  convoiter  le  bien  du  prochain  !  la 
chose  est  défendue,  ce  me  semble. 

—  Où  cela?  demanda  Mousqueton. 

—  Dans  les  commandements  de  Dieu  ou  de  l'Église,  je  ne 
sais  plus  lesquels.  Mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  y  a  : 

Bien  d'autrui  ne  coii\oileias, 
Ni  son  épouse  niéraement. 

—  Voilà  encore  une  raison  d'enfant,  monsieur  Blaisois,  dit 
de  son  ton  le  plus  protecteur  Mousqueton.  Oui,  d'enfant, 
je  répète  le  mot.  Où  avez-vous  vu  dans  les  Écritures,  je  vous 
le  demande,  que  les  Anglais  fussent  votre  prochain  ? 

—  Ce  n'est  nulle  part,  la  cliosse  est  vraie,  dit  Blaisois,  du 
moins  je  ne  me  le  rappelle  pas. 

—  Raison  d'eufant,  je  le  répète,  reprit  Mousqueton.  Si 
vous  aviez  fait  dix  ans  la  guerre  comme  Grimaud  et  moi, 
mon  cher  Blaisois,  vous  sauriez  faire  la  différence  <]u'il  y  a 
entre  le  bien  d'autrui  et  le  bien  de  l'ennemi.  Or,  un  Anglais 
est  un  ennemi,  je  pense,  et  ce  vin  de  Porto  appartient  aux 
Anglais.  Donc  il  nous  ap|)ariient,  puisque  nous  sommes  Fran- 
çais. .\e  connaissez-vous  pas  le  proverbe  :  Autant  de  pris  sur 
l'ennemi  ? 

Celte  faconde,  appuyée  de  toute  l'autorité  que  puisait 
Mousqueton  dans  sa  longue  expérience,  sluj)éha  Blaisois.  Il 
baissa  la  tète  comme  pour  se  recueillir,  et  tout-à-coup  rele- 
vant le  front  en  homme  armé  d'un  argument  irrésistible  : 

—  Et  les  maîtres,  dit-il,  seront- ils  de  votre  avis,  monsieur 
Mouston  ? 

Mousqueton  sourit  avec  dédain. 
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—  Il  faudrait  peut-être,  dit-il,  que  j'allasse  troubler  le 
sommeil  de  ces  illustres  seigneurs  pour  leur  dire  :  «  Mes- 
sieurs, votre  serviteur  '\Ious((uetoii  a  soif,  voulez-vous  lui 
permettre  de  boire?  »  Qu'importe,  Je  vous  le  demaude,  à 
M.  de  Bracieux  que  j'aie  soif  ou  non? 

—  C'est  du  vin  bien  cher,  dit  lilaisois  en  secouant  la  tète. 

—  Fût-ce  de  l'or  potable,  monsieur  Blaisois,  dit  Mousque- 
ton, nos  maîtres  ne  s'en  priveraient  pas.  Apprenez  que  M.  le 
baron  de  Bracieux  est  à  lui  seul  assez  riche  pour  boire  une 
tonne  de  Porto,  fùt-il  obligé  de  la  pajer  un(î  |)istolti  la  goutte. 
Or,  je  ne  vois  pas,  continua  Mousqueton  de  pins  en  plus 
magnifique  dans  son  orgueil,  puisipie  les  maîtres  ne  s'en  pri- 
veraient pas,  pourquoi  les  valets  s'en  priveraient. 

Et  iMousiUeton,  se  levant,  prit  le  pot  de  bière,  qu'il  vida 
[>ar  un  sabord  Jusqu'à  la  dciiiièrc  goutte,  et  s'ava;iça  majes- 
tueusement vers  la  porte  qui  donnait  dans  le  couïpartiaient. 

—  Ah!  ah!  fermée,  dit-il.  Ces  diables  d'Anglais,  comme 
ils  sont  défiants  ! 

—  Fermée!  dit  Blaisois  d'un  ton  non  moins  désappointé 
(jue  celui  de  Mousqueton.  Al»!  peste!  c'est  malheureux  ; 
avec  cela  que  je  sens  mou  cœur  qui  se  barbouille  de  plus  eu 
plus. 

Mousqueton  se  retourna  vers  Blaisois  avec  un  visage  si  piteux, 
qu'il  était  évident  qu'il  partageait  à  un  haut  degré  le  désap- 
pointement du  brave  garçon. 

—  Fermée!  répéia-t-il. 

—  Mais,  hasarda  Blaisois,  Je  vous  ai  entendu  raconter, 
monsieur  Mousion,  qu'une  fois  dans  votre  jeunesse,  à  (Chan- 
tilly, je  crois,  vous  avez  nourri  votre  maître  et  vous-même 
en  prenant  des  perdrix  an  collet,  des  carpes  à  la  ligne  et  des 
bouteilles  au  laço.  * 

—  Sans  doute,  répondit  Mousqueton,  c'est  l'exacte  vérité, 
et  voilà  Grimaud  qui  peut  vous  le  dire.  >Iais  il  y  a\aitun  sou- 
pirail à  la  cave,  et  le  vin  était  en  bouteilles.  Je  ne  puis  pas 
jeter  le  laro  à  travers  cette  cloison,  ni  tirer  avec  une  ficelle 
une  pièce  de  vin  qui  pèse  peu'-jtre  deux  quintaux. 

—  Non,  mais  vous  pouvez  lever  deux  ou  trois  planches  de 
la  cloison,  dit  lîlaisois,  et  faire  à  l'im  des  tonneaux  un  trou 
a\ec  une  viille. 

Mousqueton  érarquilli  démesurément  ses  yeux  rondci,  et 
regardant  Blaisois  en  honune  émerveillé  de  renconircr  d;ins 
un  autre  homme  des  qualités  qu'il  ne  soupçonnait  pas  : 

10, 
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—  C'est  vrai,  dit- il,  cela  se  peut;  mais  un  ciseau  pour 
faire  sauter  les  planches,  une  vrille  pour  percer  le  tonneau  ? 

—  La  trousse,  dit  Griniaudtout  en  établissant  la  balance  de 
ses  comptes,  • 

—  Ah!  oui,  la  trousse,  dit  Mousqueton,  et  moi  qui  n'y 
pensais  pas  ! 

—  Grimaud,  en  effet,  était  non-seulement  l'économe  de  la 
troupe,  mais  encore  son  armurier  :  outre  un  registre,  il  avait 
une  trousse.  Or,  comme  Grimaud  était  homme  de  suprême 
précaution,  cette  trousse,  soigneusement  roulée  dans  sa  va- 
lise, était  garnie  de  tous  les  instruments  de  première  néces- 
sité. 

Elle  contenait  donc  une  vrille  d'une  raisonnable  grosseur. 

Mousqueton  s'en  empaïa. 

Quant  au  ciseau,  il  n'eut  point  à  le  chercher  bien  loin,  le 
poignard  qu'il  portait  à  sa  ceinture  pouvait  le  remplacer  avan- 
tageusement. 

Mousqueton  chercha  un  coin  où  les  planches  fussent  dis- 
jointes, ce  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  trouver,  et  se  mil  immé- 
diatement à  l'œuvre. 

Blaisois  le  regardait  faire  avec  une  admiration  mêlée  d'im- 
patience, hasardant  de  temps  en  temps  sur  la  façon  de  faire 
sauter  un  clou  ou  de  pratiquer  une  pesée  des  observations 
pleines  d'intelligence  et  de  lucidité. 

Au  bout  d'un  instant,  Mousquetor»  avait  fait  sauter  trois 
planches. 

—  Là,  dit  Blaisois. 

Mousqueton  était  le  contraire  de  la  grenouille  de  la  fable 
qui  se  croyait  plus  grosse  qu'elle  n'était.  Malheuieusemcnt, 
s'il  était  parvenu  à  diminuer  son  nom  d'un  tiers,  il  n'en  était 
pas  de  même  de  son  ventre.  Il  essaya  de  passer  par  l'ouver- 
ture pratiquée  et  vit  avec  douleur  qu'il  lui  faudrait  encore 
enlever  deux  ou  trois  planches  au  moins  pour  que  l'ouverture 
fût  à  sa  taille. 

Il  poussa  un  soupir  et  se  retira  pour  se  remettre  à  l'œuvre. 

Mais  Grimaud,  qui  avait  fini  ses  comptes,  s'était  levé  et, 
avec  un  intérêt  profond  pour  l'opération  qui  s'exécutait,  il 
s'était  aj^proché  de  ses  deux  compagnons  et  avait  vu  les  ef- 
forts inutiles  tentés  par  Mousqueton  pour  atteindre  la  terre 
promise. 

—  Moi,  dit  Grijnaud. 
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Ce  mot  valait  à  lui  seul  tout  un  sonnet,  qui  vaut  à  lui  seul, 
comme  on  le  sait,  tout  uu  poème. 
Mousqueton  se  retourna. 

—  Quoi,  vous  ?  demancla-t-il. 

—  Moi,  je  passerai. 

—  C'est  vrai,  dit  Mousqueton  en  jetant  uu  regard  sur  le 
corps  long  et  mince  de  son  ami,  \ous  passerez,  vous,  et  même 
facilement. 

—  C'est  juste,  il  connaît  les  tonneaux  pleins,  dit  Blaisois, 
puisqu'il  a  déjà  été  dans  la  cave  avec  M.  le  chevalier  d'Arta- 
gnan.  Laissez  passer  M.  Grimaud,  monsieur  Mouston. 

—  J'y  serais  passé  aussi  bien  que  Grimaud,  dit  Mousque- 
ton un  peu  piqué. 

—  Oui,  mais  ce  serait  plus  long,  et  j'ai  bien  soif.  Je  sens 
mon  cœur  qui  se  barbouille  de  plus  en  plus. 

—  Passez  donc,  Grimaud,  dit  Mousqueton  en  donnant  à 
celui  (|ui  allait  tenter  l'expédition  à  sa  place  le  pot  de  bière  et 
la  vrille. 

—  Rincez  les  verres,  dit  Griniaud. 

Puis  iljit  un  geste  amical  à  Mousqueton,  afin  que  celui-ci 
lui  pardonnât  d'achever  une  expédition  si  brillamment  com- 
mencée par  un  autre,  et  comme  une  couleuvre  il  se  glissa  par 
l'ouverture  béante  et  disparut. 

Blaisois  semblait  ravi  en  extase.  De  tous  les  exploits  accom- 
plis depuis  leur  arrivée  en  Angleterre  par  les  honmies  extraor- 
dinaires auxquels  ils  avaient  le  bonheur  d'être  adjoints,  celui- 
là  lui  semblait  sans  contredit  le  plus  miraculeux. 

—  Vous  allez  voir,  dit  alors  iVIousqueton  en  regardant 
Blaisois  avec  une  supériorité  à  laquelle  celui-ci  n'essaya  même 
point  de  se  soustraire  ,  vous  allez  voir,  Blaisois ,  comment, 
nous  autres  anciens  soldats,  nous  buvons  quand  nous  avons 
soif. 

—  Le  manteau,  dit  Grimaud  du  fond  de  la  cave. 

—  C'est  juste,  dit  Mousqueton. 

—  Que  désire-t-il  ?  demanda  Blaisois. 

—  Qu'on  bouche  l'ouverture  avec  un  manteau. 

—  Pourquoi  faire?  demanda  Blaisois. 

—  Innocent  î  dit  Mousqueton,  et  si  quelqu'un  entrait. 

—  Ah  !  c'est  vrai  !  s'écria  Blaisois  avec  une  admiration  de 
plus  en  plus  visible.  Mais  il  n'y  verra  pas  clair. 

• —  Grimaud  voit  toujours  clair,  répondit  Mousqueton,  la 
nuit  comme  le  jour. 
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—  Il  est  bien  heureux,  dit  Blaisois  :  quand  je  n'ai  pas  de 
chandel'e,  je  ne  puis  pas  faire  deux  pas  sans  me  cogner,  moi. 

—  C'est  que  vous  n'avez  pas  servi,  dit  Griinand  ;  sans  cela 
vous  auriez  appris  à  ramasser  une  aiguille  dans  un  four.  Mais 
silence  !  on  vient,  ce  me  semble. 

Mousqueton  fit  entendre  un  petit  sitllemcnt  d'alarme  qui 
était  familier  aux  laquais  aux  jours  de  leur  jeunesse,  reprit  sa 
place  à  table  et  fit  signe  h  Blaisois  d'en  faire  autant. 

lilaLsois  obéit. 

La  porte  s'ouvrit.  Deux  hommes  enveloppés  dans  leurs 
manteaux  parurent. 

—  Oh  !  oh!  dit  l'un  d'eux,  pas  encore  couchés  h  onze  heures 
et  un(juart?  c'est  contre  les  règles.  Que  dans  un  quart  d'heure 
tout  soit  éteint  et  (pie  tout  le  monde  ronlle. 

Les  deux  honunes  s'acheminèrent  vers  la  porte  du  compar- 
timent dans  lequel  s'était  glissé  Grimaud,  ou\ rirent  cette 
porte,  entrèrent  et  la  refermèrent  derrière  eux. 

—  Ah!  dit  Blaisois  frémissant,  il  est  perdu  ! 

—  C'est  un  bien  fin  renard  que  Grimaud,  murmura  Mous- 
queton. 

lit  ils  attendirent,  l'oreille  au  guet  et  l'haleine  suspendue. 

Dix  minutes  s'écoulèrent,  pendant  lesquelles  on  n'entendit 
aucun  bruit  qui  put  faire  soupçoimer  que  Grimaud  fût  dé- 
couvert, 

Ce  temps  écoulé.  Mousqueton  et  Blaisois  virent  la  porte  se 
rouvrir,  les  deux  hommes  en  manteau  sortirent,  refermèrent 
la  porte  avec  la  même  précaution  qu'ils  avaient  fait  en  entrant 
et  ils  s'éloignèrent  en  renouvelant  l'ordre  de  se  coucher  et 
d'éteindre  les  lumières. 

—  Obéirons-nous  ?  demanda  Blaisois  ;  tout  cela  me  semble 
louche. 

—  Ils  ont  dit  un  quart  d'heure;  nous  avons  encore  cinq 
minutes,  reprit  Mousqueton. 

—  Si  nous  prévenions  les  maîtres? 

—  Attendons  Grimaud. 

—  Mais  s'ils  l'ont  tué? 

—  Grimaud  eût  crié. 

—  Vous  savez  qu'il  est  presque  muet. 

—  Nous  eussions  entendu  le  coup,  alors. 

—  Mais  s'il  ne  revient  pas? 

—  Le  voici. 

ïùïi  effet,  au  moment  même  Grimaud  écartait  le  manteau 
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({ui  cachait  ronverture  et  passait  k  travers  cotte  ouverture 
une  tète  livide  dont  les  yeux  arrondis  par  l'eflVoi  laissaient 
voir  une  petite  prunelle  dans  un  large  cercle  blanc.  H  tenait 
à  la  main  le  pot  de  bière  plein  d'une  substance  quelconque, 
l'approcha  du  rayon  de  lumière  qu'envoyait  la  lam|)e  fumeuse, 
et  murmura  ce  simple  monosyllabe,  ()k\  avec  une  expression 
de  si  profonde  terreur,  que  iMous([U(!lon  recula  épouvanté  et 
que  Blaisois  pensa  s'évanouir. 

Tous  deux  jetèrent  néanmoins  un  regard  curieux  dans  le  pol 
à  bière  :  il  était  plein  de  poudre. 

Une  fois  convaincu  ((ue  le  bàiiment  était  chargé  de  poudre 
au  lieu  de  l'èlre  de  vin,  Grimaud  s'élança  vers  l'écouiille  et 
ne  fit  qu'un  bond  jusqu'à  la  chambre  où  dormaient  les  quatre 
amis.  Arrivé  à  cette  cliambre,  il  repoussa  doucement  la  porte, 
laquelle  en  s'ouvrant  ré> cilla  immédiatement  d'Artagnan  cou- 
ché derrière  elle. 

A  peine  eut-il  vu  la  figure  décomposée  de  Grimaud,  qu'il 
comprit  qu'il  se  passait  quelque  chose  d'extraordinaire  et  vou- 
lut s'écrier;  mais  Grimaud,  d'un  geste  plus  rapide  que  la  pa- 
role elle-même,  mit  un  doigi  sur  ses  lèvres,  et,  d'un  souille 
({u'on  n'eût  pas  soupçonné  dans  un  corps  si  frêle,  il  éteignit  la 
petite  veilleuse  à  trois  pas. 

D'Artagnan  se  souleva  sur  le  coude,  Grimaud  mit  un  ge- 
nou en  terre,  et  là,  le  cou  tendu  ,  tous  les  sens  surexcités, 
il  glissa  dans  l'oreille  un  récit  qui ,  à  la  rigueur ,  était 
assez  dramatique  pour  se  passer  du  geste  et  du  jeu  de  physio- 
nomie. 

Pendant  ce  récit,  Athos,  Porlhos  et  Arainis  dormaient 
comme  des  hommes  qui  n'ont  pas  dormi  depuis  huit  jours, 
et,  dans  l'entrepont,  .Mousqueton  nouait  par  précaution  ses 
aiguillettes,  tandis  que  Blaisois,  saisi  d'horreur,  les  cheveux 
hérissés  sur  sa  tète,  essayait  d'en  faire  autant. 

Voici  ce  qui  s'était  passé. 

A  peine  Grimaud  eut-il  disparu  par  l'ouverture  et  se  trou- 
va-t-il  dans  le  premier  comparliment,  ((u'il  se  mit  eu  quèle 
et  qu'il  rencontra  un  tonneau.  Il  frappa  dessus  :  le  tonneau 
était  vide.  Il  passa  à  un  autre,  il  était  vide  encore  ;  mais  le 
troisième  sur  lequel  il  répéta  l'expérience  rendit  un  son  si 
mat  qu'il  n'y  avait  point  à  s'y  tromper,  Grimaud  reconnut 
(|u'il  était  plein. 

il  s'arrêta  à  celui-ci,  chercha  une  place  convenable  pour  le 
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percer  avec  sa  vrille,  et,  en  cherchant  cet  endroit,  mit  la  main 
sur  un  robinet. 

—  Bon!  ditCrimaucl,  voilà  qui  m'épargne  de  la  besogne. 
El  il  a|iprocha  son  pot  à  bière ,  tourna  le  robinet  et  sentit 

que  le  contenu  passait   tout    doucemejit  d'un   récipient  dans 
l'autre. 

Grimaud  après  avoir  préalablement  piis  la  précaution  de 
fermer  le  robinet,  allait  porter  le  pot  h  ses  lèvres,  trop 
consciencieux  qu'il  était  pour  apporter  à  ses  compagnons  une 
liqueur  dont  il  n'eùl  pas  pu  leur  répondre,  lors(|u'il  enten- 
dit le  signal  de  l'alarme  que  lui  donnait  Mousqueton  ;  il  se 
doula  de  quelques  rondes  de  nuit,  se  glissa  dans  l'intervalle  de 
deux  tonneaux  et  se  cacha  derrière  une  futaille. 

En  effet,  un  inslant  après,  la  porte  s'ouvrit  et  se  referma 
après  avoir  donné  passage  aux  deux  hommes  à  manteau  que 
nous  avons  vus  passer  et  repasser  devant  lUaisois  et  Mousque- 
ton en  donnant  l'ordre  d'éteindre  les  lumières. 

L'un  des  deux  portait  une  lanterne  garnie  de  vitres  soigneu- 
sement fermée  et  d'une  telle  hauteur  que  la  flamme  ne  pouvait 
atteindre  à  son  sommet.  De  plus,  les  vitres  elles-mêmes 
étaient  recouvertes  d'une  feuille  de  i)apier  blanc  qui  adoucis- 
sait ou  plutôt  absorbait  la  lumière  et  la  chaleur. 

Cet  homme  était  Groslovv, 

L'autre  tenait  à  la  main  (pielque  chose  de  long,  de  flexible 
et  de  roulé  comme  une  corde  blanchâtre.  Son  visage  était  re- 
cou\ert  d'un  chapeau  à  larges  bi  rds.  Grimand ,  croyant 
que  le  même  sentiment  que  le  sien  les  attirait  dans  le  ca- 
veau, et  que,  comme  lui,  ils  venaient  faire  une  visite  au  vin 
de  Porto,  se  blottit  de  plus  en  plus  derrière  sa  futaille,  se  di- 
sant qu'au  reste,  s'il  était  découvert,  le  crime  n'était  pas  bien 
grand. 

Arrivés  au  tonneau  derrière  lequel  Grimaud  était  caché,  les 
deux  hommes  s'arrètèr(>nt. 

—  Avez-vous  la  mèche?  demanda  en  anglais  celui  qui  por- 
tait le  fallot. 

—  La  voici,  dit  l'autre. 

A  la  voix  du  dernier,  Grimaud  tressaillit  et  sentit  un  fris- 
son lui  passer  jusque  dans  la  moelle  des  os;  il  se  souleva 
lentement^  jusqu'à  ce  que  sa  tète  dépassât  le  cercle  de  bois, 
et  sous  le  large  chapeau  il  reconnut  la  pâle  figure  de  Mor- 
daunt. 
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—  Combien  de  temps  peut  durer  cette  mèche  ?  demanda- 
t-il. 

—  Mais,  cinq  minutes  à  peu  près,  dit  le  patron. 

(jette  voix,  non  plus,  n'était  pas  étrangère  à  Grimaud.  Ses 
regards  passèrent  de  l'un  à  l'auîre,  et  après  Mordaunt  il  re- 
connut Groslow. 

—  Alors,  dit  Mordaunt,  vous  allez  prévenir  vos  hommes  de 
se  tenir  prêts  ,  sans  leur  dire  à  quoi.  La  chaloupe  suit-elle  le 
bâtiment  ? 

—  Comme  un  chien  suit  son  maître  au  bout  d'une  laisse  de 
chanvre. 

—  Alors,  quand  la  pendule  piquera  le  quart  après  minuit, 
vous  réunirez  vos  hommes,  vous  descendrez  sans  bruit  dans 
la  chaloupe... 

—  Après  avoir  mis  le  feu  à  la  mèche  ? 

—  Ce  soin  me  regarde.  Je  veux  être  sûr  de  ma  vengeance. 
Les  rames  sont  dans  le  canot? 

—  Tout  est  préparé. 

—  Bien. 

—  C'est  entendu,  alors. 

Mordaunt  s'agenouilla  et  assura  un  bout  de  sa  mèche  au 
robinet,  pour  n'avoir  plus  qu'à  mettre  le  fou  à  l'extrémité  op- 
posée. 

Puis  cette  opération  achevée,  il  tira  sa  montre. 

—  Vous  avez  entendu  ?  au  quart  d'heure  après  minuit,  dit- 
il  en  se  relevant,  c'est-à-dire... 

Il  regarda  sa  montre. 

—  Dans  vingt  minutes. 

—  Parfaitement,  monsieur,  répondit  Groslow  ;  seulement, 
je  dois  vous  faire  observer  une  dernière  fois  qu'il  y  a  quelque 
danger  dans  la  mission  que  vous  vous  réservez^  et  qu'il  vau- 
drait mieux  charger  un  de  nos  hommes  de  mettre  le  feu  à 
l'artifice. 

—  Mon  cher  Groslow,  dit  Mordaunt,  vous  connaissez  le 
proverbe  français  :  On  n'est  bien  servi  que  par  soi-même.  Je 
le  mettrai  en  pratique. 

Grimaud  avait  tout  écouté,  sinon  tout  entendu  ;  mais  la  vue 
suppléait  cliez  lui  au  défaut  de  compréhension  parfaite  de  la 
langue;  il  avait  vu  et  reconnu  les  deux  moitels  ennemis  des 
mousquetaires;  il  avait  vu  Mordaunt  dispoH'r  la  mèche;  il 
avait  entendu  le  proverbe,  que  poui-  sa  plus  grande  facilité 
Mordaunt  avait  dit  en  Franrais.    Enfin  il  palpait  et  rrpaîpait  le 
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cont<Miu  (lu  cruchon  qu'il  tenait  à  la  main,  et  au  lioi  du  li- 
quide (ju'attendaieut  iMoiisqueton  et  Blaisois,  criaient  et  s'é 
crasaient  sous  ses  doi^s  les  grains  d'une  poudre  grossière. 

Mordaunl  s'éloigna  avec  le  patron.   A  la   porte  il  s'arrêta 
écoulant. 

—  Kntendez-vouscoiume  ils  dorment?  dit-il. 

En  effet,  on  entendait  ronfler  Portlios  à  travers  le  plancher. 

—  C'est  Dieu  qui  nous  les  livre,  dit  Groslow. 

—  Et  celte  fois,  dit  Wordaunt,   le  diable  ne  les  sauverait 
pas! 

Et  tous  deux  sortirent. 


XIV. 

Li:    VIN    !)E   PORTO    (SUITE ). 


Grimaud  attendit  qu'il  eût  entendu  grincer  le  pêne  do  la 
poitc  dans  la  serrure,  et  (jtiand  il  se  fut  assuré  qu'il  éiait  seul, 
il  se  dre.ssa  lentement  le  long  de  la  muraille. 

—  Ah  !  lit-il  en  essuyant  avec  sa  manche  de  larges  gouttes 
de  sueur  (pii  perlaient  sur  son  front  ;  comme  c'est  iieureuxque 
Mousqueton  ait  eu  soif  ! 

Il  se  hâta  de  passer  par  son  trou,  croyant  encore  rêver  ; 
mais  la  vue  de  la  poudre  dans  le  pot  de  bière  lui  prouva  que 
ce  rêve  était  un  cauehemai'  mortel. 

D'Artagiian,  comme  on  le  pense,  écouta  tous  ces  détails 
avec  un  intérêt  croissant,  et,  sans  attendre  que  Grimaud  eùi 
lini,  il  se  leva  sans  secousse  :  et  approchant  sa  bouche  de  l'o- 
reille d'Aramis,  (jui  dormait  à  sa  gauche,  et  lui  touchant 
l'épaule  en  même  temps  pour  prévenir  tout  mouvement  brus- 
que : 

—  Chevalier,  lui  dit-il,  levez-vous  et  ne  faites  pas  le  moin- 
dre bruit. 

Aramis  s'éveilla.  D'Artagnan  lui  répéta  son  invitation  en  lui 
serrant  la  main.  Aramis  obéit. 
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—  Vous  avez  Athos  à  votre  gauche,  dit-il,  prévenez-le  com- 
me je  vous  ai  prévenu. 

Aramis  réveilla  facilement  Athos,  dont  le  sommeil  était  léger 
comme  l'est  ordinairement  celui  de  toutes  les  natures  lint-s  et 
nerveuses  ;  mais  on  eut  plus  de  difficulté  pour  réveiller  Por- 
thos.  Il  allait  demander  les  causes  et  les  raisons  de  cette  inter- 
ruption de  son  somn)eil,  qui  lui  paraissait  fort  déplaisante, 
lorsque  d'Artaguan,  pour  toute  explication,  lui  appliqua  la 
main  sur  la  bouche. 

Alors  notre  Gascon,  allongeant  ses  bras  et  les  ramenant  à 
lui,  enferma  dans  leur  cercle  les  trois  têtes  de  ses  amis,  de 
façon  qu'elles  se  touchiissent  pour  ainsi  dire. 

—  Amis,  dit-il,  nous  allons  immédiatement  quitter  ce  ba- 
teau, ou  nous  sommes  tous  morts. 

—  Bah  !  dit  Athos,  encore  ? 

—  Savez-vous  quel  est  le  capitaine  du  bateau? 

—  Non. 

—  Le  capitaine  Groslow, 

Un  frémissement  des  trois  mousquetaires  apprit  à  d'Arta- 
guan que  son  discours  commençait  à  faire  quelque  impression 
Kur  ses  amis. 

—  Groslow  I  fit  Aramis,  diable  ! 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  Groslow?  demanda  Por= 
thos,  je  ne  me  le  rappelle  plus. 

—  Celui  qui  a  cassé  la  tète  à  Parry  et  qui  s'apprête  en  ce 
moment  k  casser  les  nôtres. 

—  Oh  !  oh  ! 

—  Kt  son  lieutenant,  savez-vous  qui  c'est? 

—  Son  lieutenant?  il  n'en  a  pa>,  dit  Athos.  On  n'a  pas  de 
lieutenant  dans  une  felouque  montée  par  quatre  hommes. 

—  Oui,  mais  M.  Groslow  n'ost  pas  un  capitaine  comme 
un  autre;  il  a  un  lieutenant,  lui,  et  ce  lieutenant  est  M,  iMor- 
daunt! 

Cette  fois  ce  fut  plus  qu'un  frémissement  parmi  les  mous- 
quetaires, ce  fut  presque  un  cri.  Ces  hommes  invincibles 
étaient  soumis  5  l'influence  mystérieuse  et  fatale  qu'exerçait  ce 
nom  sur  eux,  et  ressemaient  de  la  terreur  à  l'entendre  seule- 
ment prononcer. 

—  Que  faire  ?  dit  Athos. 

—  Nous  emparer  de  la  felouque,  dit  Aramis. 

—  Ft  le  tuer,  dit  Porthos. 

—  La  felouque  est  minée,  dit  d'Artagnan.  Ces  tonneaux  que 
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j'ai  pris  pour  des  fmaiiles  pleines  de  Porto  sont  des  tonneanx 
de  pondre.  Quand  Mordaunt  se  verra  découvert,  il  fera  tout 
sauter,  amis  et  ennemis,  et,  ma  foi!  c'est  un  monsieur  de  trop 
mauvaise  compagnie  pour  fine  j'aie  le  désir  de  me  préseuler 
en  sa  société,  soit  au  ciel,  soit  à  l'enfer. 

—  Vous  avez  donc  un  plan?  demanda  Athos. 

—  Oui. 

—  Lequel? 

—  Avez-vous  confiance  en  moi? 

—  Ordonnez,  dirent  ensemble  les  trois  mousquetaires. 

—  Eh  bien,  venez! 

D'Artagnan  alla  à  une  fenêtre  basse  comme  un  dalot,  mais 
qui  suffisait  pour  donner  passage  à  un  homme  ;  il  ia  fit  glisser 
doucenif-nt  sur  sa  charnière. 

—  Voilà  le  chemin,  dit  il. 

—  Diable!  dit  Anmis,  il  fait  l)ien  froid,  cher  ami! 

—  Re.stez,  si  vous  \oulez,  ici,  mais  je  vous  préviens  qu'il  y 
fera  trop  chaud  ton' -à-l'heure. 

—  IMais  nous  ne  pouvons  gagner  la  terre  à  la  nage  ! 

—  !.a  clialou[)e  suit  en  laisse,  nous  gagnerons  la  chaloupe  et 
nous  couperons  la  laisse.  Voilà  tout.  Ail  lUs,  messieurs. 

—  In  instant,  dit  Aihos  :  les  la.juais? 

-  Nous  voici,  dirent  Houstjueton  et  Blaisois,  qneGrimaud 
avait  été  chercher  pour  concenlrer  toutes  les  forces  dans  la 
cabine,  et  qui,  par  l'écoutille  qui  touchait  presque  à  la  porte, 
étaient  entrés  sans  être  vus. 

(cependant  les  trois  amis  étaient  restés  immobiles  devant 
le  terrible  spectacle  que  leur  avait  découvert  d'Artagnau  eu 
soulevant  le  volet  et  ([u'ils  voyaient  par  cette  étroite  ou- 
verture. 

En  effet,  quiconque  a  vu  ce  spectacle  une  fois  sait  que  rien 
n'est  plus  profondément  .saisissant  qu'une  mer  houleiise,  rou- 
lant avec  de  sourds  nmrmures  ses  \agues  noires  à  la  pâle  clarté 
d'une  lune  d'hiver. 

—  Cordieu  !  dit  d'Ariagnan,  nous  hésitons,  ce  me  semble! 
Si  nous  hésitons,  nous,  que  feront  donc  les  laquais? 

—  Je  n'hésite  pas.  moi,  dit  Grimaud. 

—  Monsieur,  dit  hlaisois,  je  ne  sais  nager  que  dans  kvs  ri- 
vières, je  NOUS  en  préviens. 

—  Et  moi,  je  ne  sais  pas  nager  du  tout,  dit  i^lousquetou. 
Pendant  ce  temps,  d'Ariagnan  s'éiait  glissé  par  l'ouverture. 

—  Vous êtes  donc  décidé,  ami?  dit  Atho.'j. 
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—  Oui,  répondil  le  Gascon.  Allons,  Atlios,  vous  qui  Clés 
l'homme  parfait,  dites  à  l'esprit  de  dominer  la  maiière.  Vous, 
Araïuis,  donnez  le  mol  aux  laquais.  Vous,  Porlhos,  tuez  tout 
ce  (jui  nons  fera  obstacle. 

El  d'Ariagnan,  après  avoir  serré  la  main  d'Athos,  choisit  le 
moment  où  par  un  mouvement  de  tan;^age  la  felouque  plon- 
geait de  l'arrière;  de  sorte  qu'il  n'eut  qu'à  se  laisser  glisser 
dans  l'eau,  qui  l'enveloppait  oéjà  jusqu'à  la  ceinture. 

Allios  le  suivit  avant  même  que  la  felouque  fût  relevée  ; 
après  Alhos  elle  se  releva,  et  l'on  vit  se  tendre  et  sortir  de 
l'eau  le  cable  qui  altachait  la  chaloupe. 

D'Ariagnan  nagea  vers  ce  câble  et  l'alteignit. 

Là  il  attendit  suspendu  à  ce  câble  par  une  main  et  la  tête 
seule  à  ileur  d'eau. 

Au  bout  d'une  seconde,  Alhos  le  rejoignit. 

Puis  l'on  vit  au  tournant  de  la  felouque  poindre  deux  autres 
lêtes.  C'étaient  ailles  d'Aramis  et  de  Grimaud. 

—  Blaisois  m'inquiète ,  dit  Athos.  N'avez-vous  pas  en- 
tendu, d'Ariagnan,  qu'il  a  dit  qu'il  ne  savait  nager  que  dans 
les  rivières? 

—  Quand  on  sait  nager,  on  nage  partout,  dit  d'.\rlagnan  : 
à  la  barcpie  !  à  la  barque  ! 

—  .Mais  Porihos?  je  ne  le  vois  pas. 

—  Porthos  va  venir,  soyez  tranquille,  il  nage  comme  Lé- 
vialhan  lui-uième. 

En  elfet  Porthos  ne  paraissait  point;  car  une  scène,  moitié 
burlesque,  moitié  dramatique,  se  passait  entre  lui,  Mousqueton 
et  Blai>ois. 

Ceux  ci,  épouvantés  par  le  bruit  de  i'eau,  par  le  sifllement 
du  veut,  elîaiés  par  la  vue  de  cette  eau  noire  bouillonnant 
daPiS  le  goulîre,  reculaient  au  lieu  d'avancer. 

—  Allons!  allons!  dit  Porthos,  à  l'eau! 

—  Mais,  monsieur,  disait  i\Ious(iueion,  je  ne  sais  pas  nager, 
laissez-moi  ici. 

—  Et  moi  aussi,  monsieur,  disîut  Blaisois. 

—  Je  vous  assure  que  je  vous  embarrasserai  dans  cette  pe- 
tite banjue,  reprit  Mousqueton. 

—  Et  moi  je  me  noierai  bien  sur  avant  que  d'y  arriver, 
continuait  Blaisois, 

—  Ah  çà,  je  vous  éirangle  tous  deux  si  vous  ne  sortez  pas, 
dit  Porthos  en  les  saisissant  à  la  gorge.  En  avant,  Blaisois  ! 

Un  gémissement  étouffé  par  la  main  de  fer  de  Porthos  fut 
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toute  la  réponse  de  Blaisois,  car  le  géant,  le  tenant  par  le  cou 
et  par  les  pieds,  le  fit  glissor  comme  nne  planche  parla  fenêtre 
et  l'envoya  dans  la  mer  la  tète  en  bas. 

• — "Maintenant,  Mouslon,  dit  Porthos,  j'espère  que  vous 
n'abandonnerez  pas  votre  maître. 

—  Ah  !  monsieur,  dit  Mousqueton  les  larmes  aux  yeux, 
pourquoi  avez-vous  repris  du  service  ?  nous  étions  si  bien  au 
château  de  Pierrefonds  ! 

Et  sans  autre  reproche,  devenu  passif  et  obéissant,  soit  |)ar 
dévouement  réel,  soit  par  l'exemple  donné  à  l'égard  de  Blai- 
sois, Mousqueton  donna  tète  baissée  dans  la  mer.  Action  su- 
blime en  tout  cas,  car  Mousqueton  se  croyait  mort. 

Mais  Porthos  n'était  pas  homme  à  abandonner  ainsi  son 
fidèle  compagnon.  Le  maître  suivit  de  si  près  le  valet,  que  la 
chute  des  deux  corps  ne  fit  qu'un  seul  et  même  bruit  ;  de  sorte 
que  lorsque  Mousqueton  revint  sur  l'eau  tout  aveuglé,  il  se 
trouva  soutenu  par  la  large  main  de  Porthos,  et  put,  sans  avoir 
besoin  de  faire  aucun  mouvement,  s'avancer  vers  la  corde  a>ec 
la  majesté  d'un  dieu  marin. 

\u  raêîue  instant,  Pordios  vit  tourbillonner  (juelque  chose 
à  la  portée  de  son  bras.  Il  saisit  ce  quelque  chose  par  la  che- 
velure :  c'était  Blaisois,  au  devant  duquel  venait  déjà  Athos, 

—  Allez,  allez,  comte,  dit  Porlhos,  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous. 

tt  en  effet,  d'un  coup  de  jarret  vigoureux,  Porthos  se  dressa 
comme  le  géant  Adamastor  au-dessus  de  la  lame,  et  en  trois 
élans  il  se  trouva  avoir  rejoint  ses  compagnons. 

D'Artagnan,  Aramis  et  Grimaud  aidèrent  Mousqueton  et 
Blaisois  à  monter;  puis  vint  le  tour  de  Porthos,  qui,  en  en- 
jambant par-dessus  le  bord,  manqua  de  faire  chavirer  la  petite 
embarcation. 

—  Et  Athos?  demanda  d'Artagnan. 

—  Me  voici!  dit  Athos,  qui,  comme  un  général  soutenant 
la  retraite,  n'avait  voulu  monter  que  le  dernier  et  se  tenait  au 
rebord  de  la  barque.  Êtes-vous  tous  réunis  ? 

—  Tous,  dit  d'-\rtagnan.  Et  vous,  Aihos,  avez-vous  votre 
poignard  ? 

—  Oui. 

—  Alors,  coupez  le  câble  et  venez. 

Athos  tira  un  poignard  acéré  de  sa  ceinture  et  coupa  la 
corde;  la   felouque  s'éloigna;   la   barque   resta   stationnaire, 
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sans  autre  mouvement  que  celui  que  lui  imprimaient  les  vagues. 

—  Venez,  Atlios  !  dit  d'Artagnan. 

Et  il  tendit  la  main  au  comte  de  La  Fère,  qui  prit  à  sou 
tour  place  dans  le  bateau. 

--  Il  était  temps,  dit  le  Gascon,  et  vous  allez  voir  quelque 
chose  de  curieux  I 


XV. 


FATALITÉ. 


En  effet,  d'Artagnan  achevait  à  peine  ces  paroles  qu'un  coup 
de  sifflet  retentit  sur  la  felouque,  qui  commençait  à  s'enfoncer 
dans  la  brume  et  dans  l'obscurité. 

—  Ceci,  comme  vous  le  comprenez  bien,  reprit  le  Gascon, 
veut  dire  queUjue  chose. 

En  ce  moment  on  vit  un  falot  apparaître  sur  le  pont  et  des- 
siner des  ombres  à  l'arrière. 

Soudain  un  cri  teri  ible,  un  cri  de  désespoir  traversa  l'espace; 
et  comme  si  ce  cri  eût  chassé  les  nuages,  le  voile  qui  cachait 
la  lune  s'écarta,  et  l'on  vit  se  des.-.mer  sur  le  ciel,  argenté 
d'une  pâle  lumière,  la  voilure  grise  et  les  cordages  noirs  de  la 
feloucjue. 

Des  ombres  couraient  éperdues  sur  le  navire,  et  des  cris  la- 
mentables accompagnaient  ces  promenades  insensées. 

Au  miUeu  de  ces  cris,  on  vit  apparaître  sur  le  couronne- 
mont  de  la  poupe  Mordaunt,.  une  torche  à  la  main. 

Ces  ombres  (|ui  couraiont  éperdues  sur  le  navire,  c'était 
Groslow,  qui,  à  l'heure  indiquée  par  Mordaunt,  avait  rassem- 
blé ses  hommes;  lantlis  que  cflui-ci,  après  avoir  écouié  à  la 
porte  de  la  cabine  si  les  moiîMiucUiir' s  donnaicitl  toujours, 
était  descendu  dans  la  cale,  rassuré  par  leur  siieuce. 
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En  effet,  qui  eût  pu  soupçonner  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser? 

Mordaunt  avait  eu  conséquence  ouvert  la  porte  et  couru  à 
la  nièche;  ardent  comme  un  homme  altéré  de  vengenoe  et 
sûr  de  lui  comme  ceux  que  Dieu  aveugle,  il  avait  mis  le  feu 
au  soufre. 

Peutlaut  ce  temps,  Groslow  et  ses  matelots  s'étaient  réunis  à 
l'arrière. 

—  Halez  la  corde,  dit  Groslow,  et  attirez  la  chaloupe  à 
nous. 

Un  des  matelots  enqamba  la  muraille  du  navire,  saisit  le  câ- 
ble et  tira  ;  le  cable  vint  à  lui  sans  résistance  aucune. 

—  Le  crdile  est  coupé  !  s'écria  le  marin  ;  plus  de  canot  ! 

—  Comment!  plus  de  canot!  dit  Groslow  en  s'élançant  à 
son  tour  sur  le  bastinage,  c'est  impossible! 

—  Gela  est  cependant,  dit  le  i!  aria,  voyez  plutôt;  rien  dans 
le  sillage,  et  d'ailleurs  voiià  le  bout  du  cilble. 

G'élait  alors  que  Groslow  atair  poussé  ce  rugissement  que 
les  raoosquclairesavaitjnt  entendu. 

— (^u'y  a-t-il?  s'écria  ^îordauiil,  qui,  sortant  de  l'écoutille, 
s'élança  à  son  tour  vers  l'arrière,  sa  t(*r(lu;  à  la  main. 

—  Il  y  a  que  nos  ennemis  nous  érhapp?Mit  ;  il  y  a  qu'ils  ont 
coupé  la  corde  et  qu'ils  fidcnt  avec  le  catiot. 

Mordaunt  ne  fit  qu'un  bond  jusqu'à  la  cabine,  dont  il  en- 
fonça la  porte  d'un  coup  de  pied. 

—  Vide!  s'écria-t-il.'0!i  !  les  démons! 

—  Nous  allons  les  poursuivre,  dit  Groslow;  ils  ne  peuvent 
être  loin,  et  nous  les  coulerons-en  passant  sur  eux. 

—  Oui,  mais  le  feu  !  dit  i>Jordaunt,  j'ai  mis  le  feu  ! 
■ —  A  quoi? 

—  A  la  mèche  ! 

—  I\iille  tonnerres!  hurla  Groslow  en  se  précipitant  vers 
l'écoutille.  l'eut  être  est-il  encore  temps. 

Mordauni  ue  répondit  (iut;  par  un  rire  terrible;  et,  les  traits 
bouleversés  par  la  haine  plus  encore  ([ue  par  la  terreur,  cher- 
chant le  ciel  de  ses  yeux  hagards  pour  lui  lancer  un  dernier 
biasphème,  il  jeta  d'abord  sa  torche  dans  la  mer,  puis  il  s'y 
précipita  lui-même. 

Au  même  instant  et  comme  Groslow  mettait  le  pied  sur  l'es- 
calier de  l'écoiitiile,  le  navire  s'ouvrit  comme  le  cratère  d'un 
volcan  ;  un  jet  de  feu  s'élança  vers  le  ciel  avec  une  explosion 
pareille  à  celle  de  cent  pièces  de  canon  qui  tonneraient  à  la  fois; 
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l'air  s'embrasa  tout  sillonné  de  débris  embrasés  eux-mêmes, 
puis  IV-ffroyable  éclair  disparut,  les  débris  touibéront  l'un 
après  l'aiitre^  iVémissant  dans  l'abîme,  où  ils  séleignirent,  et, 
à  l'exception  d'une  vibration  dans  l'air,  au  bout  d'un  instant, 
on  cùi  cru  qu'il  ne  s'était  rien  passé. 

Seulement  la  felouque  avait  disparu  de  la  surface  de  la  mer, 
etGroslow  et  ses  trois  hommes  étaient  anéantis. 

Les  quatre  amis  avaient  tout  vu,  aucun  des  détails  de  ce 
terrible  drame  ne  leur  avait  écliappé.  Un  instant  inondés  de 
cette  iuaîière  éclatante  qui  avait  éclairé  la  mei-  à  plus  d'une 
lieue,  on  aurait  pu  les  voir  chacun  dans  une  altitude  diverse, 
exj)riniant  l'effroi  que,  malgré  leurs  C(curs  de  bronze,  ils  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  ressentir.  Bientôt  la  plui^de  flimmes 
retomba  tout  ai-tour  d'eux;  puis  enfin  le  volcan  s'éteignit 
coHuue  nous  lavons  raconté,  et  tout  rentra  dans  l'ubscunié, 
barque  ilultault!  et  océan  houleux. 

Ils  demeurèrent  un  instant  silencieux  et  abattus.  Porlhos  et 
d'xVrtagiian,  (jiiava.ent  pris  chacun  une  rame,  la  .soutenaient 
machinalement  au-dessus  de  1  eau  en  pesant  dessus  de  tout 
leur  corps  et  en  l'étreigiant  de  leurs  mains  crispées. 

—  Ma  foi.  dit  Araniis  rompant  le  premier  ce  silence  de  mort, 
pour  cette  fois  je  crois  que  tout  est  fini. 

—  A  moi,  miiords  !  à  l'aide  !  au  secours  1  cria  une  voix  la- 
mentable dont  les  accents  parvinrent  aux  quatre  amis,  et  pa- 
reille à  celle  de  quelque  esprit  de  la  mer. 

Tous  se  regardèrent.  Alhos  lui-même  tressaillit. 

■ — C'est  lui,  c'est  sa  voix!  dit-il. 

Tous  gardèrent  le  silence,  car  tous  avaient  comme  Atlios 
reconnu  cette  voix.  Seulement  leurs  regards  aux  prunelles  di- 
latées se  tournèrent  dans  la  direction  où  avait  disparu  le  bàii- 
ment,   ndsanl  des  efforts  inouïs  pour  percer  l'obscurité. 

Au  bout  d'un  instant  on  commença  de  distinguer  un 
hoMi'iie.  Il  s'approchait  nageant  avec  vigueur. 

Atlios  étendit  lentement  le  bras  vers  lui,  le  montrant  du 
doigt  à  ^es  compagnons. 

—  Oui,  oui,  dit  d'Artagnan,  je  le  vois  bien. 

—  Encore  lui!  dit  IVirihos  en  respirant  comme  un  soufflet 
de  forge.  Ah  çà,  mais  il  est  donc  de  fer? 

—  O  mon  Dieu  !  murmura  Athos. 

Ariimis  et  d'Artagnan  se  parlaient  à  l'oreille.  * 

IMordaunt  fit  encore  quelques  brassées,  et,  levant  en  signe 
de  détresse  une  main  au-dessus  de  la  mer  ; 
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—  Pitié  !  messieurs,  pitié,  au  nom  du  ciel  !  je  sens  mes 
forces  qui  m'abandonnent,  je  vais  mourir  ! 

La  voix  qui  implorait  srcours  était  si  vibrante,  qu'elle  alla 
éveiller  la  compassion  au  fond  dn  cœur  d'Alhos. 

—  Le  malheureux  !  murmura-l-il. 

—  Bon!  dit  d'Artagnan,  il  ne  vous  manque  plus  que  de  le 
plaindre  !  En  vérité,  je  crois  qu'il  nage  vers  nous.  Pense-t-il 
donc  que  nous  allons  le  prendre  ?  Ramez,  Porthos,  ramez  ! 

Et  donnant  l'exemple,  d'Artagnan  plongea  sa  rame  dans 
la  mer  ;  deux  coups  d'aviron  éloignèrent  la  barque  de  vingt 
brasses. 

—  Oh  !  vous  ne  m'abandonnerez  pas  !  vous  ne  me  laisserez 
pas  périr  !  vous  ne  serez  pas  sans  pitié  !  s'écria  Mordaunt. 

—  Ah!  ah  !  dit  Porthos  à  Mordaunt,  je  crois  que  nous  vous 
tenons,  enfin,  mon  brave,  et  que  vous  n'avez  pour  vous  î-au- 
ver  d'ici  d'autres  portes  que  celles  de  l'enfer  ! 

—  Oh  !  Porthos!  murmura  le  comte  de  La  Fère. 

—  Laissez  moi  tranquille,  Athos  ;  en  vérité  vous  devenez 
ridicule  avec  vos  éternelles  générosités  !  D'abord,  s'il  approche 
à  dix  pieds  de  la  barque,  je  vous  déclare  que  je  lui  fends  la 
tête  d'un  coup  d'aviron. 

— Oh!  de  grâce...  ne  me  fuyez  pas,  messieurs...  de  grâce... 
ayez  pitié  de  moi!  cria  le  jeune  homme,  dont  la  respiration 
haletante  faisait  parfois,  quand  sa  tète  disparaissait  sous  la  va- 
gue, bouillonner  l'eau  glacée, 

D'Artagnan,  qui  tout  en  suivant  de  l'œil  chaque  mouvement 
de  Mordaunt,  avait  terminé  son  colloque  avec  Aramis,  se 
leva  : 

—  .^lonsieur,  dit-il  en  s'adressant  au  nageur,  éloignez-vous, 
s'il  vous  plaît.  Votre  repentir  est  de  trop  fraîche  date  pour  que 
nous  y  ayons  une  bien  grande  confiance  ;  faites  afleniion  que 
le  bateau  dans  lequel  vous  avez  voulu  nous  griller  fume  encore 
à  quelques  pieds  sous  l'eau,  et  que  la  situation  dans  laquelle 
vous  êtes  est  un  lit  de  roses  en  comparaison  de  celle  où  vous 
vouliez  nous  mettre  et  où  vous  a\ez  mis  M<  GroslovN  et  ses 
compagnons. 

—  Messieurs,  reprit  Mordaunt  a\er  un  accent  plus  déses- 
pt'ré,  je  vous  jure  que  mon  repentir  est  \érila6le.  Messieurs  , 
je  suis  si  jeune,  j'ai  vingl-trois  ans  à  p  ine  !  Messieurs,  j'ai  été 
entraîné  par  un  ressentiment  bien  naturel,  j'ai  voulu  venger 
ma  mère,  et  vous  eussiez  tous  fait  ce  que  j'ai  fait. 


VINGT  ANS  APKEii.  129 

—  Peuh!  fit  d'Aitagnan,  voyant  qu'Athos  s'attendrissait  de 
plus  t'H  plus  ;  c'est  selou. 

iMordauut  n'avait  plus  que  trois  ou  quatre  brassées  à  faire 
pour  atteindre  la  barque,  car  l'approche  de  la  mort  semblait 
lui  donner  une  vigueur  surnaturelle. 

—  Hélas!  reprit-il,  je  vais  donc  mourir!  vous  allez  donc 
tuer  le  fds  comme  vous  avez  tué  la  mère!  Et  cependant  je 
n'étais  pas  coupable  :  seion  toutes  les  lois  divines  et  humai- 
nes, un  fils  doit  venger  sa  mère.  D'ailleurs,  ajouta-t-il  eu 
joignant  les  mains,  si  c'est  un  crime,  puisque  je  m'en  repens, 
puisque  j'en  demande  pardon,  je  dois  être  pardonné. 

Alors ,  comme  si  les  forces  lui  manquaient,  il  sembla  ne 
plus  pouvoir  se  soutenir  sur  l'eau,  et  une  vague  passa  sur  sa 
tête,  qui  éteignit  sa  voix  : 

—  Oh!  cela  me  déchire!  dit  Athos. 
Mordaunt  reparut. 

—  Et  nîoi,  r<.'pondit  d'Arlagnan,  je  dis  qu'il  faut  en  fi- 
nir; monsieur  l'assassin  de  votre  oncle,  monsieur  le  bourreau 
du  roi  Charles,  monsieur  l'incendiaire,  je  vous  engage  h  vous 
laisser  couler  à  fond;  ou,  si  vous  approchez  eucore  de  la 
barque  d'une  seule  brasse,  je  vous  casse  la  tète  avec  mon 
aviron. 

Morfiaunf,  comme  au  désespoir,  fit  une  brassée.  D'Arla- 
gnan prit  sa  rame  à  deux  mains,  Athos  se  leva. 

—  D'Artagnan!  d'Arlagnan!  s'écria  t-il;  d'Artagnan  !  mon 
fils,  je  vous  (  n  supplie  !  Le  malheureux  va  mourir,  et  c'est 
affreux  de  laisser  mourir  un  homme  sans  lui  tendre  la  main, 
quand  on  n'a  qu'à  lui  tendre  la  main  pour  le  sauver.  Oh  !  mon 
cœur  me  défend  une  pareille  action  ;  je  ne  puis  y  résister,  il 
faut  qu'il  vive  ! 

—  iMordieu  !  répliqua  d'Artagnan,  pourquoi  ne  vous  hvrez- 
vous  pas  tout  de  suite  pieds  et  poinj.s  liés  à  ce  misérable  ?  Ce 
sera  plus  tôt  fait.  Ah  !  comte  de  La  Fère,  vous  voulez  périr 
par  lui;  eh  bien!  moi,  votre  fils,  comme  vous  m'appelez,  je 
ne  le  veux  pas. 

C'était  la  première  fois  que  d'Arlagnan  résistait  à  une 
prière  qu'Athos  faisait  en  l'appelant  son  fils. 

Aramis  lira  froidement  son  épée,  qu'il  avait  emportée  entre 
ses  dénis  h  la  nage. 

—  S'il  pose  la  main  sur  le  bordage,  dit- il,  je  la  lui  coupe 
comme  à  un  régicide  qu'il  est. 

—  Et  moi,  dit  Porihos,  attendez... 
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—  Qu'allez- VOUS  faire?  demanda  Aramis. 

—  Je  vais  me  jeter  à  l'eau  et  je  l'éiraiiglerai. 

—  Oh!  messieurs,  s'écria  Aliios  avec  un  sentiment  irré- 
sisuble,  soyons  hommes,  soyons  chrétiens! 

D'Artiignan  poussa  un  soupir  qui  ressesnblait  à  un  gémisse- 
ment, Aramis  abaissa  son  épée,  l'ortiios  se  rassit. 

—  Voyez,  continua  Aihos,  voyez,  la  mort  se  peint  sur  son 
visage;  ses  forces  sont  à  bout,  une  minute  encore,  et  il  coule 
au  fond  de  l'abiine.  Ah  !  ne  me  donnez  pas  cet  horrible  re- 
mords, ne  me  forcez  pas  à  mourir  de  honte  à  mon  tour;  mes 
amis,  accordez-moi  la  vie  de  ce  malheureux,  je  vous  bénirai, 
je  vous... 

—  Je  me  meurs!  murmura  Mordaunt;  à  moi  !...  h  moi!.,. 

—  Gagnons  une  minute,  dit  Aramis  en  se  penchant  à  gau- 
che et  en  s'adressani  à  d'Artagnan.  L'n  coup  d'aviron,  ajouta- 
t-il  en  se  penclîanl  à  droite  vers  Porlhos. 

D'Artagnan  ne  répondit  ni  du  geste  ni  de  la  parole  :  il 
commençait  d'être  ému,  moitié  des  supplications  d'Alhos, 
moitié  par  le  spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Porthos  seid 
domia  un  coup  de  rame,  et,  comme  ce  coup  n'avait  pas  de 
contre-poids,  la  barq'ue  tourna  seulement  sur  elle-même,  et  ce 
mouvement  rapprociia  Atho»  du  moribond. 

—  Monsieur  le  comte  de  î^a  Fère!  s'écria  ^lordaunt,  mon- 
sieur le  comte  de  I-a  Fère  !  c'est  à  vous  que  je  m'adresse, 
c'est  vous  que  je  supplie,  ayez  pitié  de  moi  !...  Oij  êtes  vous, 
monsieur  le  comte  de  La  Fère?  je  n'y  vois  plus...  je  me 
meurs!...  A  moi  !  à  moi  ! 

—  Me  voici,  monsieur,  dit  .Vtîios  en  se  penchant  et  en 
étendant  le  bras  vers  Morrlaunt  avec  cet  air  de  noblesse  et  de 
dignité  qui  lui  était  habituel,  liie  voici;  prenez  ma  main,  et 
entrez  dans  notre  embarcation. 

—  J'aime  mieux  ne  pas  regarder,  dit  d'Artagnan,  cette 
faiblesse  me  répugne. 

Il  se  retourna  vers  les  deux  amis,  qui,  de  leur  côté,  se 
pressaient  au  fond  de  la  barque  comme  s'jls  eussent  craint 
de  toucher  celui  auquel  Alhos  ne  craignait  pas  de  tendre  la 
main. 

Mordaunt  fît  un  effort  suprême,  se  souleva,  saisit  cette  main 
qui  se  tendait  vers  lui  et  s'y  cramponna  avec  la  véhémence  du 
dernier  espoir. 

—  Bien!  dit  Athos,  mettez  votre  autre  main  ici. 

Jil  il  lui  oifrait  son  épaule  comme  second  point  d'appui  ;  de 
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sorte  que  sa  tête  toiichail  presque  la  tète  de  Mordaunt,  et  que 
ces  deux  ennemis  mortels  se  tenaient  embrassés  comme  deux 
frères. 

Mordaunt  élreignit  de  ses  doigts  crispés  le  collet  d'Athos. 

—  Bien,  monsieur,  dit  le  comte,  maintenant  vous  voilà 
sauvé,  tranquillisez-vous. 

—  Ah  !  ma  mère,  s'écria  ÎMordaunt  avec  un  regard  flam- 
boyant ei  avec  un  accent  de  haine  impossible  à  décrire,  je  ne 
peux  t'offrir  qu'une  victime,  mais  ce  sera  du  moins  celle  que 
tu  eusses  choisie  ! 

El  tandis  que  d'Arta;i;nan  poussait  un  cri,  que  Porlhos  levait 
l'aviron,  qu'A; amis  cherchait  une  pl.ice  pour  frapper,  une 
elTriiyanle  secousse  d(tnnée  à  la  barque  entraîna  Athos  dans 
l'eau,  tandis  que  Mordaunt,  poussant  un  cri  de  triomphe, 
serrait  le  cou  de  sa  victime  et  enveloppait,  pour  paralyser  ses 
mouvements,  ses  jatnbes  entre  les  siennes  comme  aurait  pu  le 
faire  un  serpent. 

Un  instant,  sans  pousser  un  cri,  sans  appeler  à  son  aide, 
Alhos  es.-aya  de  se  maintenir  h  la  surface  de  la  mer,  mais  le 
poids  l'entiainant,  il  disparut  peu  à  peu  ;  bientôt  on  ne  vit 
plus  que  ses  loi)gs  cheveux  flottants;  puis  tout  disparut,  et  un 
large  bouillomiemenl,  (jui  s'effaça  à  son  tour,  indiqua  seul 
l'endroit  où  tous  deux  s'étaient  engloutis. 

iMuets  d'horreur,  immobiles,  sufioqués  par  l'indignation  et 
i'épou\aiile,  les  (rois  an)is  éiiiient  restés  la  bouche  béante,  les 
yeux  d!lal''s,  k'S  bras  tendus;  ils  sendilaientdes  statues,  et  ce- 
])en(tant,  uialgré  leurinunohilité,  on  entendait  battre  leur  cœm". 
Porlhos  le  premier  reîiut  à  lui,  et  s'ai  radiant  les  cheveux  à 
jileines  mains  : 

—  Oli!  s'éeria-t-il  avec  un  sangktt  déchirant  chez  un  pareil 
lionmie  surtout,  oh!  Athos,  Alhos!  noble  cœur!  malheur! 
malheur  sur  nous  (jui  t'avoiis  laissé  mourir! 

—  Oh  !  oui,  répéta  d'Artagniai,  malheur! 

—  Malheur,  murmura  Ar.imis. 

En  ce  m-iment,  au  milieu  du  vaste  ceicle  illuminé  des 
ra^onsdela  iiuie,  à  (juaire  ou  cinq  brasses  de  la  barque,  le 
ntème  tuurl)il!o!)n('i!!ent  (pii  avait  anuonré  rabsi.rpiion  se  re- 
nouvela, et  l'on  vit  reparaître  d'abord  des  cheveux,  puis  un 
visage  paie  aux  y<'ux  ouvcits  mais,  cependant  morts,  puis  un 
corps  (jui,  après  s'être  dicssé  jusju'iiu  bu->le  .ui-dessus  de  la 
mer,  se  renverra  mollcnient  sur  le  dos,  selon  le  caprice  de  la 
vague. 
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Dans  la  poitrine  du  cadavre  était  enfoncé  un  poignard  dont 
le  pommeau  d'or  étincelait. 

—  Mordaunt  î  Mordaunt  !  Mordaunt  !  s'écrièrent  les  trois 
amis,  c'est  Mordaunt! 

—  Mais  Athos?  dit  d'Artaganan. 

Tout-à-coup  ia  barque  pencha  à  gauche  sous  un  poids  nou- 
veau et  inattendu,  et  Grimaud  poussa  un  hurlement  de  joie  ; 
tous  se  retournèrent,  et  l'on  vit  Athos,  livide,  l'œil  éteint  et 
la  main  tremblante,  se  reposer  en  s'appuyant  sur  le  bord  du 
canot.  Huit  bras  nerveux  l'enlevèrent  aussitôt  et  le  déposèrent 
dans  la  barque,  où  dans  un  instant  Athos  se  sentit  réchauffé, 
ranimé,  renaissant  sous  les  caresses  et  dans  les  étreintes  de  ses 
amis  ivres  de  joie. 

—  Vous  n'êtes  pas  blessé,  au  moins?  demanda  d'Artagnan. 

—  Non.  répondit  Athos...  Et  lui? 

—  Oh  !  lui,  pour  cette  fois].  Dieu  merci  !  il  est  bien  mort 
Tenez!  et  d'Artagnan  forçant  Athos  de  regarder  dans  la  di- 
rection qu'il  lui  indiquait,  lui  montra  le  corps  de  Mordaunt 
flottant  sur  le  dos  des  lames,  et  qui,  tantôt  submergé,  tantôt 
relevé,  semblait  encore  poursuivre  les  quatre  amis  d'un  re- 
gard chargé  d'insulte  et  de  haine  mortelle. 

Enfin  il  s'abîma.  Athos  l'avait  suivi  d'un  œil  empreint  de 
mélancolie  et  do  pitié. 

—  Bravo,  Athos!  dit  Aramis  avec  une  effusion  bien  rare 
chez  lui. 

—  Le  beau  coup!  s'écria  Porthos. 

—  J'avais  un  fils,  dit  .\ihos,  j'ai  voulu  vivre. 

—  Enfin,  dit  d'Artagnan,  voilà  où  Dieu  a  parlé  ! 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  tué,  murmura  Athos,  c'est  le 
destin. 
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XYÎ. 


ou,    APRÈS   AVOIR   MANQUÉ   D'ÊTRE   ROTI,    MOUSQUETON 
MANQUA   d'être   MANGÉ. 


Un  profond  silence  régna  longtemps  dans  le  canot  après 
la  scène  terrible  que  nous  venons  de  raconter.  La  lune,  qui 
s'était  montrée  un  instant  comme  si  Dieu  eût  voulu  qu'au- 
cun détail  de  cet  événement  ne  restât  caché  aux  yeux  des 
spectateurs,  disparut  derrière  les  nuages  ;  tout  rentra  dans 
cette  obscurité  si  effrayante  dans  tous  les  déserts  et  surtout 
dans  ce  désert  liquide  qu'on  appelle  l'Océan ,  et  l'on  n'enten- 
dit plus  que  le  sifflement  du  vent  d'ouest  dans  la  crête  des 
lames. 

Porlhos  rompit  le  premier  le  silence. 

—  J'ai  vu  bien  des  choses,  dit-il,  mais  aucune  ne  m'a  ému 
comme  celle  que  je  viens  de  voir.  Cependant,  tout  troublé  que 
je  suis,  je  vous  déclare  que  je  me  sens  excessivemement  heu- 
reux, .l'ai  cent  livres  de  moins  sur  la  poitrine,  et  je  respire 
enfin  librement. 

En  effet ,  Porlhos  respira  avec  un  bruit  qui  faisait  honneur 
au  jeu  puissant  de  ses  poumons. 

—  Pour  moi,  dit  Aramis.  je  n'en  dirai  pas  autant  que  vous, 
Porlhos  ;  je  suis  encore  épouvanté,  (/est  au  point  que  je  n'en 
crois  pas  mes  yeux,  <iue  je  doute  de  ce  que  j'ai  vu,  que  je 
cherche  tout  autour  du  canot,  et  que  je  m'attends  5  chaque 
minute  à  voir  reparaître  ce  misérable  tenant  à  la  main  le  poi- 
gnard qu'il  avait  dans  le  cœur. 

—  Oh  !  moi,  je  suis  tranquille,  reprit  Porlhos  ;  le  coup  lui 
a  été  porté  vers  la  sixième  côte  et  enfoncé  jusqu'à  la  garde.  Je 
ne  vous  en  fais  pas  un  reproche,  Athos,  au  contraire.  Quand 
on  frappe,  c'est  comme  cela  qu'il  faut  frapper.  Aussi  je  vis  à 
présent,  je  respire,  je  suis  joyeux. 

—  Ne  vous  hâtez  pas  de  chanter  victoire,  Porlhos  !  dit  d'Ar- 
tagnan.  Jamais  nous  n'avons  couru  un  danger  plus  grand 
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qu'à  celle  heure  ;  car  un  homme  vient  à  bout  d'un   homme, 
mais  non   pas  d'un  élément.  Or,  nous  sommes  en  mer  la  nuit, 
sans  guide,  dans  une  frêle  barque  ;  qu'un  coup  de   vent  fasse 
chavirer  le  canot,  et  nous  sommes  perdus. 
Wonsfpielon  poussa  un  profond  soupir. 

—  Vous  êtes  ingrat,  d'Artagnan,  dit  Athos;  oui,  ingrat  de 
douter  de  la  Providence  au  moment  où  elle  vient  de  nous  sau- 
ver tous  d'une  façon  si  miracul"use.  Croyez-vous  qu'elle  nous 
ait  fait  passer,  eu  nous  guidar.t  par  la  main,  à  travers  tant  de 
périls,  pour  nous  abandonner  ensuite?  Non  pas.  Nous  sommes 
j)artis  par  un  vent  d'ouest,  ce  vent  souille  toujours,  —  Athos 
s'orienta  sur  l'étoile  |>olaire.  —  Voici  le  chariot,  par  conséquent 
là  est  la  France,  Laissons-nous  aller  au  vent,  et,  tant  qu'il  ne 
changera  point  il  nous  poussera  vers  les  côtes  de  Calais  ou  de 
Boulogne.  Si  la  barque  chavire,  nous  sommes  assez  forts  et 
assez  bons  nageurs,  à  nous  cinq  du  moins,  pour  la  retourner 
ou  pour  nous  attacher  à  elle  si  cet  elîort  est  au-dessus  de  nos 
forces.  Or,  nous  nous  trouvons  sur  la  route  de  tous  les  vais- 
seaux qui  vont  de  Douvres  à  Calais  et  de  Forlsmouth  à  Boulo- 
gne ;  si  l'eau  conservait  leurs  traces,  leur  sillage  eût  creusé 
une  vallée  à  l'endroit  même  où  nous  sonuues.  Jl  est  donc  im- 
possible qu'au  jour  no^is  ne  renconlrions  pas  quelque  barque 
de  pèclieur  qui  nous  recueillera. 

—  Mais  si  nous  n'en  rencontrions  point,  par  exemple,  et  que 
le  vent  tournai  au  nord  ! 

—  Alors,  dit  Athos,  c'est  autre  chose,  nous  ne  retrouverioDS  la 
terre  que  de  l'antre  côté  de  rAtlanti(|ue. 

—  Ce  qui  veut  dire  que  nous  mourrions  de  faim,  reprit 
Aramis, 

.  —  C'est  plus  que  probable,  dit  le  comte  de  La  Fère. 
Mousqueton  poussa  un  second  soupir  plus  douloureux  en- 
core que  le  premier. 

—  Ah  ça,  i\5ouston,  demanda  Porlhos,  qu'avez-vous  donc  à 
gémir  loujr.urs  ainsi?  cela  devient  fastidieux! 

—  J'ai  <pie  j'ai  froid,  monsieur,  dit  Mousqueton. 

—  C'est  impossible,  dit  Porlhos. 

—  Impossible  ?  dit  Mousfjucion  étonné. 

—  Certairiement.  Vous  avez  le  corps  couvert  d'une  couche 
de  graisse,  qui  le  rend  iitipéuétrable  à  l'air,  il  y  a  atilre  chose, 
paiiez  franchement. 

—  Eh  bien,  oui,  uKuisieur,  cl  c'est  même  cette  couche  de 
graisse,  dont  vous  me  glorifiez,  qui  m'épouvante,  moi  ! 
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—  Etpourquoi  cela,  Mouston  ?  parlez  hardiment,  ces  mes- 
sieurs vous  le  penneltent. 

—  Parce  que,  monsieur,  jV  me  rappelais  que  dans  la  hiblio- 
thè(iu?du  château  de  Braciiux  il  y  a  une  foule  délivres  de 
voyages,  et  parmi  ces  livres  de  voya^;esceux  de  Jean  Mocquet, 
le  fameux  voyageur  du  roi  Henri  iV. 

—  Après? 

—  Eh  bien,  monsieur,  dit  Mousqueton,  dans  ces  livres  il 
est  fort  parlé  d'aventures  maritimes  et  d'événements  sembla- 
bles à  celui  qui  nous  menace  en  ce  moment  ! 

—  Continuez  ,  iMouston,  dit  Porthos,  cette  analogie  est 
pleine  d'iuiérct. 

—  Eh  bien,  monsieur,  en  pareil  cas,  les  voyageurs  affamés, 
dit  Jean  Alocquet,  ont  l'habitude  affreuse  de  se  manger  les  uns 
les  autres  et  de  commencer  par... 

—  Par  le  plus  gras!  s'écria  d'Artagnau  ne  pouvant  s'empê- 
cher de  rire  ma  gré  la  gravité  de  la  situation. 

— Oui.  monsieur,  répondit  Mousqueton  un  peu  abasourdi  de 
cette  hilarité,  et  permettez-moi  de  vous  dire  que  je  iie  vois  pas 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  risible  là-dedans. 

—  C'est  le  dévouement  personnifié  que  ce  brave  Mouston! 
reprit  Porthos.  Gageons  que  tu  te  voyais  déjà  dé})ecé  et  mangé 
par  ton  maître  ? 

—  Oui,  monsieur;  quoique  cette  joie  que  vous  devinez 
en  moi,  ne  soit  pas  ,  je  vous  l'avoue,  sans  quelque  mélange  de 
tristesse.  Cependant  je  ne  me  regretterais  pas  trop,  mon- 
sieur, si  en  mourant  j'avais  la  certitude  de  vous  être  utile  en- 
core. 

—  Mouston,  dit  Porthos  attendri,  si  nous  revoyous  jamais 
mon  château  de  Pierrefonds,  vous  aurez,  en  toute  propriété 
pour  vous  et  vos  descendants,  le  clos  de  vignes  qui  surmonte 
la  ferme. 

—  Et  vous  le  nommerez  la  vigne  du  Dévouement,  Mous- 
ton, dit  Aramis,  pour  transmetre  aux  derniers  âges  le  souvenir 
de  voire  sacrifice. 

—  chevalier,  dit  d'Artagnan  en  riant  à  son  tour,  vous  eus- 
siez mangé  du  Mouston  sans  trop  de  répugnance,  n'est-ce  pas, 
surtout  après  deux  ou  trois  jours  de  diète  ? 

—  Oh  !  ma  foi,  non,  reprit  Aramis,  j'eusse  mieux  aimé 
Blaisois  :  il  y  a  moins  longtemps  ([uo  nous  le  connaissons. 

On  conçoit  que  pondant  cet  échange  de  plaisanteries,  qui 
avaient  pour  but  surtout  d'écarter  de  l'esprit  d'Athos  la  scène 
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qui  venait  de  se  passer,  à  l'exception  de  Grimaud^  qui  savait 
qu'en  tout  cas  le  danger,  quel  qu'il  fut,  passerait  au-dessus  de 
sa  tète,  les  vaiets  ne  fussent  point  tranquilles. 

Aussi  Grimuud,  sans  prendre  aucune  part  à  la  conversation, 
et  muet,  selon  son  habitude,  s'escriniait-il  de  son  mieux,  un 
a\iron  de  chaque  main. 

—  Tu  rames  donc,  toi  ?  dit  Athos. 
Ciimaud  fit  signe  que  oui. 

—  Pourquoi  rames- tu  ? 

—  Pour  avoir  chaud. 

En  effet,  tT-'is  que  les  autres  naufragés  grelottaient  de  froid, 
le  silencieux     r:maiid  suait  à  grosses  gouttes. 

Tout-à-coup  Mousqueton  poussa  un  cri  de  joie  en  élevant 
au-dessus  de  sa  tète  sa  main  armée  d'une  bouteille. 

—  On  î  liii-il  en  passant  la  bouteille  à  Porlhos,  oh  !  mou- 
sieur,  nous  sommes  sauvés  !  la  barque  est  garnie  de  vivres. 

El  fouillant  vivement  sous  le  banc  d'où  il  avait  déjà  tiré  le 
précieux  spécimen,  il  amena  successivement  une  douzaine  de 
bouteilles  pareilles ,  du  pain  et  un  morceau  de  bœuf  salé. 

Il  estiimtile  de  dire  que  cette  trouvaille  rendit  la  gaieté  à 
tous,  excepté  à  à  Aihos. 

—  ÎMordieu  !  dit  Porthos,  qui,  on  se  le  rappelle,  avaitdéjh  faim 
en  metlanl  le  pied  sur  la  felouque,  c'est  étonnant  comme  les 
émotions  creusent  l'estomac  ! 

Et  il  avala  une  bouteille  d'un  coup  et  mang^^a  à  lui  seul  un 
bon  tiers  du  pain  et  du  bœuf  salé. 

—  iVlainteiianl,  dit  Athos,  dormez  ou  tâchez  de  dormir, 
messieurs  ;  moi,  je  veillerai. 

Pour  d'autres  hommes  que  pour  nos  hardis  aventuriers  une 
pareille  proposition  eût  été  dérisoire.  En  effet,  ils  étaient  mouil- 
lésjusqu'auxos,  ilfaisait  un  vent  glacial,  et  lesémotions  qu'ils  ve- 
naient déprouver  semblaient  leur  défendre  de  fermer  l'œil;  mais 
pour  ces  natures  d'élite,  pour  ces  tempéraments  de  fer,  pour 
ces  corps  brisés  à  toutes  les  fatigues,  le  sommeil  dans  toutes 
les  circonstances  arrivait  à  son  heure  sans  jamais  manquer  à 
l'appel. 

Aussi,  au  bout  d'un  instant,  chacun,  plein  de  confiance  dans 
le  pilote,  se  fut-il  accoudé  à  sa  façon,  et  eut-il  essayé  de  profi- 
ter du  conseil  donné  par  Athos,  qui,  assis  au  gouvernail  et  les 
yeux  fixés  sur  le  ciel,  où  sans  doute  il  cherchait  non-seule- 
ment le  chemin  de  la  France,  mais  encore  le  visage  de 
Dieu,   demeura  seul,   comme  il   l'avait  promis,   pensif  et 
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éveillé,  (lirigeaDt  la  petite  barque  dans  la  voie  qu'elle  devait 
suivre. 

Après  quelques  heures  de  sommeil,  les  voyageurs  furent  ré- 
veillés par  Athos. 

Les  premières  lueurs  du  jour  venaient  de  blanchir  la  nier 
bleuâtre,  et  à  dix  portées  de  mousquet  à  peu  près  vers  l'avant 
on  apercevait  une  masse  noire  au-dessus  de  laquelle  se  dé- 
ployait une  voile  triangulaire  fine  et  allongée  comme  l'aile 
d'une  hirondelle. 

—  Une  barque  !  direut  d'une  même  voix  les  quatre  amis, 
tandis  que  les  laquais,  de  leur  côté,  exprimaient  aussi  leur  joie 
sur  des  tons  différents. 

C'était  en  effet  une  tlùte  dunkerquoise  qui  faisait  voile  vers 
Boulogne. 

Les  quatre  maîtres,  Blaisois  et  Mousqueton  unirent  leurs 
voix  en  un  seul  cri  qui  vibra  sur  la  surface  élastique  des  flots, 
tandis  que  Grimaud,  sans  rien  dire,  mettait  son  chapeau  au 
bout  de  sa  rame  pour  attirer  les  regards  de  ceux  qu'allait  frap- 
per le  son  de  la  voix. 

Un  quart  d'heure  après,  le  canot  de  cette  flûte  les  remor- 
quait; ils  mettaient  le  pied  sur  le  pont  du  petit  bâtiment.  Gri- 
maud  offrait  vingt  guinées  au  patron  de  la  part  de  son  maître, 
et  à  neuf  heures  du  matin,  par  un  bon  vent,  nos  Français 
mettaient  pied  sur  le  sol  de  la  patrie. 

—  Morbleu  !  qu'on  est  fort  là-dessus  !  dit  Porthos  en  en- 
fonçant ses  larges  pieds  dans  le  sable.  Qu'on  vienne  me  cher- 
cher noise  maintenant,  me  regarder  de  travers  ou  me  cha- 
touiller, et  l'on  verra  à  qui  l'on  a  affaire!  Morbleu!  je  défierais 
tout  un  royaume! 

—  Et  moi,  dit  d'Artagnan,  je  vous  engage  à  ne  pas  faire 
sonner  ce  défi  trop  haut,  Porthos;  car  il  me  semble  qu'on  nous 
regarde  beaucoup  par  ici. 

—  Pdrdieu  !  dit  Porthos,  on  nous  admire. 

—  Eh  bien,  moi,  répondit  d'Artagnan,  je  n'y  mets  point 
d'amour-propre,  je  vous  jure,  Porthos!  Seulement  j'aperç^us 
des  hommes  en  robe  noire  ;  et  dans  notre  situation  les  hommes 
en  robe  noire  m'épouvaiitent,  je  l'avoue. 

—  Ce  sont  les  greffiers  des  marchandises  du  port,  dit 
Aramis. 

—  Smis  l'aiitr»'  c  nliiiat ,  sons  c  graiid,  dii  Aihos,  on  eût 
plus  fait  attention  à  nous  qu'aux   marchi«tidises.  Mais  sous 
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celui-ci,  tranquillisez-vous,  amis^  on  fera  plus  attention  aux 
marchandises  qu'à  nous. 

—  Je  ne  m'y  fie  pas,  dit  d'Artagnan  ,  et  je  gagne  les 
dunes. 

—  Pourquoi  pas  la  ville?  dit  Porthos.  J'aimerais  mieux  une 
bonne  auberge  que  ces  affreux  déserts  de  sable  que  Dieu  a 
créés  pour  les  lapins  seulement.  D'ailleurs  j'ai  faim,  moi. 

—  Faites  comme  vous  voudrez,  Porthos  !  dit  d'Artagnan; 
mais ,  quant  à  moi,  je  suis  convaincu  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sûr  pour  des  hommes  dans  notre  situation  ,  c'est  la  rase  cam- 
pagne. 

Et  d'Artagnan ,  certain  de  réunir  la  majorité ,  s'enfonça 
dans  les  dunes  sans  attendre  la  réponse  de  Porthos. 

La  petite  troupe  le  suivit  et  disparut  bientôt  avec  lui  der- 
rière les  monticules  de  sable ,  sans  avoir  attiré  sur  elle  l'at- 
tention publique. 

—  Maintenant,  dit  Aramis  quand  on  eut  fait  un  quart  de 
lieue  à  peu  près,  causons. 

—  Non  pas,  dit  d'Artagnan,  fuyons.  Nous  avons  échappé  à 
Cromwell ,  à  Mordaunt ,  à  la  mer,  trois  abîmes  qui  voulaient 
nous  dévorer;  nous  n'échapperons  pas  au  sieur  Mazarin. 

—  Vous  avez  raison  ,  d'Artagnan  ,  dit  Aramis  ,  et  mon  avis 
est  que,  pour  plus  de  sécurité  même ,  nous  nous  séparions. 

—  Oui,  oui,  Aramis,  dit  d'Artagnan  ,  séparons-nous. 
Porthos  voulut   parler  pour   s'opposer  à  cette  résolution  , 

mais  d'Artagnan  lui  fit  comprendre,  en  lui  serrant  la  main  , 
qu'il  devait  se  taire.  Porthos  était  fort  obéis.sant  à  ces  signes 
de  son  compagnon,  dont  avec  sa  bonhomie  ordinaiie  il  recon- 
naissait la  supériorité  intellectuelle.  Il  renfonça  donc  les  paroles 
qui  allaient  sortir  de  sa  bouche. 

—  3Iais  pourquoi  nous  séparer?  dit  Athos. 

—  Parce  que,  dit  d'Artagnan,  nous  avons  été  envoyés  à 
Cromwell  par  M.  de  Mazarin,  Porthos  et  moi,  et  qu'au  lieu  de 
servir  (cromwell  nous  avons  servi  le  roi  Charles  I" ,  ce  qui 
n'est  pas  du  tout  la  môme  chose.  En  revenant  avec  messieurs 
de  La  Fère  et  d'Herblay  ,  notre  crime  est  avéré  ;  en  revenant 
seuls,  notre  crime  demeure  à  l'état  de  doute  ;  et  avec  le  doute 
on  mène  les  hommes  très-loin.  Or  ,  je  veux  faire  voir  du  pays 
à  I\L  de  Mazarin,  moi. 

—  Tiens,  dit  Porthos,  c'est  vrai  ! 

—  Vous  oubliez ,  dit  Athos  ,  que  nous  sommes  vos  prison- 
niers, que  nous  ne  nous  regardons  pas  du  tout  comme  dégagés 
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de  notre  parole  envers  vous ,  et  qu'en  nous  ramenant  prison- 
niers à  Paris... 

—  En  vérité,  Athos,  inteiromiiit  d'Ariagnan  ,  je  suis  fâché 
qu'un  homme  d'esprit  comme  vous  dise  toujours  des  pauvre- 
tés dont  rougirait'ut  des  écohers  de  troisième.  Chevalier,  con- 
tinua d'Artagnau  on  s'adressaiil  à  Aramis,  qui,  campé  fière- 
ment sur  son  épée ,  semblait,  quoiqu'il  eût  d'abord  émis  une 
opinion  contraire  ,  s'être,  au  premier  mot ,  rallié  à  celle  de  son 
compagnon  ;  chevalier,  comprenez  donc  qu'ici  comme  toujours 
mon  caractère  défiant  exagère.  Porthos  et  moi  ne  riscjuons 
rien,  au  bout  du  compte.  Mais  si  par  hasard  cependant  on 
essayait  de  nous  arrêter  devant  vous ,  eh  bien  !  on  n'arrêterait 
pas  sept  hommes  comme  ou  en  an  ête  trois  ;  les  épées  ver- 
raient le  soleil ,  et  l'affaire,  mauvaise  [)Our  tout  le  monde,  de- 
viendrait une  énormiié  qui  nous  perdrait  tous  quatre.  D'ail- 
leurs, si  malheur  arrive  à  deux  -ie  nous,  ne  vaut-il  pas  mieux 
que  les  deux  autres  soient  en  liberté  pour  tirer  ceux-là  d'af- 
faire, pour  ramper,  miner,  saper,  les  délivrer  enfin?  Et  puis, 
qui  sait  si  nous  n'obtiendrons  pas  séparément  ,  vous  de  la 
reine,  nous  de  MaZarin ,  un  pardon  qu'on  nous  refuserait 
réunis?  Allons,  Athos  et  Aramis,  tirez  à  firoite  ;  vous,  Por- 
thos, venez  à  gauche  avec  moi,  laissez  ces  messieurs  filer  sur 
la  Normandie,  et  nous,  par  la  route  la  plus  courte,  gagnons 
Paris. 

—  Mais  si  l'on  nous  enlève  en  route,  comment  nous  préve- 
nir mutuellement  de  cette  catastrophe?  demanda  Aramis. 

—  Rien  de  plus  facile,  répondit  cl'Aitagnan;  convenons  d'un 
itinéraire  dont  nous  ne  nous  écarterons  pas.  Gagnez  Saint-Va- 
lery,  puis  Dieppe,  puis  suivez  la  roule  droite  de  Dieppe  à  Pa- 
ris; nous,  nous  allons  prendre  par  Abbeville,  Amiens,  Pé- 
ronne ,  Gompiègue  et  Senlis ,  et  dans  chaque  auberge  ,  dans 
chaque  maison  où  nous  nous  arrêterons ,  nous  écrirons  sur  la 
muraille  avec  la  pointe  du  rouleau  ,  ou  sur  la  vitre  avec  le 
tranchant  d'un  diamant,  un  renseignement  qui  puisse  guider 
les  recherches  de  ceux  qui  seraient  libres. 

—  Ah!  mon  ami,  dit  Athos,  comme  j'aduiirerais  les  res- 
sources de  votre  tète,  si  je  ne  m'arrêtais  pas,  pour  les  adorer, 
à  celles  de  votre  cœur  ! 

Et  il  tendit  la  main  à  d'Artagnan. 

—  Est-ce  que  le  renard  a  du  génie,  Athos?  dit  le  Gascon 
arec  un  mouvement  d'épaules.  Non,  il  sait  croquer  les  poules. 
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dé'pister  les  chasseurs  et  retrouver  son  chemin  le  jour  comme 
la  nuit,  voilà  tout.  Eh  bien,  est-ce  dit? 

—  C'est  dit. 

—  Alors,  partageons  l'argent,  reprit  d'Artagnan,  il  doit 
rester  environ  deux  cents  pisloles.  Combien  reste-t-il,  Gri- 
maud? 

—  Cent  quatre-vingts  demi-louis,  monsieur. 

—  C'est  cela.  Ah  !  vivat  !  voilà  le  soleil  !  Bonjour  ,  ami  se» 
leil  !  Quoique  tu  ne  sois  pas  le  même  que  celui  de  la  Gascogne, 
je  te  reconnais  ou  je  fais  semblant  de  te  reconnaître.  Bonjour. 
Il  y  avait  bien  longtemps  que  je  ne  t'avais  vu. 

—  xAllons,  allons,  d'Artagnan,  dit  Athos,  ne  faites  pas  l'es- 
prit fort,  vous  avez  les  larmes  aux  yeux.  Soyons  toujours 
francs  entre  nous,  cette  franchise  dût-elle  laisser  voir  nos  bon- 
nes qualités. 

—  Eh  mais,  dit  d'Artagnan,  est-ce  que  vous  croyez,  Athos, 
qu'on  quitte  de  sang-froid  et  dans  un  moment  qui  n'est  pas 
sans  danger  deux  amis  coinme  vous  et  Aramis? 

—  Non,  dit  Athos;  ausà  venez  dans  mes  bras,  mon  fils  ! 

—  Mordieu  !  dit  Porthos  en  sanglotant ,  je  crois  que  je 
pleure:  comme  c'est  bête  ! 

Et  les  quatro  amis  se  jetèrent  en  un  seul  groupe  dans  les 
bras  les  uns  des  autres.  Ces  quatre  hommes,  réunis  par 
l'étreinte  fraternelle  ,  n'eurent  certes  qu'une  àme  en  ce  mo- 
ment. 

Blaisois  et  \.rimaud  devaient  suivre  Athos  et  Aramis.  Mous- 
queton suffirait  à  Porthos  et  à  d'Artagnan. 

On  partagea,  comme  on  avait  toujours  fait,  l'argent  avec 
une  fraternelle  régularité  ;  puis,  après  s'être  individuellement 
serré  la  main  et  s'être  mutuellement  réitéré  l'assurance  d'une 
amitié  éternelle,  les  quatre  gentilshommes  se  séparèrent  pour 
prendre  chacun  la  route  convenue,  non  sans  se  retourner,  non 
sans  se  renvoyer  encore  d'affectueuses  paroles  que  répétaient 
les  échos  de  la  dune. 

Enfin  ils  se  perdirent  de  vue. 

—  Sacrebleu  !  d'Artagnan,  dit  Porthos ,  il  faut  que  je  vous 
dise  cela  tout  de  suite  ,  car  je  ne  saurais  jamais  garder  sur  le 
cœur  quelque  chose  contre  vous,  je  ne  vous  ai  pas  reconnu 
dans  cette  circonstance  ! 

—  PoMniuoi  ?  dcMiand.j  d'\rfag'ian  avec  son  fin  souiirf. 

—  Farce  qne  s  ,  rduune  \ou>>  le  (iite>,  .U!  un  •  t  Mamis 
courent  uu  véritable  dan^^er,  ce  n'est  pas  le  uiumcni  ùe  ks 
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abandonner.  Moi,  je  vous  avoue  que  j'étais  tout  prêt  à  les 
suivre  et  que  je  le  suis  encore  k  les  rejoindre  malgré  tous  les 
Mazjrins  de  la  terre. 

—  Vous  auriez  raison,  Porthos,  s'il  en  était  ainsi,  dit 
d'Artignan;  mais  apprenez  une  toute  petite  chose,  qui,  ce- 
pendant ,  toute  petite  qu'elle  est,  va  changer  le  cours  de 
vos  idées  :  c'est  que  ce  ne  sont  pas  ces  messieurs  qui  cou- 
rent le  plus  grave  danger,  c'est  nous  :  c'est  que  ce  n'est 
point  pour  les  abandonner  que  nous  les  quittons,  mais  pour  ne 
pas  les  compromettre. 

—  Vrai?  dit  Porthos  en  ouvrant  de  grands  yeux  étonnés, 

—  Eh  !  sans  doute  :  qu'ils  soient  arrêtés,  il  y  a  pour  eux 
de  la  Bastille  tout  simplement  ;  que  nous  le  soyons,  uous,  il  y 
va  de  la  place  de  Grève. 

—  Oh  !  oh  !  dit  Porthos,  il  y  a  loin  de  là  à  cette  couronne  de 
baron  que  vous  me  promettiez,  d'Artngnan  ! 

—  Bah  !  pas  si  loin  que  vous  le  croyez,  peut-être,  Porthos  ; 
vous  connaissez  le  proverbe  :  Tout  chemin  mène  à  Home. 

—  Mais  pourquoi  courons-nous  des  danges  plus  grands  que 
ceux  qne  courent  Athos  et  Aramis?  demanda  Porthos. 

—  Parce  qu'ils  n'ont  fait,  eux,  que  de  suivre  la  mission 
qu'ils  avaient  reçue  de  la  reine  Henriette,  et  cjue  nous  avons 
trahi,  nous,  celle  que  nous  avons  reçue  de  Mazarin  ;  parce 
qise,  partis  comme  messagers  à  Croiuwell,  nous  sommes  de- 
venus partisans  du  roi  Charles  ;  parce  que,  au  lieu  de  concou- 
rir à  faire  tomber  sa  tète  royale  condamnée  par  ces  cuistres 
qu'on  appelle  MM.  Mazarin,  Cromwell,  Joyce,  Pridge,  Fair- 
fax,  etc.,  etc.,  nous  avons  failli  le  sauver. 

—  C'est,  ma  foi  vrai,  dit  Porthos;  mais  comment  voulez- 
vous,  mon  cher  ami,  qu'au  milieu  de  ces  graudes  préoccupa- 
tions, le  général  Cromwell  ait  eu  le  temps  d<'  penser... 

—  Cromwell  pense  à  tout,  Cromwell  a  du  temps  pour  tout  ; 
et,  croyez-moi,  cher  ami,  ne  perdons  pas  le  nôtre,  il  est  pré- 
cieux. iNous  ne  serons  en  sûreté  qu'après  avoir  vu  Mazarin,  et 
encore... 

—  Diable  !  dit  Porthos,  et  que  lui  dirons-nous  à  Ma- 
zarin ? 

—  Laissez-moi  faire,  j'ai  mon  plan  ;  rira  bien  ([ui  rira  le 
dernier.  M.  Cromwell  est  bien  fort;  M.  Mazarin  est  bien  rusé, 
mais  j'aime  encore  mieux  faire  de  la  diplomatie  contre  eux 
que  contre  feu  M.  Mordaunt, 


ili2  VINGT  ANS  APRÈS. 

—  Tiens!  dit  Porthos,  c'est  agréable  de  dire  feu  monsieur 
Moniaunt. 

—  I\ja  M,  oui  !  dit  d'Arlagiian  ;  ma's  en  route  ! 

Et  tous  deux,  sans  perdre  un  instant,  se  dirigèrent  à  vue  de 
pays  vers  la  route  de  Paris,  suivis  de  Mousqueton,  qui,  après 
avoir  eu  trop  froid  toute  la  nuit,  avait  déjà  trop  chaud  au  bout 
d'un  quart  d'heure. 


XVII. 


RETOUR. 


Athos  et  Araniis  avaient  pris  l'itinéraire  que  leur  avait  indi- 
qué d'Artagnan  et  avaient  cheminé  aussi  vite  qu'ils  avaient  pu. 
11  leur  seujblait  qu'il  serait  plus  avantageux  pour  eux  d'être 
arrêtés  près  de  Paris  (}ue  loin. 

Tous  les  soirs,  dans  la  crainte  d'être  arrêtés  pendant  la  nuit, 
ils  traçaient,  soit  sur  la  muraille,  soit  sur  les  vitres,  le  signe 
de  reconnaissance  convenu;  mais  tous  les  matins  ils  se  réveil- 
laient libres,  à  leur  grand  élonnenient. 

A  mesure  qu'ils  avançaient  vers  Paris,  les  grands  événe- 
ments auxquels  ils  avaient  assisté  et  qui  venaient  de  boulever- 
ser l'Angleterre  s'évanouissaient  comme  des  songes;  tandis 
qu'au  contraire  ceux  qui  pendant  leur  absence  avaient  remué 
Paris  et  la  province  venaient  au-devant  d'eux. 

Pendant  ces  six  semaines  d'absence,  il  s'était  passé  en 
France  tant  de  petites  choses  qu'elles  avaient  presque  composé 
un  grand  événement.  Les  Parisiens,  en  se  réveillant  le  matin 
sans  reine  sans  roi,  furent  fort  tourmentés  de  cet  abandon  ;  et 
l'absence  de  iMazarin,  si  vivement  désirée,  ne  compensa  point 
celle  des  deux  augusies  fugitifs. 

Le  premier  sentiment  qui  remua  Paris  lorsqu'il  apprit  la 
fuite  à  Saint-Germain,  fuite  à  laquelle  nous  avons  fait  assister 
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nos  lecteurs,  fut  donc  cette  espèce  d'effroi  qui  saisit  les  en- 
fants lorsqu'ils  se  réveillent  dans  la  nuit  ou  dans  la  solitude. 
Le  parlement  s'émut,  et  il  fut  décidé  qu'une  députation  irait 
trouver  la  reine,  pour  la  prier  de  ne  pas  plus  longtemps  priver 
Paris  de  sa  royale  présence. 

IMais  la  reine  était  encore  sous  la  double  impression  du 
triomphe  de  Lens  et  de  l'oTgueil  de  sa  fuite  si  heureusement 
exécutée.  Les  députés  non-seulement  n'eurent  pas  l'honneur 
d'être  reçus  par  elle,  mais  encore  on  les  fit  attendre  sur  le  grand 
chemin,  où  le  chancelier,  —  ce  même  chancelier  Séguierque 
nousavons  vudans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  poursuivre 
si  obstinément  une  lettre  jusque  dans  le  corset  de  la  reine,  — 
vint  leur  remettre  l'ultimatum  de  la  cour,  portant  que  si  le  par- 
lement ne  s'humiliait  pas  devant  la  majesté  royale  en  passant 
condimnation  sur  toutes  les  questions  qui  avaient  amené  la 
querelle  qui  les  divisait,  Paris  serait  assiégé  le  lendemain  ;  que 
même  déjà,  dans  la  prévision  de  ce  siège,  le  duc  d'Orléans  oc- 
cupait le  pont  de  Saint-tiloud,  et  (|ue  M.  le  Prince,  tout  res- 
plendissant encore  de  sa  victoire  de  Lens,  tenait  Cliarenton  et 
Saint- Denis. 

Malheureusement  pour  la  cour,  à  qui  une  réponse  modé- 
rée eût  rendu  peùl-ètre  bon  nounibre  de  partisans,  cette  ré- 
ponse menaçante  produisit  un  effet  contraire  de  celui  qui  éJait 
attendu.  Elle  blessa  l'or^iiucil  du  parlement,  qui,  se  senlant  vi- 
goureusement appuyé  par  la  bourgeoisie,  à  qui  la  grâce  de 
Broussel  avait  donné  la  mesure  de  sa  force,  répondit  à  ces 
lettres  patentes  en  déclarant  que  le  cardinal  iMazarin  étant  no- 
toirement l'auteur  de  tous  les  désordres,  il  le  déclarait  ennemi 
du  roi  et  de  l'État,  et  lui  ordonnait  de  se  retirer  de  la  cour  le 
jour  même,  et  de  la  France  sous  huit  joui  s,  et,  après  ce  délai 
expiré,  s'il  n'obéissait  pas,  enjoignait  à  tous  les  sujets  du  roi 
de  lui  courir  sus. 

Celte  réponse  énergique,  à  laquelle  la  cour  avait  été  loin  de 
s'attendre,  mettait  à  la  fois  Paris  et  ^iazarin  hors  la  loi.  Restait 
k  savoir  t^eulement  qui  l'emporterait  du  parlement  ou  de  la 
cour. 

La  cour  fit  alors  ses  préparatifs  d'attaque,  et  Paris  ses  pré- 
paratifs de  défense.  Les  bourgeois  étaient  donc  occupés  à 
l'œuvre  ordinaire  des  bourgeois  en  temps  d'émeute,  c'est  à- 
iireà  tea  ire  des  chaînes  et  à  dépaver  les  rues,  lors(ju'ils  virent 
u'river  à  leur  aide,  conduits  par  le  coadjuteur,  M.  le  prince 
le  Corili,  frère  de  M.  le  prince  de  Coudé,  et  M.  le  duc  de 
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LongueviUe,  son  beau-frère.  Dès  lors  ils  furent  rassurés,  car 
ils  avaient  pour  eux  deux  princes  du  sang ,  et  de  plus  l'avan- 
tage du  nombre.  C'était  le  10  janvier  que  ce  secours  inespéré 
était  venu  aux  Parisiens. 

Après  une  discussion  orageuse,  M.  le  prince  de  Conti  fut 
nommé  généralissime  des  armées  du  roi  hors  Paris ,  avec 
i>LM.  les  ducs  d'Elbeuf  et  de  Bouillon  et  le  maréchal  de  La 
Mothe  pour  lieutenants  généraux.  Le  duc  de  Longueville, 
sans  charge  et  sans  titre ,  se  contentait  de  l'emploi  d'assister 
son  beau -frère. 

Quant  à  M.  de  Beaufort,  il  était  arrivé,  lui,  du  Vendômois, 
apportant,  dit  la  chronique,  sa  hante  mine,  de  beaux  et 
longs  cheveux  et  celle  popularité  qui  lui  valut  la  royauté  des 
halles. 

L'armée  parisienne  s'était  alors  organisée  avec  cette  promp- 
titude que  les  bourgeois  mettent  à  se  déguiser  en  soldais, 
lorsqu'ils  sont  poussés  à  celte  transformation  par  un  sentiment 
quelconque.  Le  19,  l'armée  improvisée  avait  tenté  une  sortie, 
plutôt  pour  s'assurer  et  assurer  les  autres  de  sa  propre  exis- 
tence que  pour  tenter  quelque  chose  de  sérieux ,  faisant  flotter 
au-dessus  de  sa  tète  un  drapeau,  sur  lequel  on  lisait  celte  sin- 
gulière devise  :  Nous  cherchons  notre  roi. 

Les  jours  suivants  furent  occupés  à  quelques  petites  opé- 
rations partielles  qui  n'eurent  d'autre  résultat  que  l'enlève- 
ment de  quelques  troupeaux  et  l'incendie  de  deux  ou  trois 
maisons. 

On  gagna  ainsi  les  premiers  jours  de  février,  et  c'était  le 
1"  de  ce  mois  que  nos  quatre  compagnons  avaient  abordé  à 
Boulogne  et  avaient  pris  leur  course  vers  Paris  chacun  de  son 
côté. 

Vers  la  fin  du  quatrième  jour  de  marche  ils  évitaient  Nan- 
terre  avec  précaution,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  quelque 
parli  de  la  reine. 

C'était  bien  à  contre-cœur  qu'Athos  prenait  toutes  ces  pré- 
cautions, mais  Aramis  lui  avait  très-judicieusement  fait  obser- 
ver qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  d'être  imprudents,  qu'ils 
étaient  chargés  de  la  part  du  roi  Charles  d'une  nnssion  su- 
prême et  sacrée ,  et  que  cette  mission  reçue  au  pied  de  l'écha- 
faud  ne  s'achèverait  qu'aux  pieds  de  la  reine. 

Athos  céda  donc. 

Aux  faubourgs,  nos  voyageurs  trouvèrent  bonne  garde  ;  tout 
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Paris  était  armé.  La  sentinelle  refusa  de  laisser  passer  les  deux 
gentilshommes,  et  appela  son  sergent. 

Le  sery;eiit  sortit  aussiiôt,  et  [>renant  toute  l'importance 
qu'ont  riiabitude  de  prendre  les  bourgeois  lorsqu'ils  ont  le 
bonheur  d'être  revêtus  d'une  dignité  militaire  : 

—  Qui  ètes-vous,  messieurs?  demanda-t-il. 

—  Deux  gentilshommes,  répondit  Alhos. 

—  D'où  venez- vous? 

—  De  Londres. 

—  Que  venez- vous  faire  ;i  l'aris? 

—  Accomplir  nue  mission  près  de  Sa  Majesté  la  reine 
d'Angleterre. 

—  Ah  rà  !  tout  le  monde  va  donc  aujourd'hui  chez  la 
reine  d'Angleterre  î  répliqua  le  sergent.  Nous  avons  déjà  au 
poste  trois  gentilshommes  dont  on  visite  les  passes  et  qui  vont 
chez  Sa  Majesté.  Où  sont  les  vôtres  ? 

—  Nous  n'en  avons  point. 

—  Comment!  vous  n'en  avez  point? 

—  Non,  nous  arrivons  d'Angleterre,  comme  nous  vous 
l'avons  dit  ;  nous  ignorons  complètement  où  en  sont  les  af- 
faires politiques,  ayant  (piitté  Paris  avant  le  départ  du  roi. 

—  Ah  !  dit  le  sergent  d'un  air  (in,  vous  êtes  des  mazarins 
qui  voudriez  bien  entrer  chez  nous  pour  nous  espionner  ! 

—  Mon  cher  ami,  dit  Athos,  qui  avait  jusque-là  laissé  h 
Aramis  le  soin  de  répondre,  si  nous  étions  des  mazarins,  nous 
aurions  au  contraire  toutes  les  passes  possibles.  Dans  la  si- 
tuation où  vous  êtes,  défi<'z-vous  avant  tout,  croyez-moi,  de 
ceux  qui  sont  parfaitement  en  règle. 

—  Entrez  au  corps  de  garde,  dit  le  sergent  ;  vous  expose- 
r^'z  vos  raison  au  chef  du  poste. 

Il  fit  un  silène  à  la  sentinelle,  elle  se  rangea  ;  le  sergent 
passa  le  premier,  les  deux  gentilshommes  le  suivirent  au  corps 
de  garde. 

Ce  corps  de  garrie  était  entièrement  occu^pé  par  des  bour- 
geois et  des  gens  du  peuple;  les  uns  jouaient,  les  autres  bu- 
vaient, les  autre  péroraient. 

fJans  un  coin,  et  presque  gardés  à  vue,  étaient  les  trois 
gentilshommes  arrivés  les  jiremiers  et  dont  l'olficier  visitait 
les  passes.  Cet  oflicier  était  dans  la  chambre  voisine,  l'im- 
portance de  son  grade  lui  concédant  l'honneur  d'un  loge- 
ment paiîiculier. 

Le  prcjnier  mouvement  des  nouveaux  venus  et  des  pre- 
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niiers  arrivés  fut,  des  deux  extrémités  du  corps  de  garde, 
de  jeter  un  regard  rapide  et  investigateur  les  uns  sur  les  au-? 
1res,  Les  premiers  venus  étaient  couverts  de  longs  manteaux 
dans  les  plis  desquels  ils  étaient  soigneusement  enveloppés. 
L'un  d'eux,  moins  grand  que  ses  compagnons,  se  tenait  en 
arrière  dans  l'ombre. 

A  l'annonce  que  fit  en  entrant  le  sergent,  que.  selon 
tonte  probabilité,  il  amenait  deux  mazarins,  les  trois  gentils- 
hommes dressèrent  l'oreille  et  prêtèrent  attention.  Le  plus 
petit  des  trois,  qui  avait  fait  deux  pas  en  avant,  en  fit  un  en 
arrière  et  se  retrouva  dans  l'ombre. 

Sur  l'annonce  que  les  nouveaux  venus  n'avaient  point  de 
passes,  l'avis  unanime  du  corps  de  garde  parut  être  qu'ils 
n'entreraient  pas. 

—  Si  fait,  dit  Athos,  il  est  probable  au  contraire  que  nous 
entrerons,  car  nous  paraissons  avoir  affaire  à  des  gens  rai- 
sonnables. Or,  il  y  aura  une  chose  bien  simple  à  faire  :  ce  sera 
de  faire  passer  nos  noms  à  Sa  Majesté  la  reine  d'Angleterre  ; 
et  si  elle  répond  de  nous,  j'espère  que  vous  ne  verrez  plus 
aucun  inconvénient  h  nous  laisser  le  passage  libre. 

A  ces  mots  l'attention  dti  gentilhomme  caché  dans  l'om- 
bre redoubla,  et  fut  même  accompagnée  d'un  mouvement  de 
surprise,  tel  que  son  chapeau  repoussé  par  le  manteau,  dont 
il  s'enveloppait  plus  soigneusement  encore  qu'auparavant, 
tomba  :  il  se  baissa  et  le  ramassa  vivement. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  dit  Aramis  poussant  Athos  du  coude, 
avez-vous  vu  ? 

—  Quoi?  demanda  Athos. 

—  La  figure  du  plus  petit  des  trois  gentilshommes? 

—  Non. 

—  C'est  qu'il  m'a  semblé...  mais  c'est  chose  impossible... 

En  ce  moment,  le  sergent,  qui  était  allé  dans  la  cham- 
bre particulière  prendre  les  ordres  de  l'ofTicier  du  poste,  sor- 
tit, et  désignant  les  trois  gentilshomme,  auxquels  il  remit 
un  papier  : 

—  Les  passes  sont  en  règle,  dit-il,  laisser  passer  ces  trois 
messieurs. 

Les  trois  gentilshommes  firent  un  signe  de  tête  et  s'em- 
pressèrent de  profiter  de  la  permission  et  du  chemin  qui,  sur 
l'ordre  du  sergent,  s'ouvrait  devant  eux. 

Aramis  les  suivit  des  yeux  ;  et  au  moment  où  le  plus  petit 
passait  devant  lui,  il  serra  vivement  la  maiu  d'Athos. 


llNGT  ANS  APRÈS.  147 

—  Qu'avez-voos,  mon  cher?  demanda  celui-ci. 

—  J'ai.  .  c'est  une  vision,  sans  doute. 
Puis,  s'adressant  au  sergent  : 

—  Dites-moi,  monsieur,  ajouta-t-il ,  connaissez-vous  les 
trois  gentilshommes  qui  viennent  de  sortir  d'ici  ? 

—  Je  les  connais  d'après  leur  passe  :  ce  sont  MM.  de  Fia- 
marens,  de  Châtillon  et  de  Bruy,  trois  gentilshommes  fron- 
deurs qui  vont  rejoindre  M.  le  duc  de  Longueville. 

—  C'est  étrange,  dit  Aramis  répondant  à  sa  propre  pen- 
sée plutôt  qu'au  sergent,  j'avais  cru  reconnaître  le  Mazarin 
lui-même. 

Le  sergent  éclata  de  rire. 

—  Lui,  dit-il,  se  hasarder  ainsi  chez  nous,  pour  être  pendu! 
pas  si  bête  ! 

—  Ah  !  murmura  Aramis,  je  puis  bien  m'être  trompé,  je 
n'ai  pas  l'œil  infaillible  de  d'Artagnan. 

—  Qui  parle  ici  de  d'Artagnan?  demanda  l'officier,  qui, 
en  ce  moment  même  apparaissait  sur  le  seuil  de  sa  chambre. 

—  Oh!  fit  Griinaud  en  écarquillant  les  yeux. 

—  Quoi?  demandèrent  à  la  fois  Aramis  et  Athos. 

—  rianchet!  reprit  Grimaud;  Plauchet  avec  le  hausse- 
col! 

—  Messieurs  de  La  Fère  et  d'Hcrblay,  s'écria  l'officier,  de 
retour  à  Pai  is  !  Oh  !  quelle  joie  pour  moi,  messieurs  !  car  sans 
doute  vous  venez  vous  joindre  à  MM.  les  princes? 

—  Comme  tu  vois,  mon  cher  Planchei,  dit  Aramis,  tandis 
qu'Athos  souriait  en  voyant  le  grade  important  qu'occupait 
dans  la  milice  bourgeoise  l'ancien  camarade  de  Mousqueton, 
de  Bazin  et  de  Grimaud. 

—  Et  yi.  d'Artagnan,  dont  vous  parliez  toùt-à-l'heure, 
monsieur  d'Herbiay,  oserai-je  vous  demander  si  vous  avez  de 
ses  nouvelles? 

—  Nous  l'avons  quitté  il  y  a  quatre  jours,  mon  cher  ami, 
et  tout  nous  portait  à  coite  qu'il  nous  avait  précédés  à  Paris. 

—  Non,  monsieur,  j'ai  la  certitude  qu'il  n'est  point  rentré 
dans  la  capitale  ;  après  cela  peut-être  est-il  resté  à  Saint- 
Germain. 

—  Je  ne  crois  pas,  nous  avons  rendez-vous  à  la  Chevrette. 

—  J'y  suis  passé  aujourd'hui  même. 

—  Et  la  Ix'lle  Madeleine  n'avait- pas  de  ses  nouvelles  ?  de- 
manda Aramis  en  souriant. 
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—  Non,  monsieur,  je  ne  vous  cacherai  même  point  qu'elle 
paraissait  fort  inquiète. 

—  Au  fait,  dit  Aramis,  il  n'y  a  point  de  temps  de  perdu, 
et  nous  avons  fait  grande  diligence.  Permettez  donc,  mou  cher 
Athos,  sans  que  je  m'informe  davantage  de  notre  ami,  que  je 
fasse  mes  compliments  à  M.  Planchet. 

—  Ah  !  monsieur  le  chevalier  !  dit  Planchet  en  s'inclinant. 

—  Lieutenant!  dit  Aramis, 

—  Lieutenant,  et  promesse  pour  être  capitaine. 

—  C'est  fort  beau,  dit  Aramis;  et  comment  tous  ces  hon- 
neurs sont-ils  venus  h  vous  ? 

—  D'abord  vous  savez,  mes^^ieurs,  que  c'est  moi  qui  ai  fait 
sauver  M.  de  Jlochelort? 

—  Oui,  pardieu  !  il  nous  a  conte  cela, 

—  J'ai  à  celte  occasion  failli  être  pondu  par  le  iMazarin, 
ce  qui  m'a  rendu  naturellement  plus  populaire  encore  que 
je  n'étais. 

—  Et  grâce  à  cette  popularité... 

—  Non,  grâce  à  quelque  chose  de  mieux.  "Sous  savez 
d'ailleurs,  messieurs,  que  j'ai  servi  dans  le  régiment  de  Pié- 
mont, où  j'avais  l'honneur  d'être  sergent. 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  un  jour  que  personuf  ne  pouvait  mettre  eii 
rang  une  foule  de  baurgeois  armés  qui  partaient  les  uns  du 
pied  gauche  et  les  autres  du  pied  droit,  je  suis  parvenu,  moi,  à 
les  faire  partir  tous  du  même  pied,  et  l'on  m'a  fait  lieutenant 
sur  le  champ  de...  manœuvre, 

—  Voili»  l'explication,  dit  Aramis. 

—  De  sorte,  dit  Athos,  que  vous  avez  une  foule  de  no- 
blesse avec  vous  ? 

—  Certes  !  Nous  avons  d'abord,  comme  vous  le  savez  sans 
douie,  M.  le  prince  de  Conti,  M.  le  duc  de  Longue\ille, 
M.  le  duc  de  Beaufort,  M.  le  duc  d'Elbouf ,  le  duc  de  Bouil- 
lon, le  duc  de  Chevreuse,  i\L  de  Brissac,  le  jnaréchal  de  La 
Molhe,  M.  de  Luynes,  le  marquis  de  Viiry,  le  prince  de  Mar- 
cillac,  le  marquis  de  Noirmouliers,  le  conte  de  Fiesque,  le 
marquis  de  Laigues,  le  comte  de  Montrésor,  le  marquis  de 
Sévigué,  que  sais-je  encore,  moi  ! 

—  Et  M.  Raoul  de  Bragelonne?  demanda  Athos  d'une  voix 
émue  ;  d'Artagnan  m'a  dit  qu'il  vous  Tavait  recommandé  en 
partant,  mon  bon  Planchet. 

—  Oui,  monsieur  le   comte,  comme  si  c'était  son  propre 
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fils,  et  je  dois  dire  que  je  ne  l'ai  pas  perdu  de  vue  un  seul 
instant. 

—  Alors,  reprit  Alhos  d'une  voix  altérée  par  la  joie,  il  se 
porte  bien  ?  aucun  accident  ne  lui  est  arrivé? 

—  Aucun,  monsieur. 

—  Et  il  demeure?.,. 

—  Au  Grand- Cliarlenisgne  toujours. 

—  Il  passe  ses  journées  ?. .. 

—  Tantôt  chez  la  reine  d'Angleterre,  tanîôl  chez  madame 
de  Chevreuse.  Lui  et  le  comte  de  Guiche  ne  se  quittent 
point. 

—  3Ierci,  Planchet,  merci!  dit  Alhos  en  lui  tendant  la 
main. 

—  Oh  !  monsieur  le  comte,  dit  Planchet  en  touchant  cette 
main  du  bout  des  doi^ts. 

—  Eh  bien  !  (jue  faites-vous  donc,  comte?  à  un  ancien  la- 
quais !  dit  Aramis, 

—  Ami,  (lit  Atiios,  il  me  donne  des  nouvelles  de  llaoul. 

—  Et  maintenant,  messieurs,  demanda  Pianchel,  qui  n'avait 
point  entendu  l'observation,  que  comptez-vous  faire? 

—  Rentrer  dans  Paris,  si  toutefois  vous  nous  en  dotmez  la 
permission,  mon  cher  monsieur  Planchet,  dit  Athos. 

—  Comment  !  si  je  vous  en  donnerai  la  permission  !  Vous 
vous  moquez  de  moi.  monsieur  le  comte;  je  ne  suis  pas  autre 
chose  que  votre  serviteur. 

Et  il  s'inclina. 

Puis,  se  retournant  vers  ses  lionunes  : 

—  Laissez  passer  ces  messieurs,  dil-ii,  jf  les  connais,  ce 
sont  des  amis  de  M.  de  Beaufort. 

—  Vive  M.  de  Beaufort  !  cria  tout  le  poste  d'une  seule  voiv 
en  ouvrant  un  chemin  à  Athos  et  à  Aramis. 

Le  sergent  seul  s'appiocha  de  Planchet  : 
• —  Quoi!  saîis  passe-port  ?  murmura-t-il. 

—  Sans  passe-port,  dit  Planchet. 

—  Faites  attention,  capitaine,  continua-l-il  en  donnant 
d'avance  à  Planchet  le  titre  qui  lui  était  promis,  faites  atten- 
tion qu'un  des  trois  hommes  qui  sont  sortis  tout-à-lheure,  m'a 
dit  tout  bas  de  me  délier  de  ces  messieurs. 

—  Lt  moi,  dit  Planchet  a\ec  majesté,  je  les  connais  et  jen 
réfionds. 

G»  1.1  dit,  ii  .serra  la  main  de  Griraaud,  qui  parut  fort  honoré 
de  cette  distinction. 

1  ;i,    . 
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—  Au  revoir  donc,  capitaine,  reprit  Aramis  de  son  ton  go- 
guenard ;  s'il  nous  arrivait  quelque  chose,  nous  nous  récla- 
merions de  vous. 

—  [Monsieur,  dit  Planchet,  en  cela  comme  en  toutes  choses, 
je  suis  bien  votre  valet. 

—  Le  drôle  a  de  l'esprit,  et  beaucoup,  dit  Aramis  en  mon- 
tant à  cheval. 

—  Et  comment  n'en  aurait-il  pas,  dit  Athos  en  se  mettant 
en  selle  à  son  tour,  après  avoir  si  longtemps  brossé  les  cha- 
peaux de  son  maître  ? 


XVIII. 


LES  AMRASSADETRS. 


Les  deux  amis  se  mirent  aussitôt  en  route,  descendant  la 
pente  rapide  du  faubourg;  mais  arrivés  au  bas  de  cette  pente, 
ils  virent  avec  grand  étonnernent  que  les  rues  de  Paris  étaient 
changées  en  rivières  et  les  places  en  lacs,  A  la  suite  de  grandes 
pluies  qui  avaient  eu  lieu  pendant  le  mois  de  janvier,  la  Seine 
avait  débordé,  et  la  rivière  avait  lini  par  envahir  la  moitié  de  la 
capitale. 

Athos  et  Aramis  entrèrent  bravement  dans  cette  inonda- 
tion avec  leurs  chevaux  ;  mais  bientôt  les  pauvres  animaux  en 
eurent  jusqu'au  poitrail,  et  il  fallut  que  les  deux  gentils- 
^onmies  se  décidassent  à  les  quitter  et  à  prendre  une  barque  : 
ce  qu'ils  firent  après  avoir  recommandé  aux  laquais  d'aller  les 
attendre  aux  halles. 

Ce  lut  donc  eu  bateau  qu'ils  abordèrent  le  Louvre.  Il  était 
nuit  close,  et  Paris  vu  ainsi  à  la  lueur  de  quelques  pâlos  fa- 
lots treniblotanls  parmi  tous  ces  étangs,  avec  ses  barques 
chargées  de  patrouilles  aux  armes  étincelantes,  avec  tous 
ces  cris  de  veille  échangés  la  nuit  entre  les  postes,  Paris 
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présentait  un  aspect  dont  fut  ébloui  Aramis,  l'homme  le  plus 
accessible  aux  seiilimenls  belliqueux  qu'il  fût  possible  de  ren- 
contrer. 

On  arriva  chez  la  reine  ;  mais  force  fut  de  faire  anti- 
chambre, Sa  Majesté  donnant  en  ce  moment  même  audience 
à  des  geniilshommes  qui  apportaient  des  nouvelles  d'An- 
gleterre. 

—  Et  nous  aussi,  dit  Aihos  au  serviteur  qui  lui  faisait  cette 
réponse,  nous  aussi,  non-seulement  nous  apportons  des  nou- 
velles d'Angleterre,  mais  encore  nous  en  arrivons. 

—  Comment  donc  vous  nommez- vous,  messieurs?  demanda 
le  serviteur. 

—  M.  le  comte  de  La  Fera  et  M.  le  chevalier  d'Herblay, 
dit  Aramis. 

—  Ah  !  en  ce  cas,  messieurs,  dit  le  serviteur  en  entendant 
ces  noms,  que  tant  de  fois  la  reine  avait  prononcés  dans  son 
espoir,  en  ce  cas  c'est  autre  chose,  et  je  crois  que  Sa  Majesté 
ne  me  pardonnerait  pas  de  vous  avoir  fait  attendre  un  seul 
instant.  Suivez  moi,  je  vous  prie. 

Et  il  marcha  devant,  suivi  d'Athos  et  d'Aramis. 
Arrivés  à  la  chambre  où  se  tenait  la  reine,  il  leur  fit  signe 
d'attendre  ;  et  ouvrant  la  porte  : 

—  Ma'lame,  dit-il,  j'espère  que  Votre  Majesté  me  par- 
donnera d'avoir  désobéi  à  ses  ordres,  quand  elle  saura  que 
ceux  que  je  viens  lui  annoncer  sont  messieurs  le  comte  de  La 
Fère  et  le  chevalier  d'Herblay. 

A  ces  deux  noms,  la  nine  poussa  un  cri  de  joie  que  les 
deux  gentilshommes  entendirent  de  l'endroit  où  ils  s'étaient 
arrêtés. 

—  Pauvre  reine!  murmura  Athos. 

—  Oh  !  qu'ils  entrent!  qu'ils  entrent!  s'écria  à  son  tour  la 
jeune  princesse  en  s'élançant  vers  la  porte. 

La  pauvre  enfant  ne  quittait  point  sa  mère  et  essayait  de  lui 
faire  oublier  par  ses  soins  filiaux  l'absence  de  ses  deux  frères 
et  de  sa  sœur, 

—  Entrez,  entrez,  messieurs,  dit-elle  en  ouvrant  elle-même 
la  porte. 

Athos  et  Aramis  se  présentèrent.  La  reine  était  assisse 
dans  un  fauteuil,  et  d»  vaut  elle  se  tenaient  debout  deux  des 
trois  gentilshommes  qu'ils  avaient  rencontrés  dans  le  corps  de 
garde. 

C'étaient  MM.  de  Flamarcns  et  Gaspard  de  Coligny,  duc  de 
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Châtillon,  frère  de  celui  qui  avait  été  tué  sept  ou  huit  ans 
auparavant  dans  un  duel  sur  la  place  RoyMe,  duel  qui  avait  eu 
lieu  à  propos  de  niadame  de  Longueville. 

A  l'annonce  des  deux  amis,  ils  reculèrent  d'un  pas  et  échan- 
gèrent avec  inquiétude  quelques  paroles  à  voix  basse. 

—  Eh  bien  !  messienrs  ?  s'écria  la  reine  d'Angleterre  en 
apercevant  Aihos  et  Aramis.  Vous  voilà  enfin,  amis  fidèles, 
mais  les  courriers  d'État  vont  encore  plus  vite  que  vous. 
La  cour  a  été  instruite  des  affaires  de  Londres  au  moment 
où  vous  touchiez  les  portes  de  Paris,  et  voilà  messieurs  de 
Flamarens  et  de  ChàtiUon  qui  m'apportent  de  la  part  de  Sa 
Majesté  la  reine  Anne  d'Autriche  les  plus  récentes  infor- 
mations. 

Aramis  et  Athos  se  regardèrent  ;  cette  tranquillité,  cette 
joie  même,  qui  brillaient  dans  les  regards  de  la  reine,  les  com- 
blaient de  stupéfaction. 

—  Veuillez  continuer,  dit-elle  en  «'adressant  à  messi-urs 
de  Flamarens  et  de  Châtillon  ;  vous  disiez  donc  que  Sa  Majesté 
Charles  I",  mon  auguste  maître,  avait  été  condamné  à  mort 
malgré  le  vœu  de  la  majorité  des  sujets  anglais? 

—  Oui,  madame,  balbutia  Châtillon. 

Alhos  et  Aramis  se  regardaient  de  plus  en  plus  étonnés. 

—  Et  que,  conduit  à  l'échafaud,  continua  la  reine,  àl'éclia- 
faud  !  ô  mon  seigneur  !  ô  mon  roi  !. ..  et  que,  conduit  à  l'écha- 
faud, il  avait  été  sauvé  par  le  peuple  indigné? 

—  Oui,  madame,  répondit  (jhàtillon  d'une  voix  si  basse,  que 
ce  fut  à  peine  si  les  deux  gentilshommes,  cependant  fort  atten- 
tifs, purent  entendre  cette  affirmation. 

La  reine  joi[;nit  les  mains  avec  une  généreuse  reconnais- 
sance, tandis  que  sa  fille  passait  un  bras  autour  du  cou  de 
sa  mère  et  l'embrassait  les  yeux  baignés  de  larmes  de  joie. 

—  Maintenant,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  présenter  à  Votre 
Majesté  nos  humbles  respects,  dit  Châtillon,  à  qui  ce  rôle 
semblait  peser  et  qui  rougissait  à  vue  d'œil  sous  le  regard  fixe 
et  perçant  d'Allios. 

—  IJn  moment  encore,  messieurs,  dit  la  reine  en  les  rete- 
nant d'un  signe.  Un  njoment,  de  grâce!  car  Mticï  messieurs 
de  La  lère  et  d'Herblay  qui,  ainsi  que  vous  avez  pu  l'en- 
tendre, arrivent  de  Londres  et  qui  vous  donneront  peut- 
ôtyp  romPT  '(^nioins  mi'o'ip';  ries  d''iai!s  que  vou"'  ro  f*Mi- 
nai.'-sez  j)  s.  Nou.s  jun  ei.z  ces  détails  s  i,i  let  <•  ;:  a  . o  ue 
sœur,    l'arlex,    messieurs;   parlez,  je   vous    écout€.    N'c  m« 


VINGT  A\S  APRÈS.  153 

;achez  rien  ;   ne  mr-nagez  rien.  Dès  que  Sa  Majesté  vit  en- 
;ore  et  que  l'honneur  royal  e?t  sauf,    lout  le  reste  m'est  iu- 
[iiféreut. 
Alhos  pâlit  et  appuya  la  main  snr  son  cœur. 

—  Eh  bien  !  dit  la  reine,  qui  vit  ce  mouvement  et  cette  p;\- 
eur;  parlez  donc,  monsieur,  p\ns(|ue  je  vous  en  prie. 

—  Pardon,  madame,  dit  A'Iios;  mais  je  ne  veux  rien  ajouter 
u  récit  de  ces  messieurs  avant  qu'ils  aient  reconnu  eux- 
nèmes  que  peut-être  ils  se  sont  tromi)és, 

—  Trompés  !  s'écria  la  reine  presque  suiloquée  ;  trompes  !. .. 
Ju'y  a-t-il  donc,  ô  mon  Dieu  ! 

—  iMonsieur,  dit  M.  de  Flamarens  à  Athos,  si  nous  nous 
ommes  trompés,  c'est  de  la  part  de  la  reine  que  vient  l'erreur, 
:t  vous  n'avez  pas,  je  suppose,  la  prétention  de  la  rectifier, 
;ar  ce  serait  donner  un  démenti  h  Sa  Majesté. 

—  De  la  reine,  monsieur  ?  reprit  Alhos  de  ,sa  voix  calme  et 
'ibrante. 

—  Oui,  murmura  Flamaiens  en  baissant  les  yeux. 
Athos  soupira  tristement. 

—  Ne  serait-ce  pas  plutôt  de  la  part  de  celui  qui  vous  ac- 
;ompagnait,  et  que  nous  avons  vu  avec,  vous  an  corps  de  garde 
le  la  barrière  du  Rouie,  que  viendrait  celte  erreur?  dit  Ara- 
nis,  avec  sa  politesse  insultante.  Car.  si  nous  ne  nous  sommes 
rompes,  le  comle  de  La  Fère  et  moi,  vous  étiez  trois  en  en- 
rant  dans  Paris. 

Chàtillon  et  Flamarens  tressaillirent, 

—  Mais  expliquez-vous,  cousle!  s'écria  la  reine  dont  l'an- 
■oisse  croissait  de  moment  en  moment;  sur  votre  front  je  lis 
e  désespoir,  voire  bouche  hésite  à  m'annoncer  quelque  nou- 
.elle  terrible,  vos  mains  tremblent...  Oh!  mon  Dieu!  mon 
Jieu  !  qu'est-il  donc  arrivé? 

—  Seign(!ur  !  dit  la  jeune  princesse  en  tombant  à  genoux 
)rèsde  sa  mère,  ayez  pitié  de  nous  î 

—  Monsieur,  dit  Chàtillon,  si  vous  portez  une  nouvelle  fu- 
leste,  vous  agissez  en  homme  cruel  lorsque  vous  annoncez 
;ette  nouvelle  à  la  reine. 

Aramis  s'approcha  de  Chàtillon  prosqu'à  le  toucher. 

—  Monsieur,  lui  dit  il  les  lèvres  pincées  et  le  regard  ctin- 
elant,  vous  n'avez  pas^  je  le  suppose,  la  prétenlion  d'appren- 
re  à  M.  le  comte  de  La  Fère  et  à  moi  ce  que  nous  avons  à 
ire  ici? 

Pendant  cette  courte  altercation,  Athos,  toujours  la  main 
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sur  son  cœur  et  la  tête  inclinée,  s'était  approché  de  la  reine, 
et  d'une  voix  émue  : 

—  Madame,  lui  dit-il,  les  princes,  qui,  par  leur  nature, 
sont  au-dessus  des  autres  hommes,  ont  reçu  du  ciel  un  cœur 
fait  pour  supporter  de  plus  grandes  infortunes  que  celles  du 
vulgaire;  car  leur  cœur  participe  de  leur  supériorité.  On  ne 
doit  donc  pas,  ce  me  semble,  en  agir  avec  une  grande  reine 
comme  Votre  Majesté,  de  la  même  façon  qu'avec  une  femme 
de  notre  état.  Reine,  destinée  à  tous  les  martyres  sur  cette 
terre,  voici  le  résultat  de  la  mission  dont  vous  nous  avez 
honorés. 

Et  Athos,  s'agenouillant  devant  la  reine  palpitante  et  glacée, 
tira  de  son  sein,  enfermés  dant  la  même  boite,  l'ordre  en  dia- 
mants qu'avant  son  départ  la  reine  avait  remis  à  lord  de  Win- 
ter,  et  l'anneau  nuptial  qu'avant  sa  mort  Charles  avait  remis  à 
Aramis;  depuis  qu'il  les  avait  reçus,  ces  deux  objets  n'avaient 
point  quitté  Athos. 

Il  ouvrit  la  boîte  et  les  tendit  à  la  reine  avec  une  muette  et 
profonde  douleur. 

La  reine  avança  la  main,  saisit  l'anneau,  le  porta  convul- 
sivement à  ses  lèvres,  et  sans  pouvoir  pousser  un  soupir, 
sans  pouvoir  articuler  un  sanglot,  elle  étendit  les  bras,  pâlit 
et  tomba  sans  connaissance  dans  ceux  de  ses  femmes  et  de 
sa  fille. 

Athos  baisa  le  bas  de  la  robe  de  la  malheureuse  veuve,  et  se 
relevant  avec  une  majesté  qui  fit  sur  les  assistants  une  impres- 
sion profonde  : 

—  Moi,  comte  de  La  Fère,  dit  il,  gentilhomme  qui  n'ai  ja- 
mais menti,  je  jure  devant  Dieu  d'abord,  et  ensuite  devant 
cette  pauvre  reine,  que  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire 
pour  sauver  le  roi,  nous  la  vous  fait  sur  le  sol  d'Angleterre. 
Maintenant,  chevalier,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  d'Her- 
blay,  partons,  notre  devoir  est  accompli. 

—  Pas  encore,  dit  Aramis  ;  il  nous  reste  un  mot  à  dire  à  ces 
messieurs. 

Et  se  retournant  vers  Chàtillon  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  ne  vous  plairait-il  pas  de  sortir,  ne 
fût-ce  qu'un  instant  pour  entendre  ce  mot  que  je  ne  puis  dire 
devant  la  reine  ? 

Chàtillon  s'inclina  sans  répondre  en  signe  d'assentiment  : 
Athos  ei  A  amis  passèrent  les  premiers,  Chàiillon  etFlamarens 
les  suivirent;   ils  traversèrent  sans  mot  dire  le  vestibule; 
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inaiti  arrivés  à  une  terrasse  de  plain-pied  avec  une  fenêtre, 
Aramis  prit  le  chemin  de  celte  terrasse,  tout  à-fait  solitaire; 
mais  li  la  fenêtre  il  s'arrêta,  et  se  retournant  vers  le  duc  de 
Gliàtillon  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  vous  êtes  permis  tout-à-l'heure, 
:e  me  semble,  de  nous  traiter  bien  cavalièrement.  Cela  n'é- 
;ait  point  convenable  en  aucun  cas,  moins  encore  de  la  part 
ie  gens  qui  venaient  apporter  à  la  reine  le  message  d'uu 
menteur. 

—  i>lonsieur!  s'écria  Châtillon. 

—  Qu'avez-vons  donc  fait  de  M.  de  Bruy?  demanda  ironi- 
quement Aramis.  Ne  serait  il  point  par  hasard  allé  changer  sa 
figure  qui  ressemble  trop  à  celle  de  M.  iMazarin?  On  sait  qu'il 
^  a  au  Falais-Royal  bon  nombre  de  masques  italiens  de  re- 
change, depuis  celui  d'Arlequin  jusqu'à  celui  de  Pantalon. 

—  Mais,  vous  nous  provoquez,  je  crois?  dit  Flamaren»^. 

—  Ah!  vous  ne  faites  que  le  croire,  messieurs? 

—  Chevalier!  chevalier!  dit  Atlios. 

—  Eh  !  laissez-moi  donc  faire,  dit  Aramis  avec  humeur, 
rous  savez  bien  que  je  n'aime  pas  les  choses  qui  restent  en 
iheinin. 

—  Achevez  donc,  monsieur,  dit  Chàlillon  avec  une  hauteur 
[ui  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  d'Aramis, 

Aramis  s'inclina. 

—  Messieurs,  dit-il,  un  autre  que  moi  ou  M.  le  comte  do 
.a  Fère  vous  ferait  arrêter,  car  nous  avons  quelques  amis  à 

aris  ;  mais  nous  vous  offrons  un  moyen  de  partir  sans  être 
nquiétés.  Venez  causer  cinq  minutes  1  épée  à  la  main  avec 
lous  sur  cette  terrasse  abandonnée. 

—  Volontiers,  dit  Chàlillon. 

—  Un  moment,  messieurs!  s'écria  Flamarens.  Je  sais  bien 
[ue  la  proposition  est  tentante,  mais  à  cette  heure  il  est  im- 
lossible  de  l'accepter. 

—  Et  pourquoi  cela^?  dit  Aramis  de  son  ton  goguenard; 
st-ce  d(mc  le  voisinage  de  Mazarin  qui  vous  rend  si  pru- 
ents  ? 

—  Oh  !  vous  entendez,  Flamarens,  dit  Chàtillnn,  ne  pas  ré- 
ondre  serait  une  tache  à  mon  nom  et  à  n)on  honneur. 

—  C'est  mon  avis,  dit  froidement  Aramis. 

—  Vous  ne  répondrez  pas,  cependant,  et  ces  messieurs 
3ut-à-rheure  seront,  j'en  suis  sûr,  de  mon  avis. 
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Aromis  secoua  la  tOto  avec  un  gesfe  d'incroyable  insolence. 
Châtillon  vit  ce  geste  et  porta  la  main  à  son  rpce. 

—  Duc,  dit  Finmai-eus,  vous  oubliez  (|ue  demain  vous com- 
nîandcz  une  expédition  de  la  plus  liante  importance,  et  que, 
désigîié  par  M.  le  Prince,  agréé  par  la  reine,  jus{|u'à  demain 
son-  voiih  ne  vous  appartenez  j)as. 

—  Soit.  A  après-demain  malin  donc,  dit  Aramis. 

—  A  après-demain  malin,  dit  Châtillon,  c'est  bien  lonjç, 
messieurs. 

—  Ce  n'est  pas  moi,  dit  Aramis,  qui  fixe  ce  terme,  et  qui 
demande  ce  délai,  d'autant  plus,  ce  me  semble,  ajouta-t-ii, 
qu'on  poiurait  se  retrouver  à  cetie  expédition. 

—  Oui,  monsieur,  vous  avez  raison,  s'écria  Châtillon,  et 
avec  grand  plaisir,  si  vous  voulez  prendre  la  peine  de  venir 
jusqu'aux  portes  de  Charenion. 

—  Comment  donc,  monsieur!  peur  avoir  l'honneurde  vous 
rencontrer  j'irais  au  boni  du  monde,  à  plus  forlc  raison  ferai- 
jc  dans  ce  but  une  ou  deux  lieues. 

—  Eh  bien  !  à  demain,  monsieur. 

—  j'y  compte.  Allez-vous-en  donc  lejoindrc  votre  cardinal. 
IMais  anpaiavaut  jurez  sur  l'honneur  que  vous  ne  le  prévien- 
drez pas  de  notre  retour. 

—  Des  conditions! 

—  Pourquoi  pas? 

—  Parce  que  c'est  aux  vainqticurs  à  en  faire,  et  que  vous 
ne  l'êtes  pas,  messieurs. 

—  Alors,  déG;aînons  sur-le-champ.  CHa  nous  est  égal,  à  nous 
qui  ne  conmiandons  pas  l'expéditioii  de  demain. 

Châtillon  et  Flamarens  se  regardèrent  ;  il  y  avait  tant  d'iro- 
nie daiîs  la  parole  et  dans  le  gesle  d'Aramis,  que  Châtillon 
surtout  avait  giand'peine  de  tenir  en  bride  sa  colère.  Jlais  sur 
un  mol  de  Flamarens  il  se  contint. 

—  Eh  bien!  s<jit,  dit-il,  notre  com|)agnon,  quel  qu'il  soit, 
ne  saura  rien  de  ce  qui  s'est  passé,  ^iais  vous  me  promettez 
hier),  monsieur,  de  vous  trouver  demain  à  Charenion,  n'est- 
ce  pas? 

—  Ah!  dit  Atauifs,  soyez  tranquilles,  messieurs. 

Les  ({ualre  gentilshommes  se  sahièrenî,  mais  celle  fois  ce 
furent  Chàiiiion  et  Flamarens  qui  sortirent  du  Louvre  les  pre- 
miers, et  tihos  et  Aramis  qui  les  suivirent. 

—  A  qui  donc  en  avoz-vOus  avec  toute  celte  fureur,  Ara- 
mU?  demanda  \th<»s. 
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—  Eh  !  pardicu  !  j'en  ai  à  ceux  à  qui  je  m'en  suis  pris. 

—  Que  vous  ont- ils  donc  fait? 

—  lis  m'ont  fait...  Vous  n'avez  donc  pas  vu  ? 

—  Non. 

—  Ils  ont  ricané  quand  nous  avons  juré  que  nous  avions 
fait  notre  devoir  en  Angleterre.  Or,  ils  l'ont  cru  ou  ne  l'ont 
pas  cru.  S'ils  l'ont  cru,  c'était  pour  nous  insulter  qu'ils  rica- 
naient ;  s'ils  ne  l'ont  pas  cru,  ils  nous  insultaient  encore,  et  il 
est  urgent  de  leur  prouver  que  nous  somnifs  bons  à  quehjue 
chose.  Au  reste,  je  ne  suis  pas  fâché  qu'ils  aient  remis  la 
chose  à  demain  :  je  crois  que  nous  avons  ce  soir  quelque  chose 
de  mieux  à  faire  que  de  tirer  l'épée. 

—  Qu'avons-nous  à  faire? 

—  Eh  !  pardieu  !  nous  avons  à  faire  prendre  le  Mazarin. 
Athos  allongea  dédaigneusement  les  lèvres. 

—  Cesexpédititions  ne  me  vont  pas,  vous  le  savez,  Aramis, 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  qu'elles  ressemblent  à  des  surprises. 

—  En  vérité,  Athos,  vous  seriez  un  singulier  général  d'ar- 
mée ;  vous  ne  vous  battriez  qu'au  grand  jour  ;  vous  feriez  pré- 
venir votre  adversaire  de  l'heure  à  laquelle  vous  l'attaque- 
riez, et  vous  vous  garderiez  bien  de  rien  tenter  la  nuit  contre 
lui,  de  peur  qu'il  ne  vous  accusiU  d'avoir  profilé  de  l'obscu- 
rité. 

Alhos  sourit. 

—  Vous  savez  qu'on  ne  peut  pas  changer  sa  nature,  dit-il  ; 
d'ailleurs,  savez-vous  où  nous  en  sommes,  et  si  l'arrestation 
du  Mazarin  ne  serait  pas  plutôt  un  mal  qu'un  bien,  un  embar- 
ras qu'un  triomphe  ? 

—  Dites,  Athos,  que  vous  désapprouvez  ma  proposition. 

— Non  pas,  je  crois  au  contraire  qu'elle  est  de  bonne  guerre; 
cependant... 

—  Cependant,  quoi  ? 

—  Je  crois  que  vous  n'auriez  pas  dû  faire  jurer  à  ces  mes- 
sieurs de  ne  rien  dire  au  Mazarin;  car  en  leur  faisant  jurer 
cela,  vous  avez  presque  pris  l'engagement  de  ne  rien 
faire. 

—  Je  n'ai  pris  aucun  engagement,  je  vous  jure  ;  je  me  re- 
garde donc  comme  parfaitement  libre.  Allons,  allons,  Athos  I 
allons! 

—  Où? 

m.  14 
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—  Chez  .M.  de  Beau  for  i  ou  chez  .M.  de  Bouillon;  nous  leur 
dirons  ce  qui  en  est. 

—  Oui,  mais  h  une  condition  :  c'est  que  nous  commence- 
rons par  le  coadjiiteur.  C'est  un  prêtre,  il  est  savant  sur  les 
cas  de  conscience,  et  nous  lui  conterons  le  nôtre, 

—  Ah  !  fit  Arainis,  il  va  tout  gâter,  tout  s'approprier,  finis- 
sons par  lui  au  lieu  de  commencer. 

Athos  sourit.  On  voyait  qu'il  avait  au  fond  du  cœur  une 
pensée  qu'il  ne  disait  pas. 

—  Eh  bien  !  soit,  dit-il  ;  par  lequel  commençons-nous  ? 

—  Par  M.  de  Bouillon,  si  vous  voulez  bien  ;  c'est  celui  qui 
se  présente  le  premier  sur  noire  chemin. 

—  Maintenant  vous  me  permettrez  une  chose,  n'est-ce 
pas? 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  je  passe  par  l'hôtel  du  Grand-Empereur-Char- 
Icmapne  pour  embrasser  Raoul. 

—  Comment  doue  !  j'y  vais  avec  vous  ,  nous  l'embrasserons 
ensemble. 

Tous  deux  avaient  repris  le  bateau  qui  les  avait  amenés  et 
s'étaient  fait  conduite  aux  halles.  Ils  y  trouvèrent  Grimaud  et 
Blaisois,  qui  leur  tenaient  leurs  chevaux,  et  tous  quatre  s'a- 
cheminèrent vers  la  rue  Guénégaud. 

iMais  Raoul  n'était  point  à  l'hôtel  du  Grand-Charlemagne  ; 
il  avait  reçu  dans  la  journée  un  message  de  M.  le  Prince  et 
était  parti  avec  Olivain  aussitôt  après  l'avoir  reçu. 


XIX. 


LKS   TROIS   LIEUTENANTS   DU   GftNÉtîAIJSSIME. 


Selon  qu'il  avait  été  convenu  et  dans  l'ordre  arrêté  entre 
eux,  Aihos  et  Ar*amis,  en  sortant  de  l'auberge  du  Giand-Em- 
pereio'-Cliariemagne,  s'acheminèrent  vers  l'hôtel  de  iM.  le 
duc  de  Bouillon. 
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La  liuit  était  noire,  et,  quoique  s'avançant  vers  les  heures 
silencieuses  et  solitaires,  elle  coniinuait  de  retentir  de  ces  mille 
bruits  qui  réveillent  en  sursaut  une  ville  assiégée.  A  chaque  pas 
ou  rencontrait  des  barricades,  h  cha  jue  détour  des  rues  des 
chaînes  tendues,  à  chaque  carrefour  des  bivouacs  ;  les  patrouil- 
les se  croisaient,  échangeant  les  mots  d'ordre  ;  les  messagers 
expédies  par  les  di(T^'reuls  chefs  sillonnaient  les  places;  enfin, 
des  dialogues  animés,  et  qui  indiquaient  l'agitation  de  es- 
prits, s'établissaient  entre  les  habitants  pacifiques  qui  se  te- 
naient aux  fenêtres  et  leurs  concitoyens  plus  belliqueux 
qui  couraient  les  rues  la  pertuisane  sur  l'épaule  ou  l'arquebuse 
au  bras. 

Athos  et  A raniis  n'avaient  pas  fait  cent  pas  sans  être  arrêtés 
par  les  sentinelles  placées  aux  barricades,  qui  leur  axaient  de- 
mandé le  mot  d'ordre;  mais  ils  avaient  répondu  qu'ils  allaient 
chez  M.  de  Bouillon  pour  lui  annoncer  une  nouvelle  d'impor- 
tance, et  l'on  s'était  contenté  de  leur  donner  un  guide  qui 
sous  prétexte  de  les  accompagner  et  de  leur  faciliter  les  passa- 
ges, était  chargé  de  veiller  sur  eux.  Celui-ci  était  parti  les  pré- 
cédant et  chantant  : 


Ce  brave  mousieur  de  Bouillon 
Est  incommodé  de  la  goutte. 


C'était  un  triolet  des  plus  nouveaux  et  qui  se  comj)osait  de 
je  ne  sais  combien  de  couplets  où  chacun  avait  sa  part. 

En  arrivant  aux  environs  de  l'hôtel  de  Bouillon,  on  croisa 
une  petite  troupe  de  trois  cavaliers  qui  avaient  tous  les  mots 
du  monde,  car  ils  marchaient  sans  guide  et  sans  esc(n-te,  et 
en  arrivant  aux  barricades  n'avaient  ([u'à  échanger  avec  ceux 
qui  les  gardaient  quehpies  paroles  pour  qu'on  les  laissât  pas- 
ser avec  toutes  les  déférences  qui  sans  doute  étaient  dues  à 
leur  rang. 

A  leur  aspect,  Athos  et  Aramis  s'arrêtèrent. 

—  Oh  !  oh  !  dit  Aramis,  voyez-vous,  comte? 

—  Oui,  dit  Athos. 

—  Que  vous  semble  de  ces  trois  cavaliers? 

—  Et  à  vous,  Aramis? 

—  iMais  que  ce  sont  nos  hommes.  . 

—  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé,  j'ai  parfaitement  reconnu 
M.  de  Flamarens. 
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—  Et  moi,  M.  de  Chatillon. 

—  Quant  au  cavalier  au  manteau  brun... 

—  C'est  le  cardinal. 

—  En  personne. 

—  Comment  diai)le  se  hasardent-ils  ainsi  dans  le  voisinage 
de  l'hôtel  de  Bouillon  ?  demanda  Aramis. 

A  ihos  sourit,  mais  il  ne  répondit  point.  Cinq  minutes  après 
ils  frappaient  à  la  porte  du  prince. 

Ea  porte  était  gardée  par  une  sentinelle,  comme  c'est  l'ha- 
bitude pour  les  gens  revêtus  de  grades  su])érieures,  un  petit 
poste  se  tenait  même  dans  la  cour,  prêt  à  obéir  aux  ordres  du 
lieutenant  de  M.  le  prince  de  Conti. 

Comme  le  disait  la  chanson,  M.  le  duc  de  Bouillon  avait  la 
goutte  et  se  tenait  au  lit;  mais  malgré  cette  grave  indisposition, 
qui  l'empêchait  de  monter  à  cheval  depuis  un  mois,  c'est-à- 
dire  depuis  que  Paris  était  assiégé,  il  n'en  fit  pas  moins  dire 
qu'il  était  prêt  à  recevoir  MM.  le  comte  de  La  Fère  et  le  che- 
valier d'Herblay. 

Les  deux  amis  furent  introduits  près  de  M.  le  duc  de  Bouil- 
lon. Le  malade  était  dans  sa  chambre,  couché,  mais  entouré 
de  l'appareil  le  plus  militaire  qui  se  ])ût  voir.  Ce  n'étaient 
partout,  pendus  au  muiailles,  qu'épées,  pistolets,  cuirasses  et 
arquebuses,  et  il  était  facile  de  voir  que,  dès  qu'il  n'aurait  plus 
la  goutte,  M.  de  Bouillon  donnerait  un  joli  peloton  de  fila  re- 
tordre aux  ennemis  du  parlement.  En  attendant,  à  son  grand 
regret,  disait-il,  il  était  forcé  de  se  tenir  au  lit. 

—  Ah!  messieurs,  s'écria-t-il  en  apercevant  les  deux  visi- 
teurs et  en  faisant  i>our  se  soulever  sur  son  lit  un  effort  qui 
lui  arracha  une  grimace  de  douleur,  vous  êtes  bien  heureux, 
vous;  vous  pouvez  monter  à  cheval,  aller,  venir,  combattre 
pour  la  cause  du  peuple.  Mais  moi,  vous  le  voyez,  je  suis  cloué 
sur  mon  lit.  Ah  !  diable  de  goutte  !  fit-il  en  grimaçant  de  nou- 
veau. Diable  de  goutte  ! 

—  Monseigneur,  dit  Athos,  nous  arrivons  d'Angleterre^  et 
notre  premier  soin  en  touchant  Paris  a  été  de  venir  prendre 
des  nouvelles  de  votre  santé. 

—  Grand  merci,  messieurs,  grand  merci  !  reprit  le  duc. 
Mauvaise,  comme  vous  voyez,  ma  santé...  Diable  de  goutte  ! 
Ah  !  vous  arrivez  d'Angleterre  ?  et  le  roi  Charles  se  porte  bien, 
à  ce  que  je  viens  d'apprendre  ? 

—  Il  est  mort,  mouseigneur,  dit  Aramis. 

—  Bah  !  fit  le  duc  étonné. 


VINGT  ANS  APRtS.  IGl 

—  IVÎoit  sur  un  échafaud,  condamné  par  le  parlement. 

—  Impossible! 

—  Et  exécuté  en  notre  |)réseiice. 

—  Que  me  disait  donc  ÎM.  de  l'iamareus?  '■ 

—  M.  de  Flamarens!  fit  Aramis. 

—  Oui,  il  sort  d'ici. 
Alhos  sourit. 

—  Avec  deux  compagnons  !  dil-il. 

—  Avec  deux  compagnons,  oui,  reprit  le  duc;  puis  il  ajouta 
avec  queUiue  inquiétude  :  Les  auriez-vous  rencontrés  ? 

—  Mais  oui,  dans  la  rue,  ce  me  semble,  dit  Atlios. 

Kt  il  regarda  en  souriant  Aramis,  qui,  de  son  côté,  le  re- 
garda d'un  air  quelque  peu  étonné. 

—  Diable  dégoutte  !  s'écria  M.  de  Bouillon  évidemment  mal 
à  son  aise. 

—  Monseigneur,  dit  Atlios,  en  vérité  il  faut  tout  votre  dé- 
vouement à  la  cause  paiisienne  pour  rester,  souffrant  comme 
vous  l'êtes,  à  ia  tète  des  armées,  et  cette  persévérance  cause 
en  vérité  notre  admiration,  à  M.  d'Herblay  et  à  moi. 

—  Que  voulez-vous,  messieurs!  il  faut  bien,  et  vous  en  êtes 
un  exemple,  vous  si  braves  et  si  dévoués,  vous  à  qui  mon  cher 
collègue  le  duc  de  Beaufort  doit  la  liberté  et  peut-être  la  vie, 
il  faut  bien  se  sacrilier  à  la  clio>^e  publique.  Aussi,  vous  le 
voyez,  je  me  sacrifie  ;  mais,  je  l'avoue,  je  suis  au  bout  de  ma 
force.  Le  cœur  est  bon,  la  tète  est  bonne;  mais  cette  diable  de 
goutte  me  tue,  et  j'avoue  que  si  la  cour  faisait  droit  à  mes  de- 
mandes, demandes  bien  justes,  puis(pie  je  ne  fais  que  deman- 
der une  indemnité  promise  par  l'ancien  cardinal  lui-même 
lorsqu'on  m'a  enlevé  ma  principauté  de  Sedan  ;  oui,  je  l'a- 
voue, si  l'on  me  donnait  des  domaines  de  la  même  valeur,  si 
l'on  m'indemnisait  de  la  non-jouissance  de  celte  propriété 
depuis  qu'elle  m'a  été  enlevée,  c'est-à-dire  depuis  huit  ans; 
si  le  titre  de  prince  était  accordé  à  ceux  de  ma  maison,  et  si 
mon  frère  de  Turenne  était  réintégré  dans  son  commande- 
ment, je  me  retiierais  immédiatement  dans  mes  terres  et  lais- 
serais la  cour  et  le  parlement  s'arranger  entre  eux  comme  ils 
rentcndraient. 

—  Et  vous  auriez  bien  raison,  monseigneur,  dit  Athos. 

—  C'est  votre  avis,  n'est-ce  pas,  monsieur  le  comte  de  I,a 
Fèr(5^? 

—  Tont-à-faii. 

^"  Et  à  vous  arissi,  monsieur  le  rhevali«'r  d'Herblay  ? 

14. 
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—  Parfaitement. 

—  Eh  bien  !  je  vous  assure,  messieurs,  reprit  le  duc,  que, 
selorftoute  probalité,  c'est  celui  que  j'adopterai.  La  cour  me 
fait  des  ouvertures  en  ce  moment  ;  il  ne  tient  qu'à  moi  de  les 
accepter.  Je  les  avais  repoussôes  jusqu'à  cette  heure  ;  mais 
puisque  des  hommes  comme  vous  me  disent  que  j'ai  tort,  et 
puisque  surtout  celte  diable  de  goutte  me  met  dans  l'inipossi- 
bilité  de  rendre  aucun  service  à  la  cause  parisienne,  ma  foi, 
j'ai  bien  envie  de  suivre  votre  conseil  et  d'accepter  la  proposi- 
tion que  vient  de  me  faire  M.  de  Chàlillon. 

—  Acceptez,  prince,  dit  .'Grands,  acceptez. 

—  .^la  fi»i,  oui.  Je  suis  même  fâché,  ce  soir,  de  l'avoir 
presque  repoussée...  mais  il  y  a  conférence  demain,  et  nous 
verrons. 

Les  deux  amis  saluèrent  le  duc.  % 

—  Allez,  messieurs,  leur  dit  celui-ci,  allez,  vous  devez  être 
bien  fatigués  du  voyage.  Pauvre  roi  Charles  !  Mais  enfin  il  y  a 
bien  un  peu  de  sa  faute  dans  tout  cela,  et  ce  qui  doit  nous 
consoler,  c'est  que  la  France  n'a  rien  à  se  reprocher  dans 
cette  occasion,  et  qu'elle  a  fait  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  le 
sauver. 

—  Oh  !  quant  à  cela,  dit  Aramis,  nous  en  sommes  témoinsj 
M.  de  Mazarin  surtout 

—  Eh  bien  !  voyez  vous,  je  suis  bien  aise  que  vous  lui 
rendiez  ce  témoignage  ;  il  a  du  bon  au  fond,  le  cardinal,  et 
s'il  n'était  pas  élranger. ..  eh  bien!  on  lui  rendrait  justice. 
Aïe.  !  diable  de  goutte  ! 

Athos  et  Aramis  sortirent,  mais  jusque  dans  l'antichambre 
les  cris  de  M.  de  Bouillon  les  accompagnèrent  ;  il  était  évi- 
dent (jue  le  pauvre  prince  souffrait  conmie  un  damné. 

Arrivé  à  la  porte  de  la  lue  : 

—  Eh  bien  !  demanda  Aramis  à  Athos,  que  pensez-vous? 

—  De  qui  ? 

—  De  iM.  de  Bouillon,  pardieu  ! 

—  Mon  ami,  j'en  pense  ce  qu'en  pense  le  triolet  de  notre 
guide,  reprit  Athos  : 

Ce  pauvre  monsieur  de  Bouillon 
E^t  incommodé  de  la  goulle. 

—  Aussi,  dit  Aramis,  vous  voyez  que  je  ne  lui  ai  pas  soul« 
flé  mot  de  l'objet  qui  nous  amenait. 
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—  Et  VOUS  avez  agi  prudemment  :  vous  lui  eussiez  redonné 
un  accès.  Allons  chez  M.  de  Boaufort. 

Et  les  deux  amis  s'Hchomincrenl  vers  l'hôti-l  de  Vendôme. 

Dix  heures  sonnaient  comme  ils  y  arrivaifnit. 

L'hôtel  de  Vendôme  était  non  moins  bien  gardé  et  présen- 
tait un  aspect  non  moins  belliqueux  que  celui  de  Bouillon.  ïl 
y  avait  sentinelles,  postes  dans  la  cour,  armes  en  faisceaux, 
chevaux  tout  sellés  aux  anneaux.  Deux  cavaliers,  sortant 
comme  Athos  et  Aramis  entraient,  lurent  obligés  de  faire  faire 
un  pas  en  arrière  à  leurs  montures  pour  laisser  passer 
ceux-ci.  , 

—  Ah  !  ah  !  messieurs,  dit  Aramis,  c'est  décidément  la  nuit 
aux  rencontres,  j'avoue  que  nous  serions  bien  malheureux, 
après  nous  être  si  souvent  rencontrés  ce  soir,  si  nous  alhons 
ne  point  parvenir  à  nous  rencontrer  demain. 

—  Oh!  quant  à  cela,  monsieur,  répondit  Chàtillon,  — car 
c'était  lui-même  qui  sorlail  avec  l'Lunarens  de  chez  le  duc 
de  Beaufiirt,  —  vous  pouvez  être  tranquille,  si  nous  nous  ren- 
controns la  nuit  sans  nous  chercher,  à  plus  forte  raison  nous 
rencontrerons-nous  le  jour  en  nous  cherchant. 

—  Je  l'espère,  monsieur,  dit  Aramis. 

—  Et  moi,  j'en  suis  sûr,  dit  le  duc. 

MM.  de  Flaraarens  et  de  Chàtillon  continuèrent  leur  che- 
min, et  Athos  et  Aiamis  mirent  pied  à  terre. 

A  peine  avaient-ils  passé  la  bride  de  leurs  chevaux  aux  bras 
de  leurs  laquais  et  s'élaient-ils  débarrassés  de  leurs  manteaux, 
qu'un  homme  s'approcha  d'eux,  et,  après  les  avoir  regardés 
un  instant  à  la  douteuse  clarté  d'une  lanterne  suspendue  au 
milieu  de  la  cour,  poussa  un  cri  de  surprise  et  vint  se  jeter 
dans  leurs  bras. 

—  Comte  de  La  Fère,  s'écria  cet  homme,  chevalier  d'Her- 
blay  !  comment  êtes-vous  ici,  à  Paris? 

—  Rochefort,  dirent  ensemble  les  deux  amis. 

—  Oui,  sans  doute.  Nous  sommes  arrivés,  comme  vous 
l'avez  su,  du  Vendômois,  il  y  a  quatre  ou  cinq  jours,  et  nous 
nous  apprêtons  à  donner  de  la  besogne  au  Mazarin.  Vous  êtes 
toujours  des  nôtres,  je  présume? 

—  Plus  que  jamais.  El  le  duc? 

—  Il  est  enragé  contre  le  cardinal.  Vous  savez-ses  succès,  ^ 
notre  cher  duc  !  C'est  le  véritable  roi  do  Paris;  il  ne  peut  pas 
sortir  sans  i  Isquer  (pi'on  l'étoutlè. 
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—  Ahî  tant  mieux,  dit  Aiainis;  mais  dites  moi,  n'est-ce  pas 
MM.  de  Flatnareiis  et  de  (]liàtillon  qui  sortent  d'ici  ? 

— Oui,  ils  viennent  d'avoir  audience  du  duc;  ils\euaientde  la 
part  du  Mazarin  sans  doute,  mais  ils  auront  trouvé  à  qui  par- 
ler, je  vous  en  réponds. 

—  A  la  bonne  heure  !  dit  Atlios.  El  ne  pourrait-on  avoir 
l'honneur  de  voir  Son  Altesse? 

—  Comment  donc  !  à  l'instant  même.  Vous  savez  que  pour 
vous  elle  est  toujours  visible.  Suivez-moi,  je  réclame  l'hon- 
neur de  vous  présenter. 

Rochefort  marcha  devant.  Toutes  les  portes  s'ouvrirent  de- 
vant lui  et  devant  les  deux  amis.  Ils  trouvèrent  M.  de  Beau- 
fort  près  de  se  mettre  à  table.  Les  mille  occupations  de  la 
soirée  avaient  relardé  son  souper  jusqu'à  ce  moment-là  ;  mais, 
malgré  la  gravité  de  la  circonstance,  le  prince  n'eut  pas  plutôt 
entendu  les  deux  noms  que  lui  annonçait  Ilochetort,  qu'il  se 
leva  de  la  chaise  qu'il  était  en  irain  d'apj)rocher  de  la  table,  et 
que  s'avanrant  vivement  au-devant  des  deux  amis: 

—  Ah  !  pardieu,  dit-il,  soyez  les  bienvenus,  messieurs.  Vous 
venez  prendre  votre  part  de  mon  soiiper,  n'est-ce  pas?  Bois- 
joli,  préviens  >oirmont  que  j'ai  deux  convives.  Vous  connais- 
sez Noirmont,  n'est-ce  pas,  messieurs?  c'est  mon  maître 
d'hôtel,  le  successeur  du  père  Marteau,  cpii  confectionne  les 
excellents  paies  (jue  vous  savez.  Boisjoli,  qu'il  en  envoie  un  de 
sa  façon,  mais  pas  dans  le  genre  de  celui  qu'il  avait  fait  pour 
La  Uamée,  Dieu  merci  î  nous  n'avons  plus  besoin  d'échelles  de 
corde,  de  poignards  ni  de  poires  d'angoisse. 

—  Monseigneur,  dit  Athos,  ne  dérangez  prspour  nous  voire 
illustre  n)aîlre  d'hôtel,  dont  nous  connaissons  les  talents  nom- 
breux et  variés.  Ce  soir,  avec  la  permission  de  Votre  Vitesse, 
nous  aurons  seulement  riionnneur  de  lui  demander  des  nou- 
velles de  sa  santé  et  de  prendre  ses  or^dies. 

—  Oh!  quant  à  ma  santé,  vous  voyez,  messieurs,  excel- 
lente. Une  santé  qui  a  résisté  à  cinq  ans  de  Bastille  accom- 
pagnés de  M.  de  Chavigny,  est  caj^able  de  tout.  Quant  à  mes 
ordres,  ma  foi,  j'avoue  que  je  serais  fort  embarrassé  de  vous 
en  donner,  attendu  que  chacun  donne  les  siens  de  son  côté, 
et  que  je  finirai,  si  cela  continue,  par  n'en  pas  donner  du 
tout. 

—  Vraiment  ?  dit  Athos,  je  croyais  cependant  que  c'était 
sur  votre  union  que  le  parlement  c«m[)lait. 

• —  Ah!  oui.  noire  union!  elle  est  belle!  Avec  le  dur   de 
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Bouillon,  çii  va  encore,  il  a  la  goutte  et  ne  quitte  pas  son  lit, 
il  y  a  moyen  de  s'cntendie;  mais  avec  M.  d'Elbeuf  et  ses  élé- 
phants de  fils...  Vous  connaissez  le  triolet  sur  le  duc  d'El- 
beuf, messieurs? 

—  Non,  monseigneur. 

—  Vraiment! 

Le  duc  se  mit  à  chanter. 


Mongieur  d'Elbeuf  et  ses  enfants 
Font  rage  à  la  place  Royale, 
Ils  vont  tous  quatre  piail'ants, 
Monsieur  d'Elbeuf  el  ses  enfants. 
Mais  sitôt  qu'il  •"aut  battre  aux  champs, 
Adieu  leur  humeur  martiale. 
Monsieur  d'I^lbcnfet  ses  enfants, 
Font  rage  à  la  place  Royale. 


—  Mais,  reprit  zUhos,  il  n'en  est  j)as  ainsi  avec  le  coadju- 
teur,  j'espère? 

—  Ah  !  bien  oui!  avec  le  coadjuteur,  c'est  pis  encore.  Dieu 
vous  garde  des  prélats  brouillons,  surtout  quand  ils  portent 
une  cuirasse  sur  leur  simarre!  Au  lieu  de  se  tenir  tranquille 
dans  son  évOché  à  ciianter  des  Te  Dium  pour  les  victoires  que 
nous  ne  remjiorlons  pas,  ou  pour  les  victoires  où  nous  sommes 
battus,  savez-\ous  ce  qu'il  fait  ? 

—  Non. 

—  Il  lève  un  régiment  auquel  il  donne  son  nom,  le  régi- 
ment de  Corinlhe.  Il  fait  des  lieutenants  et  des  capitaines  ni  plus 
ni  moins  qu'un  maréchal  de  France  ,  et  des  colonels  comme 
le  roi. 

— Oui,  dit  Aramis;  mais  lorsqu'il  faut  se  battre  ,  j'espère 
qu'il  se  tient  à  son  archevêché? 

—  Eh  bien!  pas  du  tout,  voilà  ce  qui  vous  trompe,  mon 
cher  d'Herblay  !  Lorsqu'il  faut  se  battre  il  se  ba!  ;  de  sorte  que 
connue  la  mort  de  son  oncle  lui  a  donné  siège  au  parlement, 
mainlenani  on  l'a  sans  cesse  dans  les  jambes,  au  |)arlement, 
au  conseil,  au  combat.  Le  jirince  de  (lonli  est  général  en  pein- 
ture, et  quelle  peinture!  Un  prince  bossu  !  Ah!  tout  cela  va 
bien  mal,  messieurs,  tout  cela  va  bien  mal  ! 

—  JJe  sorte,  monseigneur,  que  Votre  Altesse  est  mécon- 
tente? dit  Athos  en  échangeant  un  regard  avec  Araïuis. 

—  Mécontente,  a>rate  !  dites  que  mon  altesse  est  furieuse. 
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C'est  au  point,  tenez  ,  je  le  dis  à  vous,  je  ne  le  dirais  point  à  » 
d'autres,  c'est  au  point  que  si  la  reine,  reconnaissant  ses  torts 
envers  moi,  rappelait  ma  mère  exilée  et  me  donnait  la  survi- 
vance de  l'amirauté,  qui  est  à  monsieur  mon  père  et  qui  m'a 
été  promise  à  sa  mort,  eh  bien!  je  ne  serais  pas  bien  éloigné  de 
dresser  des  chiens  à  qui  j'apprendrais  à  dire  qu'il  y  a  encore 
en  France  de  plus  grands  voleurs  que  M.  de  M;izarin. 

Ce  ne  (ut  plus  un  regard  seulement,  ce  furent  un  regard  et 
un  sourire  qu'échangèrent  Aihos  et  Aramis;  et  ne  les  eussent- 
ils  pas  rencontrés,  ils  eussent  deviné  que  MM.  de  Chàtiilon  et 
de  Flamarens  avaient  passé  jjar  là.  Aussi  ne  soulflèrent-ils  mot 
delà  présence  à  Paris  de  iM.  de  Mazarin. 

■ — lAIonseigneur,  dit  Athos,  nous  voilà  satisfaits.  Nous  n'a- 
vions, en  venant  à  cette  heure  chez  Votre  Altesse,  d'autre  but 
que  de  faire  preuve  de  notre  dévouement,  et  de  lui  dire  que 
nous  nous  tenions  à  sa  disposition  comme  ses  plus  fidèles  ser- 
viteurs. 

—  Comme  mes  plus  fidèles  amis ,  messieurs ,  comme  mes 
plus  fidèles  amis  !  vous  l'avez  prouvé  ;  et  si  jamais  je  me  rac- 
commode avec  la  cour,  je  vous  prouverai ,  je  l'espère,  que 
moi  aussi  je  suis  resté  votre  ami  ainsi  que  celui  de  ces  mes- 
sieurs :  comment  diable  les  appelez- vous,  d'Artagnaa  et  Por- 
than  ? 

—  D'Artagnan  etPorthos. 

—  Ah!  oui,  c'est  cela.  Ainsi  donc,  vous  comprenez,  comte 
de  La  Fère;  vous  comprenez,  chevalier  d'Herblay;  tout  et 
toujours  à  vous. 

Athos  et  Aramis  s'inclinèrent  et  sortirent. 

—  Mon  cher  Athos,  dit  Aramis,  je  crois  que  vous  n'avez 
consenti  à  m'accompagner  ,  Dieu  me  pardonne  !  que  pour  me 
donner  une  leçon? 

—  Attendez  donc  ,  mon  cher ,  dit  Athos  ,  il  sera  temps  de 
vous  en  apercevoir  quand  nous  sortirons  de  chez  le  coadju- 
teur. 

—  Allons  donc  à  l'archevêché  ,  dit  Aramis. 
Et  tous  deux  s'acheminèrent  vers  la  Cité. 

En  se  rapprochant  du  berceau  de  Paris,  Athos  et  Aramis 
trouvèrent  les  rues  inondées,  et  il  fallut  reprendre  une  barque. 
Il  était  onze  heures  passées,  maison  savait  qu'il  n'y  avait  pas 
d'heure  pour  se  présenter  chez  le  coadjuteur  ;  son  mcroyablç 
activité  faisait,  selon  les  besoins,  de  la  nuit  le  jour,  et  du  jour 
la  nuit. 
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Le  palais  archiépiscopal  sortait  du  sein  de  Teau  ,  et  on  eût 
dit,  au  nombre  des  barques  amarrées  de  tous  côtés  autour  de 
ce  palais,  qu'on  était,  non  pas  à  E'aris,  mais  à  Venise.  Ces 
barques  allaii-nt,  venaient,  se  croisaient  en  tous  sens,  s'enfon- 
çant  dans  le  dédale  des  rues  de  la  (Aie,  ou  s'éloignant  dans  la 
direction  de  l'Arsenal  ou  du  quai  Saint-Victor,  et  alors  na- 
geaient comme  sur  im  lac.  De  ces  barques,  les  unt s  étaient 
muettes  et  mystérieuses,  les  autres  étaient  bruyantes  et  éclai- 
rées. Les  deux  amis  glissèrent  au  milieu  de  ce  monde  d'embar- 
cations et  abordèrent  h  leur  tom*. 

Tout  le  rez-de-chaussée  de  l'archevêché  était  inondé  ,  mais 
des  espèces  d'escaliers  avaient  été  adaptés  aux  murailles;  et 
tout  le  changement  qui  était  résulté  de  l'inondation  ,  c'est 
qu'au  lieu  d'entrer  par  les  portes  on  entrait  par  les  fenêtres. 

Ce  fut  ainsi  qu'Athos  et  Arainis  abordèrent  dans  l'anti- 
chambre du  prélat.  Cette  antichambre  était  encombrée  de  la- 
quais, car  une  douzaine  de  seigneurs  étaient  entassés  dans  le 
salon  d'attente, 

—  Mon  Dieu  !  dit  Aramis,  regardez  donc,  A thos  !  est-ce 
que  ce  fat  de  coadjutenr  va  se  donner  le  plaisir  de  nous  faire 
faire  antichambre  ? 

Alhos  sourit. 

—  Mon  cher  ami ,  lui  dit-il ,  il  faut  prendre  les  gens  avec 
tous  les  inconvénients  de  leur  position  ;  le  coadjutenr  est  en 
ce  moment  un  des  sept  ou  huit  rois  qui  régnent  à  Paris,  il  a 
une  cour, 

—  Oui,  dit  Aramis;  mais  nous  ne  sommes  pas  des  courti- 
sans, nous. 

—  Aussi  allons-nous  lui  faire  passer  nos  noms,  et  s'il  ne 
fait  pas  en  les  voyant  une  réponse  convenable ,  eh  bien  !  nous 
le  laisserons  aux  affaires  de  la  Fraiice  ou  aux  siennes.  Il  ne 
s'agit  que  d'appeler  un  laquais  et  de  lui  mettre  une  demi-pis- 
tole  dans  la  main. 

—  Kh  !  justement,  s'écria  Aramis ,  je  ne  me  trompe  pas,.. 
oui...  non...  si  fait,  Bazin,  venez  ici,  drôle! 

Bazin  ,  qui  dans  ce  moment  traversait  l'antichambre  ,  ma- 
jestueusement revêtu  de  ses  habits  d'église,  se  retourna,  le 
•sourcil  froncé,  pour  voir  (piel  était  ^impertinent  qui  l'apos- 
trophait de  cette  maiîière.  Mais  à  peine  eut-il  reconnu  Ara- 
mis, (|ue  le  tigre  se  fit  agneau ,  et  que  s'approc!  ant  d(s  deux 
gentilshommes: 

—  Comment  !  dit-il,  c'est  vous,  monsieur  le  chevalier  !  c'est 
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VOUS ,  monsieur  le  comte  !  Vous  voilà  tous  deux  au  moment 
où  nous  étions  si  inquiets  de  vous  I  Oh  !  que  je  suis  heureux 
de  vous  revoir  ! 

—  Cest  bien,  c'est  bien,  maître  Bazin,  dit  .\ramis;  trêve 
de  complinienls.  Nous  venons  pour  voir  M.  le  coadjuleur, 
mais  nous  sommes  pressés,  et  il  faut  que  nous  le  voyions  a 
l'instant  même. 

—  Comment  donc  !  dit  Bazin,  à  l'instant  môme,  sans  doute; 
ce  n'est  point  à  des  seigneurs  de  votre  sorle  qu'on  fait  faire 
antichambre.  Seulement  en  ce  moment  il  est  en  conférence 
secrète  avec  un  monsieur  de  Bruy, 

—  De  Bruy!  s'écrièrent  ensemble  y\thos  et  Aramis. 

—  Oui!  c'est  moi  qui  l'ai  annoncé,  et  je  me  rappelle  par- 
faitement son  nom.  Le  connaissez- vous,  monsieur?  ajouta 
Bazin  en  se  retournant  vers  Aramis. 

—  Je  crois  le  connaître. 

—  Je  n'en  dirai  pas  autani ,  moi,  reprit  Bazin,  car  il  était  si 
bien  enveloppé  dans  son  manteau,  que,  quelque  persistance 
que  j'y  aie  mise ,  je  n'ai  pas  pu  voir  le  plus  petit  coin  de  son 
visage.  IMais  je  vais  entrer  pour  annoncer,  et  cette  fois  peut- 
être  serai-je  plus  heureux. 

—  Inutile,  dit  Aramis:  nous  renonçons  à  voir  M.  le  coad- 
juteur  pour  ce  soir,  n'est-ce  pas,  Vlhos? 

—  Comme  vous  voudrez,  dit  le  comte, 

—  Oui ,  il  a  de  trop  grandes  affaires  à  traiter  avec  ce  mon- 
sieur de  Bruy. 

—  Et  lui  annoncerai-je  que  ces  messieurs  étaient  venus  à 
l'archevêché? 

—  Non,  ce  n'est  pah  la  peine,  dit  Aramis  ;  venez,  Athos. 
Et  les  deux  amis,  fendant  la  foule  des  la(|uais,  sortirent  de 

l'archevêché  suivis  de  Bazin  ,  qui  témoignait  de  leur  impo*'- 
tance  en  leur  prodiguant  les  salutations. 

—  Eh  bien!  demanda  Athos  lorsque  Aramis  et  lui  furent 
dans  la  barque  ,  commencez-vous  à  croire,  mon  ami,  que 
nous  aurions  joué  un  bien  mauvais  tour  à  tous  ces  gens-là  en 
arrêtant  M.  de  Alazai  in  ? 

—  Vous  êtes  la  sagesse  incarnée ,  Athos,  répondit    Aramis. 
Ce  qui   avait   surtout   frappé  les  deux   amis,  c'était  le  peu 

d'importance  qu'avaient  pris  à  la  cour  de  France  les  événe- 
ments terribles  qui  s'étaient  passés  en  Angleterre,  et  qui 
leur  semblaient  à  eux  devoir  occuper  l'attention  de  toute 
l'Europe. 
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En  effet,  à  part  une  pauvre  veuve  et  une  orpheline  royale 
qui  pleuraient  dans  un  coin  du  Louvre,  personne  ne  parais- 
sait savoir  qu'il  eût  existé  un  roi  Charles  I"  et  que  ce  roi 
venait  de  mourir  sur  un  échafaud. 

Les  deux  amis  s'étaient  donné  rendez-vous  pour  le  lende- 
main matin  à  dix  heures,  car,  quoique  la  nuit  fût  fort  avan- 
cée lorsqu'ils  étaient  arrivés  à  la  porte  de  l'hôtel,  Aramis 
avait  prétendu  (pi'il  avait  ericore  quelques  visites  d'impor- 
tance à  faire  et  avait  laissé  Alhos  rentrer  seul. 

Le  lendemain  à  dix  heures  sonnantes  ils  étaient  réunis. 
Depuis  six  heures  du  matin  Athos  était  sorti  de  son  côté. 

—  Eh  hien  !  avez -vous  eu  quelques  nouvelles  ?  demanda 
Athos. 

—  Aucune:  on  n'a  vu  d'irtagnan  nulle  part,  et  Porthos 
n'a  pas  encore  paru.  Et  chez  vous? 

—  Rien. 

—  Diable  !  fil  Ara  rais. 

—  En  effet,  dit  Athos,  ce  retard  n'est  point  naturel  :  ils 
ont  pris  la  route  la  plus  directe,  et  par  conséquent  ils  auraient 
dû  arriver  avant  nous. 

—  Ajf.utez  à  cela,  dit  Aramis,  que  nous  connaissons  d'Ar- 
tagnan  pour  la  rapidité  de  ses  manœuvres,  et  qu'il  n'est  pas 
homme  à  avoir  perdu  une  heure,  sachant  que  nous  l'atten- 
dons... 

—  Il  comptait,  si  vous  vous  le  rappelez,  être  ici  le  cinq. 

—  Et  nous  voilà  au  neuf.  C'est  ce  soir  qu'expire  le  délai 
fixé. 

—  Que  comptez-vous  faire,  demanda  Athos,  si  ce  soir 
nous  n'avons  pas  de  nouvelles? 

—  Pardieu  !  nous  mettre  à  sa  recherche. 

—  Bien,  dit  Athos. 

—  Mais  Raoul?  demanda  Aramis. 

Un  léger  nuage  passa  sur  le  front  du  comte. 

—  Raoul  me  donne  beaucoup  d'inquiétude,  dit-il,  il  a 
reçu  hier  un  message  du  prince  de  (^ondé.  il  est  allé  le  re- 
joindre à  Saint-Cloud  et  n'est  pas  revenu. 

—  N'avez-vous  point  vu  madame  de  Chevreuse? 

—  Elle  n'était  point  clicz  elle.  Et  vous,  Aramis,  vous  de- 
viez passer,  je  crois,  chez  madame  de  Longneville  ? 

—  J'y  ai  passé  en  effet. 

—  Eh  bien  ? 

uu  15 
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—  Elle  n'était  point  chez  elle  non  plus,  mais  au  moins  elle 
avait  laissé  l'adresse  de  son  nouveau  logement. 

—  Où  était-elle? 

—  Devinez,  je  vous  le  donne  en  mille. 

—  Comment  voulez-vous  que  je  devine  où  est  à  minuit, 
—  car  je  présume  que  c'est  eu  me  quittant  que  vous  vous 
êtes  présenté  chez  elle  ;  —  comment,  dis-je,  voulez-vous  que 
je  devine  où  est  à  minuit  la  plus  belle  et  la  plus  active  de  tou- 
tes les  frondreuses  ? 

—  A  l'Hôtel-de-Ville!  mon  cher  ! 

—  Comment,  à  l'Hôtel-de- Ville  !  Est-elle  donc  nommée 
prévôt  des  marchands  ? 

—  Non,  mais  elle  s'est  faite  reine  de  Paris  par  intérim,  et 
comme  elle  n'a  pas  osé  de  prime  abord  aller  s'établir  au  Pa- 
lais-Royal ou  aux  Tuileries,  elle  s'est  installée  à  l'Hôtel-de- 
Yille,  où  elle  va  donner  incessamment  un  héritier  ou  une 
héritière  à  ce  cher  duc. 

—  Vous  ne  m'aviez  pas  fait  part  de  cette  circonstance, 
Aramis.  dit  Athos. 

—  Bah  !  vraiement!  C'est  un  oubli  alors,  excusez-moi. 

—  Maintenant,  demanda  Alhos,  qu'allons-nous  faire  d'ici 
à  ce  soir  ?  Mous  voici  fort  désœuvrés,  ce  me  seml)le. 

—  Vous  oubliez,  mon  ami,  que  nous  avons  de  la  besogne 
toute  taillée. 

—  Où  cela  ? 

—  Du  côté  de  Charcnton,  morbleu  !  J'ai  l'espérance,  d'après 
sa  promesse,  de  rencontrer  là  un  certain  M.  de  Châlillon  que 
je  déteste  depuis  longtemps. 

—  El  pourquoi  cela  ? 

—  Parce  qu'il  est  frère  d'un  certain  iM.  de  Coligny. 

—  Ah  !  c'est  vrai ,  j'oubliais. ..  lequel  a  prétendu  à  l'hon- 
nenr  d'être  votre  rival.  11  a  été  bien  cruellement  punî  de 
cette  audace,  mon  cher,  et,  en  vérité,  cela  devrait  vous 
suffire. 

—  Oui  ;  mais,  que  voulez-vous!  cela  ne  me  suffit  point. 
Je  suis  rancunier;  c'est  le  seul  point  par  lequel  je  tienne  à 
l'Église.  Après  cela,  vous  comprenez,  Athos,  vous  n'êtes 
aucunement  forcé  de  me  suivre. 

—  Allons  donc,  dit  Alhos,  vous  plaisantez! 

—  En  ce  cas,  mon  cher,  si  vous  êtes  décidé  à  m'accom- 
pagnei-,  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre.  Le  tambour  a 
battu,  j'ai   rencontré   les  canons  qui  partaient,  j'ai  vu  les 
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bourgeois  qui  se  raugeaint  en  bataille  sur  la  place  de  l'Hùtel- 
de- Ville  ;  on  va  bien  certainement  se  battre  vers  Charenton, 
comme  l'a  dit  hier  le  duc  de  Cliàtillon. 

—  J'aurais  cru,  dit  Athos,  que  les  conférences  de  celte 
nuit  avaient  changé  quehjue  chose  à  ces  dispositions  belli- 
queuses, 

—  Oui,  sans  doute,  mais  on  ne  s'en  battra  pas  moins,  ne 
fût-ce  que  pour  mieux  masquer  ces  conférences.  ♦ 

■ —  Pauvres  gens  !  dit  Aihos,  qui  vont  se  faire  tuer  pour 
qu'on  rende  Sedan  à  M.  de  Bouillon,  pour  qu'on  donne  la 
survivance  de  l'amirauté  à  M.  de  Beaufort,  et  pour  que  le 
coadjuleur  soit  cardinal  ! 

—  Allons!  allons!  mon  cher,  dit  Araniis,  convenez  que 
vous  ne  seriez  pas  si  philosophe  si  votre  Raoul  ne  se  devait 
point  trouver  mêlé  à  toute  cette  bagarre. 

—  Peut-être  dites-vous  vrai,  Aramis. 

—  Eh  bien  !  allons  donc  où  l'on  se  bat,  c'est  un  moyen  sûr 
de  retrouver  d'Artagnan,  Porthos,  et  peut-être  même  f\aoul. 

—  Hélas  !  dit  A^hos. 

—  Mon  bon  ami  ,  dit  Aramis  ,  maintenant  que  nous  som- 
mes à  Paris,  il  vous  faut,  croyez-moi ,  perdre  cette  habitude 
de  soupirer  sans  cesse.  A  la  guerre,  morbleu!  comme  à  la 
guerre,  Athos  !  N'êtes-vous  plus  homme  d'épée  ,  et  vous  êtes- 
vous  fait  d'Église ,  voyons  !  Tenez  ,  voilà  de  beaux  bourgeois 
qui  passent  ;  c'est  engageant,  tudieu  !  Et  ce  capitaine,  voyez 
donc,  ça  vous  a  presque  une  tournure  militaire  ! 

—  Ils  sortent  de  la  rue  du  Mouton. 

—  Tambours  en  têie  ,  comme  de  vrais  soldais  !  mais  voyez 
donc  ce  gaillard-là,  comme  il  se  balance,  comme  il  se  cambre! 

—  Heu!  fit  Grimaud, 

—  Quoi?  demanda  Athos. 

—  Planchet,  monsieur. 

—  Lieutenant  hier,  dit  Aramis,  capitaine  aujourd'hui,  co- 
lonel sans  doute  demain,  dans  huit  jours  le  gaillard  sera  ma- 
réchal de  France. 

—  Demandons-lui  quelques  renseignements,  dit  Athos. 

Et  les  deux  amis  s'approchèrent  de  Planchet,  (jui,  plus  fier 
que  jamais  d'être  vu  en  fonctions,  daigna  expliquer  aux  deux 
gentilshommes  qu'il  avait  ordre  de  prendre  position  sur  la 
place  Royale,  avec  deux  cents  hommes  formant  l'arrière-garde 
de  l'armée  parisienne ,  et  de  se  diriger  de  là  vers  Charenton 
quand  besoin  serait. 
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Comme  Athos  et  Aramis  allaient  du  même  côté,  ils  escor- 
tèrent Flanchet  jusque  sur  son  terrain. 

Flanchet  lit  assez  adroitement  manœuvrer  ses  hommes  sur 
la  place  Royale,  et  les  échelonna  derrière  une  longue  file  de 
bourgeois  placée  rue  et  faubourg  Saint-Antoine,  en  attendant 
le  signal  du  combat. 

—  La  journée  sera  chaude ,  dit  Flanchet  d'un  ton  belli- 
queux. 

—  Oui,  sans  doute,  répondit  Aramis;  mais  il  y  a  loin  d'ici 
à  l'ennemi. 

—  Monsieur,  on  rapprochera  la  distance,  répondit  un  dizai- 
iiier. 

Aramis  salua,  puis  se  retournant  vers  Atlios  : 

—  Je  ne  me  soucie  pas  de  camper  place  Royale  avec  tous  ces 
gens-là,  dit-il;  voulez-vous  que  nous  marchions  en  avant?  nous 
verrons  mieux  les  choses. 

—  Et  puis  M.  de  Chàlillon  ne  viendrait  point  vous  cher- 
cher place  Royale,  n'est-ce  pas?  Allons  donc  en  avant,  mon 
ami. 

—  N'avez-vous  pas  deux  mots  à  dire  de  votre  côté  à  M.  de 
Flamarens? 

—  Ami,  dit  Athos,  j'ai  pris  une  résolution,  c'est  de  ne  plus 
tirer  l'épée  que  je  n'y  sois  forcé  absolument. 

—  El  depuis  quand  cela? 

—  Depuis  que  j'ai  tiré  le  poignard. 

—  Ah  bon  !  encore  un  souvenir  de  M.  iMordaunt  !  Eh  bien  ! 
mon  cher,  il  ne  vous  manquerait  plus  que  d'éprouver  des  re- 
mords d'avoir  tué  celui-là  ! 

—  Chut  !  dit  Alhos  en  mettant  un  doigt  sur  sa  bouche  avec 
ce  sourire  triste  qui  n'appartenait  qu'à  lui,  ne  parlons  plus  de 
Mordaunt,  cela  nous  porterait  malheur. 

Et  Alhos  piqua  vers  Charenton,  U)ngeant  le  faubourg,  puis 
la  vallée  de  Fécamp,  toute  noire  de  bourgeois  armés. 

Il  va  sans  dire  qu'Aramis  le  suivait  à  une  demi-longueur  de 
cheval. 
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XX. 


LE   COMBAT   DE   CHARENTON. 


A  mesure  qu'Athos  et  Arainis  avançaient,  et  qu'en  avançant 
ils  dépassaient  les  diirérents  corps  échelonnés  sur  la  route,  ils 
voyaient  les  cuirasses  fourbies  et  éclatantes  succéder  aux  armes 
rouillées,  et  les  mousquets  étincelants  aux  pertuisanes  bigar- 
rées. 

—  Je  crois  que  c'est  ici  le  vrai  champ  de  bataille,  dit  Ara- 
mis  ;  voyez-vous  ce  corps  de  cavalerie  qui  se  tient  en  avant  du 
pont,  le  pistolet  au  poing  ?  lih  !  prenez  garde,  voici  du  canon 
qui  arrive. 

—  Ah  ça  !  mon  cher,  dit  Athos,  où  nous  avez-vous  menés  ? 
il  me  semi)le  que  je  vois  tout  autour  de  nous  des  ligures 
appartenant  à  des  officiers  de  l'armée  royale.  N'est-ce  pas 
M.  de  Chàiillou  lui-même  qui  s'avance  avec  ces  deux  briga- 
diers ? 

Et  Alhos  mit  l'épce  à  la  main,  tandis  qu'Aramis,  croyant 
qu'en  effet  il  avait  dépassé  les  limites  du  canqj  parisien,  por- 
tait la  inain  à  ses  fontes. 

—  Bonjour,  messieurs,  dit  le  duc  en  s'approchant,  je  vois 
que  vous  ne  comprenez  rien  à  ce  ([ui  se  passe,  mais  un  mot 
vous  expliquera  tout.  Nous  sommes  pour  le  moment  en  trêve; 
il  y  a  conférence  :  M.  le  Prince,  M.  de  Retz,  iM.  de  Beau- 
fort  et  lM.  de  Bouillon  causent  en  ce  moment  politique.  Or,  de 
deux  choses  l'une  :  ou  les  affaires  ne  s'arrangeront  pas,  et  nous 
nous  retrouverons,  chevalier;  ou  elles  s'arrangeront,  et, 
comme  je  serai  débarrassé  de  mon  commandement,  nous  nous 
retrouverons  encore. 

—  Monsieur,  dit  Aramis,  vous  parlez  à  merveille.  Permet- 
tez-moi donc  de  vous  adresser  une  question. 

—  Faites,  monsieur. 

—  Où  sont  les  plénipotentiaires  ? 

—  A  Charenton  même,  dans  la  scriMuIf  maison  à  droite  eu 
entrant  du  côté  de  Paris. 

i5. 
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—  Et  cette  conférence  n'était  pas  prévue? 

—  Non,  messieurs.  Elle  est,  à  ce  qu'il  paraît,  le  résultat  de 
nouvelles  propositions  que  i\l.  de  Mazarin  a  fait  faire  hier  soir 
aux  Parisiens. 

Athos  et  Arauiis  se  regardèrent  en  riant  :  ils  savaient  mieux 
que  personne  quelles  étaient  ces  propositions,  à  qui  elles  avaient 
été  faites  et  qui  les  avait  faites. 

—  Et  cette  maison  où  sont  les  plénipotentiaires,  demanda 
Athos,  appartient?... 

—  A  i\l.  de  Chanleu,  qui  commande  vos  troupes  à  Charen- 
ton.  Je  dis  vos  troupes,  parce  que  je  présume  que  ces  messieurs 
sont  frondeurs. 

—  iMais  ..  à  peu  près,  dit  Aramis. 

—  Comment  !  à  peu  près? 

—  Eh  !  sans  dciute,  monsieur  :  vous  le  savez  mieux  que 
personne;  dans  ce  temps-ci,  on  ne  peut  pas  dire  bien  précisé- 
ment ce  quon  est. 

—  Nous  sommes  pour  le  roi  et  M IM.  les  princes,  dit 
Athos. 

—  11  faut  cependant  nous  entendre,  dit  Châtillon  :  le  roi 
est  avec  nous,  et  il  a  pour  généralissismes  MiM.  d'Orléans  et 
de  Condé. 

—  Oui,  dit  Allios,  mais  sa  place  est  dans  nos  rangs  avec 
MlM.  deConti,  de  Beaufort.  d'Elbeuf  etde  Bouillon, 

—  Cela  peut  être,  dit  Châtillon,  et  l'on  sait  que  pour  mon 
compte  j'ai  assez  peu  de  sympathie  pour  .M.  de  iMazarin  ;  mes 
intérêts  mêmes  sont  à  Paris  :  j'ai  là  un  grand  procès  d'où  dé- 
pend toute  ma  fortune,  et,  tel  que  vous  me  voyez,  je  viens  de 
consulter  mon  avocat. .. 

—  A  Paris? 

—  Non  pas,  à  Charenton...  M.  Viole,  que  vous  connaissez 
de  nom  :  un  excellent  liomme,  un  peu  têtu  ;  mais  il  n'est  pas 
du  parlement  pour  ri(^n.  Je  comptais  le  voir  hier  soir,  mais 
notre  rencontre  m'a  empêché  de  m'occuper  de  mes  affaires. 
Or,  comme  il  faut  que  les  affaires  se  fassent,  j'ai  profilé  de  la 
trêve,  et  voilà  comment  je  me  trouve  au  milieu  de  vous. 

—  M.  Viole  donne  donc  ses  consultations  en  plein  vent? 
demanda  Aramis  en  riant. 

—  Oui,  monsieur,  et  à  cheval  même.  Il  commande  cinq 
cents  pistoliers  pour  aujourd'hui,  et  je  lui  ai  rendu  visite  ac- 
compagné, |X)ur  lui  faire  honneur,  de  ces  deux  petites  pièces 
de  canon  en  tcte  desquelles  vous  avez  paru  si  étonnés  de  me 
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voir.  Je  ne  le  reconnaissais  pas  d'abord,  je  dois  l'avouer  ;  il  a 
une  longue  épée  sur  sa  robe  et  des  pistolets  à  sa  ceinture  :  ce 
qui  lui  donne  un  air  formidable  qui  vous  ferait  plaisir,  si  vous 
aviez  le  bonheur  de  le  rencontrer. 

—  S'il  est  si  curieux  à  voir,  on  peut  se  donner  la  peine  de  le 
chercher  tout  exprès,  dit  A rarnis. 

—  Il  faudrait  vous  hâter,  monsieur,  car  les  conférences  ue 
peuvent  durer  longtemps  encore. 

—  Et  si  elles  sont  rompues  sans  amener  de  résultat,  dit 
Athos,  vous  allez  tenter  d'enlever  Gharenton  ? 

—  C'est  mon  ordre  ;  je  commande  les  troupes  d'attaque, 
et  je  ferai  de  mon  mieux  pour  réussir. 

—  iMonsieur,  dit  Alhos,  puisque  vous  commandez  la  cava- 
lerie... 

—  Pardon  !  je  commande  en  chef. 

—  Mieux  encore!...  Vous  devez  connaître  tous  vos  offi- 
ciers, j'entends  tous  ceux  qui  sont  de  distinction. 

—  Mais,  oui,  à  peu  près. 

—  Soyez  assez  bon  pour  me  dire  alors  si  vous  n'avez  pas 
sous  vos  ordres  M.  le  chevalier  d'Arlagnan,  lieutenant  aux 
mousquetaires. 

—  Non,  monsieur,  il  n'est  pas  avec  nous  ;  depuis  plus  de 
six  semaines  il  a  quitté  Paris,  et  il  est,  dit-on ,  en  mission  en 
Angleterre. 

—  Je  savais  cela,  mais  je  le  croyais  de  retour. 

—  >on,  monsieur,  et  je  ne  sache  point  que  personne  l'ait 
revu.  Je  puis  d'autant  mieux  \ous  répondre  à  ce  sujet  que  les 
mousquetaires  sont  des  nôtres  et  que  c'est  M.  de  Cambon  qui 
par  intérim  tient  la  place  de  M.  d'Artagnant. 

Les  deux  amis  se  regardèrent. 

—  Vous  voyez,  dit  Athos. 

—  C'est  étrange,  dit  Aramis. 

—Il  faut  absolument  qu'd  leur  soit  arrivé  malheur  en  route. 

—  Nous  sonnnes  aujourd'hui  le  8,  c'est  ce  soir  qu'expire  le 
délai  fixé.  Si  ce  soir  nous  n'avons  point  de  nouvelles,  demain 
matin  nous  partirons. 

Alhos  ht  de  la  tète  un  signe  aiïirmatif,  puis  se  retournant  : 

—  Et  M.  de  Bragelonne,  un  jeune  homme  de  quinze  ans, 
attaché  à  M.  le  Prince,  demanda  Athos  presque  embarrassé  de 
laisser  percer  ainsi  devant  le  scepticiue  xVramis  ses  préoccupa- 
tions parternelles,  at-ii  l'honneur  d'éire  connu  de  vous,  mon- 
sieur le  duc .'' 
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—  Oui,  certainement,  répondit  Chàtillon,  il  nous  est  arrivé 
ce  matin  avec  .M.  le  Prince.  Ln  charmant  jeune  homme!  Il  est 
de  vos  amis,  monsieur  le  comte  ! 

—  Oui,  monsieur,  répliqua  A ihos  doucement  ému;  à  telle 
enseigne  que  j'aurais  même  le  désir  de  le  voir.  Est-ce  possi- 
ble? 

—  Très-possible,  monsieur.  Veuillez  m'accompagner,  et  je 
vous  conduirai  au  quartier  général. 

—  Holà  !  dit  Aramis  en  se  retournant,  voilà  bien  du  bruit 
derrière  nous,  ce  me  semble. 

—  En  effet,  un  gros  de  cavalier  vient  à  nous  !  lit  Chà- 
tillon. 

—  Je  reconnais  M.  le  coadjuteur  à  son  chapeau  de  la 
Fronde, 

—  Et  moi,  M.  de  Beaufort  à  ses  plumes  blanches.. 

—  Ils  viennent  au  galop.  M.  le  Prince  est  avec  eux.  Ah  ! 
voilà  qu'il  les  quitte. 

—  On  bat  le  rappel,  s'écria  Chàtillon.  Entendez-vous?  il 
faut  nous  informer. 

fji  effet,  on  voyait  les  soldats  courir  à  leurs  armes,  les  ca- 
valiers qui  étaient  à  pied  se  remettre  en  selle,  les  trompettes 
sonnaient,  les  tan)bours  battaient,  M.  de  Beaufort  tira  l'épée. 

De  son  côté,  M.  le  Prince  fil  un  signe  de  rappel  ;  et  tous 
les  officiers  de  l'armée  royale,  mêlés  momentanément  aux  trou- 
pes parisiennes,  coururent  à  lui. 

—  Messieurs,  dit  Chàtillon,  la  trêve  est  rompue,  c'est 
évident  ;  on  va  se  battre.  Rentrez  donc  dans  Charenton,  car 
j'attaquerai  sous  peu.  Voilà  le  signal  que  M.  le  Prince  me 
donne. 

En  effet,  une  cornette  élevait  par  trois  fois  eu  l'air  le  guidon 
de  M.  le  Prince. 

—  Au  revoir,  monsieur  le  chevalier  î  cria  Chàtillon  ;  et  il 
partit  au  galop  pour  rejoindre  son  escorte. 

Atlios  et  Aramis  tournèrent  bride  de  leur  côté  et  vinrent 
saluer  le  coadjuteur  et  M.  de  Beaufort.  Quant  à  Al.  de  Bouil- 
lon, il  avait  eu  vers  la  lin  de  la  conférence  un  si  terrible  accès 
de  goutte,  qu'on  avait  été  obligé  de  le  reconduire  à  Paris  en 
litière. 

En  échange.  M.  le  dur  d'Elbeuf,  entouré  de  ses  quatre  fils 
comme  d'un  état-major  ,  parcourait  les  rangs  de  l'armée  pari- 
sienne. 

Pendant  ce  temps,  entre  Charenton  et  l'armée  royale  se  for- 
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liait  un  long  espace  blanc  qui  semblait  se  préparer  pour  servir 
le  dernière  couche  aux  cadavres. 

—  Ce  iMazarin  est  véritablement  une  honte  pour  la  Fran- 
;e!  dit  le  coadjuteur  en  resserrant  le  ceinturon  de  son  épée, 
[u'il  portait,  à  la  mode  des  anciens  prélats  militaires,  sur 
a  simarre  archiépiscopale,  (j'est  un  cuistre  qui  voudrait 
;ouverner  la  France  comine  une  métairie.  Aussi  la  France  ne 
)eut-elle  espérer  de  tranquillité  et  de  bonheur  que  lorsqu'il  eu 
era  sorti. 

—  Il  paraît  que  l'on  ne  s'est  pas  entendu  sur  la  couleur  du 
;hapcau,  dit  Aramis. 

Au  même  instant,  .M.  de  Beaufort  leva  son  épée. 

—  Messieurs^  dit-il,  nous  avons  fait  de  la  diplomatie  inn- 
ile;  nous  voulions  nous  débarrasser  de  ce  pleutre  de  Maza- 
ini;  mais  la  reine,  qui  en  est  embéguinée,  le  veut  absolument 
;arder  pour  ministre  :  de  sorte  qu'il  ne  nous  reste  plus  qu'une 
essource,  c'est  de  le  battre  congruraent. 

—  Bon  !  dit  le  coadjuteur,  voilà  l'éloquence  accoutumée 
le  M.  de  Beaufort. 

—  Heureusement,  dit  Aramis,  qu'il  corrige  ses  fautes  de 
rançais  avec  la  pointe  de  son  épée. 

—  Penh!  fit  le  coadjuteur  avec  mépris,  je  vous  jure  que 
lans  toute  cette  guerre  il  est  bien  pâle. 

lit  il  tira  son  épée  à  son  tour. 

—  Messieurs,  dit-il,  voilà  l'ennemi  qui  vient  à  nous;  nous 
ni  épargnerons  bien,  je  l'espère,  la  moitié  du  chemin. 

Et  sans  s'inquiéter  s'il  était  suivi  ou  non,  il  partit.  Son 
■éj,Hment,  qui  portait  le  nom  de  régiment  de  Corinthe,  du 
lom  de  son  archevêché,  s'ébranla  derrière  lui  et  commença  la 
uêlée. 

De  son  côté  M.  de  Beaufort  lançait  sa  cavalerie,  sous  la 
conduite  de  M.  de  Noirmoutiers,  vers  Flampes,  où  elle  devait 
enconlrer  un  convoi  de  vivres  impatiemment  attendu  par  les 
'arisiens.  M.  de  Beaufort  s'appréiait  à  le  soutenir, 

M.  de  Chanleu,  qui  commandait  la  place,  se  tenait,  avec 
e  plus  fort  de  ses  troupes,  prêt  à  résister  à  l'assaut,  cl 
néme,  au  cas  où  l'ennemi  serait  repoussé,  à  tenter  une 
•ortie. 

Au  bout  d'une  demi-heure  le  combat  était  engagé  sur  tous 
es  points.  Le  coadjuteur,  que  la  réputation  de  courage  de 
W.  de  Beaufort  exaspérait,  s'était  jeté  en  avant  et  faisait  per- 
ionuellement  des  merveilles  de  couragci»  Sa  vocation,  on  le 
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sait,  était  réfx^e,  et  il  était  heureux  chaque  fois  qu'il  la  pou- 
vait tirer  du  fourreau,  n'importe  pour  (pji  ou  pour  quoi.  iMaii 
dans  cette  circonstance,  s'il  avait  bien  fait  son  métier  d« 
soldat,  il  avait  mal  fait  relui  de  colonel.  Avec  sept  ou  huii 
cents  hommes  il  était  allé  heurter  trois  mille  hommes,  les- 
quels, à  leur  tour,  s'étajeiU  ébranlés  tout  d'une  masse  et  ra- 
menaient battant  les  soldats  du  coadjuteur,  qui  arrivèrent  en 
désordre  aux  remparts.  Mais  le  feu  de  l'artillerie  de  Chanlei 
arrêta  court  1  armée  royale,  qui  parut  un  instant  ébranlée, 
Cependant  cela  dura  peu,  et  elle  alla  se  reformer  derrière  ui 
groupe  de  maisons  et  un  petit  bois. 

Chanleu  crut  que  le  moment  était  venu;  il  s'élança  à  h 
tète  de  deux  régiments  pour  poursuivre  l'armée  royale  ; 
mais,  comme  nous  l'avons  dit,  elle  s  était  reformée  et  revenait  c 
la  charge,  guidée  par  \1.  de  Chàtillon  en  personne.  La  charg( 
fut  si  rude  et  si  habilement  con  luite,  que  Chanleu  et  ses 
hommes  se  trouvèrent  |)resque  entourés.  Chanleu  ordonna  h 
retraite,  qui  commença  de  s'exécuter  pied  à  pied,  pas  à  pas, 
Malheureusement,  au  bout  d'un  instant  Chanleu  tomba  mor- 
tellement frappé. 

M.  de  Chàtillon  le  vit  tomber  et  annonça  tout  haut  cette 
mort,  qui  redoubla  le  courage  de  l'armée  royale  et  démora- 
lisa complètement  les  deux  régiments  avec  lesquels  Chanleu 
avait  fait  sa  sortie.  lin  conséquence  chacun  songea  à  sor 
salut  et  ne  s'occupa  plus  que  de  regagner  les  retranchements, 
au  pied  desquels  le  coadjuteur  essayait  de  reformer  son  régi- 
ment écharpé. 

Tout  à- coup  un  escadron  de  cavalerie  vint  à  la  rencontre 
des  vainqueurs,  qui  entraient    pêle-mêle,  avec   les   fugitifs 
dans  les  reiranchements.  Athos  et  Aramis  chargeaient  en  tête 
Aramis  l'épée  et  le  pistolet  à  la  main,  Athos  l'épée  au  four 
reau,  le  pistolet  aux  fontes.  Athos  était  calme  et  froid  comm 
dans  une  parade,  seulement  son  beau  et  noble  regard  s'attrisi 
tait  en  voyant  s'entr'égorger  tant  d'hommes  que  sacrifiaier 
d'un  côté  l'entclement  royal,   et  de  l'autre  côté  la  rancun! 
des  princes.    Aramis,    au  contraire,  tuait   et   s'enivrait   pel 
à  peu,  selon  son  habilude.  Ses  yeux  vifs  devenaient  ardents 
sa  bouche,  si  finement  découpée,  souriait  d'un  sourire  lu 
gubre;    ses    narines   ouvertes   aspiraient   l'odeur  du   sang 
chacun  de  ses  coups  d'épée  frappait  juste,  et  le  pommea 
de  son  pistolet  acheVait,  assommait  le  blessé  qui  essayait  de  ; 
relever. 
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Du  côté  opposé,  et  dans  les  rangs  de  l'armée  royale,  dëui 
cavaliers,  l'un  couvert  d'une  cuirasse  dorée,  l'autre  d'un 
impie  buffle  duquel  sortaient  les  manches  d'un  justaucorps 
le  velours  bleu,  chargeaient  au  premier  rang.  Le  cavalier  à 
a  cuirasse  dorée  vint  heurter  Aramis  et  lui  porta  un  coup 
l'épée  qu'Aramis  para  avec  son  habileté  ordinaire. 

—  Ah  !  c'est  vous,  monsieur  de  Chàlillon  !  s'écria  le  cheva- 
ier;  soyez  le  bienvenu,  je  vous  attendais  ! 

—  J'espère  ne  vous  avoir  pas  trop  fait  attendre,  monsieur, 
lit  le  duc;  en  tout  cas,  me  voici, 

—  Monsieur  de  Châtillon,  dit  Aramis  en  tirant  de  ses 
ontes  un  second  pistolet  qu'il  avait  réservé  pour  cette  occa- 
ion,  je  crois  que  si  votre  pistolet  est  déchargé  vous  êtes  un 
lomme  mort. 

—  Dieu  merci,  monsieur,  dit  Chàtillon,  il  ne  Test  pas  ! 

Et  le  duc,  levant  son  pistolet  sur  Aramis,  l'ajusta  et  fit  feu. 
Hais  Aramis  courba  la  tête  au  moment  où  il  vit  le  duc  appuyer 
e  doigt  sur  la  gâchette,  et  la  balle  passa,  sans  l'atteindre,  au- 
[essus  de  lui. 

—  Oh  !  vous  m'avez  manqué,  dit  Aramis.  Mais  moi,  j'en 
ure  Dieu,  je  ne  vous  manquerai  pas. 

—  Si  je  vous  en  laisse  le  temps  !  s'écria  M.  de  Châtillon  eu 
liquant  son  cheval  et  en  bondissant  sur  lui  l'épée  haute. 

Aramis  l'attendit  avec  ce  sourire  terrible  qui  lui  éiait  pro- 
pre en  pareille  occasion;  et  Athos,  qui  voyait  M.  de  Châtillon 
'avancer  sur  Aramis  avec  la  rapidité  de  l'éf  lair,  ouvrait  la 
(ouche  pour  crier:  «  Tirez!  mais  tirrz  donc!  »  qu;aid  le 
oup  partit.  M.  de  (Jiàtillon  ouvrit  les  bras,  et  se  renversa  sur 
î  croupe  de  son  cheval. 

La  balle  lui  était  entrée  dans  la  poitrine  par  l'échancrnre  de 
a  cuirasse, 

—  .le  suis  mort  !  murmura  le  duc. 
Et  il  glissa  de  son  cheval  k  terre. 

—  Je  vous  l'avais  dit,  monsieur,  et  je  suis  fâché  maintenant 
['avoir  si  bien  tenu  ma  parole.  Puis-je  vous  être  bon  à  quel- 
[ue  chose? 

Châtillon  fit  un  signe  de  la  main  ;  et  Aramis  s'apprêtait 
1  descendre,  quand  tout-à-coup  il  reçut  un  choc  violent 
lans  le  côté  :  c'était  un  coup  d'épée,  mais  la  cuirasse  para  le 
;oup. 

Il  se  tourna  vivement,  saisit  ce  nouvel  antagoniste  par  le  poi- 

■4 
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gnet,  quand  deux  cris  partirent  en  môme  temps,  l'un   poussé 
par  lui,  l'autre  par  x\thos: 

—  Raoul  ! 

Le  jeune  homme  reconnut  à  la  fois  la  figure  du  chevalier 
d'Herblay  et  la  voix  de  son  [xre  et  laissa  tomber  son  épée. 
Plusieurs  cavaliers  de  l'armée  p;:risienne  s'élancèrent  en  ce 
moment  sur  Raoul,  mais  Aramis  le  couvrit  de  son  épée. 

—  Prisonnier  à  moi  !  Passez  donc  au  large  !  cria-t-il. 
Aihos,  pendant  ce  temps,  prenait  le  cheval  de  son  fils  par 'a 

bride  et  l'entraînait  hors  de  la  mêlée. 

En  ce  moment,  M.  le  Prince,  qui  soutenait  M.  de  Chruillon 
en  seconde  ligne,  apparut  au  milieu  de  la  mêlée  ;  on  vit  briller 
son  œil  d'aigle  et  on  le  reconnut  à  ses  coups. 

A  sa  vue,  le  régiment  de  l'archevêque  de  Corinlhe,  que  le 
coadjuteur,  malgré  tous  ses  crtorts,  n'avait  pu  réorganiser,  se 
jeta  au  milieu  des  troupes  parisiennes,  renversa  tout  et  rentra 
en  fuyant  dans  Cliarenton,  qu'il  traversa  sans  s'arrêter.  Le 
coadjuteur,  entraîné  par  lui,  repassa  près  du  groupe  formé 
par  Athos,  par  Aramis  et  Raoul. 

—  Ah!  ah  !  dit  Aramis,  qui  ne  pouvait,  dans  sa  jalousie, 
ne  pas  se  réjouir  de  l'échec  arrivé  au  coadjuteur;  en  votre 
qualité  d'archevêque,  monseigneur,  vous  devez  connaître  les 
Ecritures. 

—  Et  qu'ont  de  commun  les  Ecritures  avec  ce  qui  m'ar- 
rive?  demanda  le  coadjuteur. 

—  Que  M.  le  Prince  vous  traite  aujourd'hui  comme  saint 
Paul,  la  première  aux  (lorinlhiens. 

—  Allons  !  allons  !  dit  Alhos,  le  mot  est  joli,  mais  il  ne  faut 
pas  attendre  ici  les  compliments.  En  avant,  en  avant!  ou  plu- 
tôt en  arrière,  car  la  bataille  m'a  bien  l'air  d'être  perdue  pour 
les  frondeurs. 

—  Cela  m'est  bien  égal  !  dit  Aramis,  je  ne  venais  ici  que 
pour  rencontrer  M.  de  Chàiillon.  Je  l'ai  rencontré,  je  suis 
content,  un  duel  avec  un  Cliàtillon,  c'est  flatteur! 

—  Et  de  plus  un  prisonnier,  dit  Athos  en  montrant  Raoul. 
Les  trois  cavaliers  continuèrent  la  route  au  galop. 

Le  jeune  homme  avait  ressenti  un  frisson  de  joie  en  retroii- 
vaut  son  père.  Ils  galopaient  l'un  à  côté  de  l'autre,  la  main 
gauche  du  jeune  homme  dans  la  main  droite  d'Athos. 

Quand  ils  furent  loin  du  champ  de  bataille  : 

—  Qu'alliez-vous  donc  faire  si  avant  dans  la  mê'ée,  mon 
ami?  demanda  Athos  au  jeune  homme;  ce  n'ét.iit  point  là 
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voire  place,  ce  me  semble,  n'étant  pas  mieux  armé  pour  le 
combat. 

—  Aussi  ne  devais-je  point  me  battre  aujourd'hui,  mon- 
sieur. J'étais  chargé  d'iuie  mission  pour  le  cardinal,  et  je 
partais  pour  Rucil,  quand,  voyant  charger  M.  de  Châlillon, 
l'envie  me  prit  de  charger  à  ses  côtés.  C'est  alors  qu'il  me 
dit  que  deuv  cavaliers  de  l'année  parisienne  me  cherchaient, 
et  qu'il  me  nomma  le  comte  de  La  Fère. 

—  Comment!  vous  saviez  (|ue  nous  étions  là,  et  vous  avez 
voulu  tuer  voire  ami  le  chevalier? 

—  Je  n'avais  point  reconnu  M.  le  chevalier  sous  son  ar- 
mure, dit  en  rougissant  llaoul,  mais  j'aurais  dû  le  reconnaître 
h  son  adresse  et  h  son  sang -froid. 

—  Merci  du  compliment,  mon  jeune  ami,  dit  Aramis,  et 
l'on  voit  qui  vous  a  donné  des  leçons  de  courtoisie.  Mais  vous 
allez  à  Rueil,  diles-v(ms? 

—  Oui. 

—  Chez  le  cardinal? 

—  Sans  doute,  j'ai  une  dépêche  de  M.  le  Prince  pour  Son 
Éminence. 

—  Il  faut  la  porter,  dit  Athos. 

—  Oh!  pour  cela,  un  instant,  pas  de  fausse  générosité, 
comte.  Que  diable!  notre  sort,  et,  ce  qui  est  plus  important, 
le  sort  de  nos  amis,  est  pent-être  dans  cette  dépèche. 

—  Mais  il  ne  faut  pas  que  ce  jeune  homme  manque  à  son 
devoir,  dit  Aîîios. 

—  D'abord,  conue,  ce  jeune  homme  est  prisonnier,  vous 
l'oubliez.  Ce  que  nous  faisons  là  est  de  bonne  guerre.  D'ail- 
leurs, des  vaincus  ne  doivent  pas  être  difliciles  sur  le  choix  des 
moyens.  Donnez  cette  dépèche,  Raoul. 

Raoul  hésita,  regardant  Athos  comme  pour  chercher  une 
règle  de  conduite  dans  ses  yeux. 

—  Donnez  la  dépêche,  Raonl,  dit  Athos,  vous  êtes  le  pri- 
sonnier (lu  chevalier  d'Herbiay. 

Raoul  céda  avec  répugnance;  mais  Aramis,  moins  scrupu- 
leux que  le  comte  de  La  Fère,  saisit  la  dépèche  avec  empres- 
sement, la  parcourut,  et  la  rendant  à  Athos  : 

—  Vous,  dit- il,  qui  êtes  cro\ant,  lisez  et  voyez,  en  y  réflé- 
chissant, dans  cette  lettre,  quelque  cliose  que  la  l'rovidencc 
juge  iniporlant  que  nous  sachions. 

Athos  prit  la  lettre  tout  en  fronçant  son  beau  sourcil  ;  mais 
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Fïdée  qu'il  était  question,  dans  la  lettre,  de  d'Arlagnan  l'aida 
à  vaincre  le dégoûi  qu'il  éprouvait  à  la  lire.  r  -;  i. 

Voici  ce  qu'il  y  avait  dans  la  lettre  : 

«  Monseigneur,  j'enverrai  ce  soir  à  Votre  Éminence,  pour 
renforcer  la  troupe  de  M.  de  Comminges,  les  dix  hommes  que 
vous  demandez.  Ce  sont  de  bons  soldats,  propres  à  maintenir 
les  deux  rudes  adversaires  dont  Votre  Éminence  craint  l'a- 
dresse et  la  résolution.  » 

—  Oh  !  oh  !  dit  Athos, 

—  Eh  bien  !  demanda  Aramis,  que  vous  semble  de  deux 
adversaires  qu'il  faut,  outre  la  troupe  de  Comminges,  dix  bons 
soldats  pour  garder  ?  cela  ne  ressemble-t-il  pas  comme  deux 
gouttes  d'eau  à  d'Artagnan  et  à  Porthos  ? 

—  Nous  allons  battre  Paris  toute  la  journée,  dit  Athos,  et 
si  nous  n'avons  pas  de  nouvelles  ce  soir,  nous  reprendrons  le 
chemin  de  la  Picardie,  et  je  réponds,  grâce  à  l'imagination  de 
d'Artagnan,  que  nous  ne  tarderons  pas  à  trouver  quelque  indi- 
cation qui  nous  enlèvera  tous  nos  doutes. 

—  Battons  donc  Paris,  et  informons-nous  à  Planchet , 
surtout,  s'il  n'aura  point  entendu  parler  de  son  ancien  maître. 

—  (^e  pauvre  Planrhct  !  \ous  en  parlez  bien  à  votre  aise, 
Aramis  !  il  est  massacré  sans  doute.  Tous  ces  belliqueux  bour- 
geois seront  sortis,  et  l'on  aura  fait  un  massacre. 

Comme  c'était  assez  probable,  ce  fut  avec  un  sentiment 
d'inquiétude  que  les  denx  amis  rentrèrent  à  Paris  par  la 
porte  du  Temple,  et  qu'ils  se  dirigèrent  vers  la  place  Royale, 
où  ils  comptaient  avoir  des  nouvelles  de  ces  pauvres  bourgeois. 
Mais  l'étonnement  des  deux  amis  fut  grand  lorsqu'ils  les  trou- 
vèrent buvant  ei  gogiieiiardant,  eux  et  leur  capitaine,  toujours 
campés  place  lloyale  et  pleures  sans  doute  par  leurs  familles, 
qui  entendaient  le  bruit  du  canon  de  Charenton  et  les  croyaient 
au  feu. 

Athos  et  Aramis  s'informèrent  de  nouveau  à  Planchet  ;  mais 
il  n'avait  rien  su  de  d'Artagnan.  Ils  voulurent  l'emmener,  il 
leur  déclara  qu'il  ne  pouvait  quitter  son  poste  sans  ordre  su- 
périeur. 

A  cinq  heures  seulemeal  ils  rentrèrent  chez  eux  en  disant 
qu'ils  revenaient  de  la  bataille  :  ils  n'avaient  pas  perdu  de  vue 
le  cheval  de  bronze  de  Louis  XIII. 
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—  Mille  tonnerres!  dit  Planchct  en  rentrant  dans  sa  bou- 
tique de  la  rue  des  Lombards ,  nous  avons  été  battus  à  plate 
couture.  Je  ne  m'en  consolerai  jamais  !... 


XXI. 


LA  ROUTE   DE   PICARDIE. 


Athos  et  Aramis,  fort  en  sûreté  dans  Paris,  ne  se  dissimu- 
laient pas  qu'à  peine  auraient-ils  mis  le  pied  dehors,  ils  cou- 
raient les  plus  grands  dangers  ;  mais  on  sait  ce  qu'était  la 
question  de  danger  pour  de  pareds  hoiumes.  D'ailleurs  ils 
sentaient  ({ue  le  dénoùment  de  celte  seconde  Odyssée  appro- 
chait ,  et  qu'il  n'y  avait  plus,  comme  on  dit ,  qu'un  coup  de 
collier  à  donner. 

Au  reste,  Paris  lui-même  n'était  pas  tianquille  ;  les  vivres 
commençaient  à  manquer,  et  selon  que  quelqu'un  des  géné- 
raux de  M.  le  prince  de  Conti  avait  besoin  de  reprendre  son 
influence ,  il  se  faisait  une  peiite  émeute  (fu'il  calmait  et  qui 
lui  donnait  une  instant  la  supéiiosité  sur  ses  collègues. 

Dans  une  de  ces  émeutes,  M.  de  Pieaufdrt  avait  fait  piller 
la  maison  et  la  bibIiothè(iue  de  ;M.  de  Mazarin  pour  donner, 
disait-il,  quelque  chose  à  ronger  à  ce  pauvre  peuple. 

Atlios  et  Aiamis  quiiièreiit  Paris  sur  ce  coup  d'Elat,  qui 
avait  eu  lieu  dans  la  soirée  même  du  jour  oii  les  Parisiens 
avaient  été  battus  à  (^"hareiiton. 

Tous  deux  laissaient  Paris  dans  la  misère  et  touchant  pres- 
que à  la  famine  ,  agité  par  la  crainte ,  déchiré  paries  factions, 
Parisiens  el  frondeurs,  ils  s'atiendaieni  à  trouver  même  mi- 
sère, mêmes  craintes,  mêmes  intrigues  dans  le  camp  enne- 
mi. Leur  surprise  fut  donc  grande  lorsque,  en  passant  à 
Saint  Denis ,  ils  ai)prirent  qu'à  Saint-Germain  on  riait ,  on 
chausonnait  et  l'on  menait  joyeuse  vie. 

Les  deux  gentilshommes  prirent  des  chemins  détournés  , 
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d'abord  pour  ne  pas  tomber  aux  mains  des  mazaiins  épars 
dans  l'Ile-de-France,  ensuite  pour  éciiapper  aux  frondeurs  qui 
tenaient  la  Normandie  ,  et  qui  n'eussent  pas  manqué  de  les 
conduire  à  M.  de  Longue\iIle  pour  que  M.  de  Longueville  re- 
connût en  eux  des  amis  ou  des  enneuiis.  Une  fois  échappés  à 
ces  deux  dangers,  ils  rejoignirent  le  chemin  de  Boulogne  à 
Abbevilk-,  et  le  suivirent  pas  à  pas  ,  trace  à  trace. 

Cependant  ils  furent  quelque  temps  indécis  ;  deux  ou  trois 
auberges  avaient  été  visitées  ;  deux  ou  trois  aubergistes  avaient 
été  interrogés,  sans  qu'un  seul  indice  vînt  éclairer  leurs  dou- 
tes ou  guider  leurs  recherches,  lorsqu'à  iMon treuil  Atlios 
sentit  sur  la  table  (luelque  chose  de  rude  au  loucher  de  ses 
doigts  délicats.  Il  leva  la  nappe,  et  lut  sur  le  bois  ces  i)iéro- 
glyphes  creusés  profondément  avec  la  lame  d'un  couteau  : 

Port...  —  d'Art...  —  2  février.  ' 

■ —  A  merveille,  dit  Alhos  en  faisant  voir  l'inscription  à 
Aramis;  nous  voulions  couciier  ici,  mais  c'est  inutile.  Allons 
plus  loin. 

Ils  remontèrent  à  cheval  el  gagnèrent  Abbeville.  Là,  ils 
s'arrêtèrent  fort  perplexes  à  cause  de  la  grande  quantité  d'hô- 
telleries. On  ne  pouvait  pas  les  visiter  toutes.  Comment  devi- 
ner dans  laquelle  avaient  logé  ceux  que  l'on  cherchait  ?  • 

—  Croyez-moi,  Athus,  dit  Aramis,  ne  songeons  pas  à  rien 
trouver  à  Abbeville.  Si  nous  sommes  embarrassés,  nos  amis 
l'ont  été  aussi.  S'il  n'y  avait  (|ue  Porlhos,  Porthos  eût  été  lo- 
ger à  la  plus  magnifique  hôlellerie,  et,  nous  la  faisant  indi- 
quer, nous  serions  siirs  de  retrouver  trace  de  son  passage. 
Mais  d'Artagnan  n'a  point  de  ces  faiblesses-là  ;  Porthos  aura 
eu  beau  lui  faire  observer  qu'il  mourait  de  faim,  il  aura  con- 
tinué sa  route,  inexorable  comme  le  destin,  et  c'est  ailleurs 
qu'il  faut  le  chercher. 

Ils  continuèrent  donc  leur  route,  mais  n'en  ne  se  présenta. 
C'était  une  tâche  des  plus  pénibles  et  surtout  des  plus  fasti- 
dieuses qu'avaient  entreprise  là  Athos  et  Aramis,  et  sans  ce 
triple  mobile  de  l'honneur,  de  l'amitié  et  de  la  reconnaissance, 
incrusté  dans  leur  âme,  nos  deux  voyageurs  eussent  cent  fois 
renoncé  à  fouiller  le  sable,  à  interroger  les  passants,  à  com- 
menter les  signes,  à  épier  les  visages. 

Ils  allèrent  ainsi  jusqu'à  Péronne. 
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Atlios  commençait  à  désespérer.  Cette  noble  et  in (éressante 
nature  se  reprochait  cette  obscurité  dans  laquelle  Aramis  et 
luise  trouvaient.  Sans  doute  ils  avaient  mal  cherché;  sansdoute 
ils  n'avaient  pas  mis  dans  leurs  questions  assez  de  persistance, 
dans  leurs  investigations  assez  de  perspicacité.  Ils  étaient  prêts 
à  retourner  sur  leurs  pas,  lorsqu'en  traversant  le  faubouri^  qui 
conduisait  aux  portes  de  la  ville,  sur  un  mur  blanc  qui  faisait 
l'angle  d'une  rue  tournant  autour  du  rempart,  Atlios  jeta  les 
yeux  sur  un  dessin  de  pierre  noire  qui  représentait,  avec  la 
naïveté  des  premières  tentatives  d'un  enfant ,  deux  cava- 
liers galopant  av<c  frénésie  ;  l'un  des  deux  cavaliers  tenait  à 
la  main  une  pancarte  où  étaient  écrits  en  espagnol  ces  mots  : 

«  On  nous  suit.   « 

—  Oli  !  oh!  dit  Alhos,  voilà  (jui  est  clair  couiine  le  jour, 
Tout  suivi  qu'il  était,  d'Artagnan  ne  sera  arrêté  cinq  minutes 
ici  ;  cela  prouve  au  reste  qu'il  n'était  pas  suivi  de  bien  près,  et 
peut-être  sera-t-il  parvenu  à  s'échapper. 

Aramis  secoua  la  lête. 

—  S'il  s'était  échappé,  nous  l'aurions  revu  ou  nous  en  au- 
rions au  moins  entendu  pailer. 

—  Vous  avez  raison,  Aramis,  continuons. 

Dire  l'inquiétude  et  l'impalience  des  deux  genlilshoinmes 
serait  chose  impossible.  L'inquiétude  était  pour  le  cœur  ten- 
dre et  amical  d'Athos;  l'impatience  était  pour  l'esprit  ner- 
veux et  si  facile  k  égarer  d'Aramis,  Aussi  galop'rent-ils  tous 
deux  pendant  trois  ou  quatre  heures  avec  la  frénésie  des  deux 
cavaliers  de  la  muraille.  Tout-à-conp,  dans  une  gorge  étroite, 
resserrée  entre  deux  talus,  ils  virent  la  route  à  moitié  barrée 
par  une  énorme  pierre.  Sa  place  primitive  était  indiquée  sur 
un  des  côtés  du  talus,  et  l'espèce  d'alvéole  qu'elle  y  avait  lais- 
sée, par  suite  de  l'extraction,  prouvait  qu'elle  n'avait  pu  rou- 
ler toute  seule,  tandis  que  sa  pesanteur  indiquait  qu'il  avait 
fallu,  pour  la  fairt'  mouvoir,  le  bras  d'un  Enceladc  ou  d'un 
Briarée. 

Aramib  s'arrro. 

—  Oh  î  dit-il  en  rrp;.'iidr.iu  la  pierre,  il  y  a  là-dedans  de 
l'Ajax  de  Talénuin  ou  du  Porthos.  Descendons,  s'il  vous  plaît, 
comte,  et  examinons  ce  rocher. 

Tous  deux  descendirent.    i,a  pierre  avait  é\é  apportée  dans 
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le  but  évident  de  barrer  le  chemin  à  des  cavaliers.  Elle 
avait  donc  éié  placée  d'abord  en  travers  ;  puis  les  cavaliers 
avaient  trouvé  cet  obstacle ,  étaient  descendus  et  l'avaient 
écarté. 

Les  deux  amis  examinèrent  la  pierre  de  tous  les  côtés  expo- 
sés à  la  lumière  :  elle  n'oflVail  rien  d'extraordinaire.  Ils  appe- 
lèrent alors  Blaisois  et  Grimand.  A  eux  quatre,  ils  parvinrent 
à  retourner  le  rocher.  Sur  le  côté  qui  touchait  la  terre  était 
écrit  : 

«  Huit  cheveau-légers  nous  poursuivent.  Si  nous  arrivons 
jusqu'à  Compiègne,  nous  nous  arrêterons  au  Paon-Couronné  j 
l'hôte  est  de  nos  amis.  » 

—  Voilà  quelque  chose  de  positif,  dit  Athos,  et  dans  l'un  ou 
l'autre  cas  nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir.  Allons  donc  au 
Paon-Couronné. 

—  Oui,  dit  Aranirs  ;  nunis  si  nous  voulons  y  arriver,  don- 
nons quelque  relâche  ù  nos  chevaux;  ils  sont  presque 
fourbus. 

Aramis  disait  vrai.  On  s'arrêta  au  premier  bouchon;  on  fit 
avaler  à  chaque  cheval  double  mesure  d'avoine  détrempée  dans 
du  vin,  on  leur  donna  trois  heures  de  repos  et  l'on  se  remit  en 
route.  Les  hommes  eux-mêmes  étaient  écrasés  de  fatigue, 
mais  l'espérance  les  soutenait. 

Six  heures  après,  Athos  et  Aramis  entraient  à  Compiègne 
et  s'informaient  du  Paon-Couronné.  On  leur  montra  une 
enseigne  représentant  le  dieu  Pan  avec  une  couronne  sur 
la  tête. 

Les  deux  amis  descendirent  de  cheval  sans  s'arrêter  autre- 
ment à  la  prétention  de  l'enseigne,  que,  dans  un  autre  temps, 
Aramis  eût  fort  critiquée.  Ils  trouvèrent  un  brave  homme 
d'hôtelier,  chauve  et  pansu  comme  un  magot  de  la  Chine,  au- 
quel ils  demandèrent  s'il  n'avait  pas  logé  pins  ou  moins  long- 
temps deux  gcnlilhommes  poursuivis  par  des  chevau  légers. 
L'hôte,  sans  rien  répondre,  alla  chercher  dans  un  bahut  une 
moitié  de  lame  de  rapière. 

—  Connaissez-vous  cela  ?  dit-il. 

Athos  ne  ht  que  jVler  un  coup  d'œil  sur  cette  lame, 

—  (^est  l'épce  de  d'Arlagiian,  dit-il. 

—  Du  graiid  ou  du  petit  ?  demanda  l'hôte. 

—  Du  ptut,  nj)on'lii  Ailios. 
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—  Je  vois  que  vous  êtes  des  amis  de  ces  messieurs. 

—  Eh  bien  !  que  leur  est-t-il  arrive? 

—  Qu'ils  sont  entrés  dans  ma  a)ur  a\ec  des  chevaux  four- 
bus, et  qu'avant  qu'ils  aient  eu  le  t«jmpsde  refermer  la  grande 
porte  huit  chevau-Iégers  qui  les  poursuivaient  sont  entrés  après 
eux. 

—  Huit  !  dit  Ararais.  Cela  m'étonne  bien  que  d'Artagnan  et 
Porthos,  deux  vaillants  de  cette  nature,  se  soient  laissé  arrêter 
par  huit  hommes. 

—  Sans  doute,  monsieur,  et  les  huit  hommes  n'en  seraient 
pas  venus  à  bout  s'il  n'eussent  recruté  par  la  ville  une  vingt- 
taine  de  soldats  du  régiment  de  Royal-Italien,  en  garnison  dans 
cette  ville,  de  sorte  que  vos  deux  amis  ont  été  littéralement 
accablés  par  le  nombre. 

—  Arrêtés  !  dit  Athos,  et  sait-on  pourquoi  ? 

—  Non,  monsieur,  on  les  a  emmenés  tout  de  suite,  et  ils 
n'ont  eu  le  temps  de  me  rien  dire  ;  seulement,  quand  ils  ont 
été  partis,  j'ai  trouvé  ce  fragment  d'épée  sur  le  champ  de  ba- 
taille en  aidant  à  ramasser  deux  morts  et  cinq  ou  six  blessés. 

—  Et  à  eux,  demanda  Aramis,  ne  leur  est -il  rien  arrivé  ? 

—  Non,  monsieur,  je  ne  crois  pas. 

—  Allons,  dit  Aramis,  c'est  toujours  une  consolation. 

—  Et  savez-vous  où  on  les  a  conduits?  demanda  Athos. 

—  Du  côté  de  Louvres. 

—  Laissons  Blaisois  et  Grimaud  ici,  dit  Athos,  ils  revien- 
dront demain  à  Paris  avec  les  chevaux,  qui  aujourd'hui  nous 
laisseraient  en  route,  et  prenons  la  poste. 

—  Prenons  la  poste,  dit  Aramis. 

—  On  envoya  chercher  des  chevaux.  Pendant  ce  temps,  les 
deux  amis  dînèrent  à  la  hâte  ;  ils  voulaient,  s'ils  trouvaient  à 
Louvres  quelques  renseignements,  pouvoir  continuer  leur 
route. 

I  Ils  arrivèrent  à  Louvres.  Il  n'y  avait  qu'une  auberge.  Oa 
|y  buvait  une  liqueur  qui  a  conservé  de  nos  jours  sa  réputation 
it  qui  s'y  fabriquait  déjà  à  cette  époque. 

-  Descendons  ici,  dit  Athos,  d'Artagnan  n'aura  pas  manqué 

:ette  occasion,  non  pas  de  boire  un  verre  de  liqueur,  mais  de 

lous  laisser  un  indice. 

Ils  entrèrent  et  demandèrent  deux  verres  de  liqueur  sur  le 
omptoii ,  conmie  avaient  dû  les  demander  d'Artagnan  et  Pof- 
hob.  Le  comptoir  sur  lequel  on  buvait  d'habitude  était  recou- 
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vert  d'une  plaque  d'éiain.  Sur  celte  plaque  on  avait  écrit  avec 
la  pointe  d'une  grosse  épingle  :  Rueil,  D. 

—  Ils  sont  à  Rueil  !  dit  Araniis,  que  cette  inscription  frappa 
le  premier. 

—  Allons  donc  à  Rueil,  dit  Athos. 

—  C'est  nous  jeter  dans  la  gueule  du  loup,  dit  Aramis. 

—  Si  j'eusse  été  l'ami  de  Joiiasfomme  je  suis  celui  de  d'Ar- 
tagnan,  dit  Athos,  je  l'eusse  suivi  jusque  dans  le  ventre  de  la 
baleine,  et  vous  en  feriez  autant  que  moi,  Aramis. 

—  Décidément,  mon  clior  comte,  je  crois  que  vous  me 
faites  meilleur  que  je  ne  suis.  Si  j'étais  seul,  je  ne  sais  pas  si 
j'irais  ainsi  à  Reuil  sans  de  grandes  précautions  ;  mais  où  vous 
irez,  j'irai. 

lis  prirent  des  chevaux  et  partirent  pour  Rueil. 

Alhos,  sans  s'en  douter,  avait  donné  à  Aramis  le  meilleur 
conseil  qui  pût  être  suivi.  Les  députés  du  parlement  venaient 
d'arrivei"  à  Rueil  pour  ces  fameuses  conférences  qui  devaient 
durer  trois  semaines  et  amener  cette  paix  boiteuse  à  la  suite  de 
laquelle  W.  le  Prince  fut  arrêté.  Rueil  était  encombré,  de  la 
part  des  Parisiens,  d'avocats,  de  présidents,  de  conseillers,  de 
robinsde  toute  espèce;  et  enfin,  de  la  part  de  la  cour,  de  gen- 
tilshonunes,  d'officiers  et  de  gardes  ;  il  était  donc  facile,  au  mi- 
lieu de  cette  confusion,  de  demeurer  aussi  inconnu  qu'on  dési- 
rait l'être.  D'ailleurs,  les  conférences  avaient  amené  une 
trêve  ,  et  arrêter  deux  gentilshommes  en  ce  moment,  fussent- 
ils  frondeurs  au  premier  chef,  c'était  porter  atteinte  au  droit 
des  gens. 

Les  deux  amis  croyaient  tout  le  monde  occupé  de  la 
pensée  qui  les  tourmentait.  Ils  se  mêlèrent  aux  groupes, 
croyant  qu'ils  entendraient  dire  quelque  chose  de  d'Artagnan 
et  de  Porthos  ;  mais  chacun  n'était  occupé  que  d'articles 
et  d'amendements.  Athos  opinait  pour  c[u'on  allât  droit  au  mi- 
nistre. 

—  Mon  ami,  objecta  Aramis  ,  ce  que  vous  ditei-là  est  bien 
beau,  mais  prenez-y  garde,  notre  sécurité  vient  de  notre  obs- 
curité. Si  nous  nous  faisons  connaître  d'une  façon  ou  d'une 
autre,  nous  irons  immédiatement  rejoindre  nos  amis  dans  quel- 
que cul  de  basse-fosse  d'où  le  diable  ne  \k>\\^  tiiera  pas.  Tâ- 
chons de  ne  pas  les  retrouver  par  accident,  mais  bien  à  notre, 
fantaisio.  Arrêtés  à  C.ompiè[j,ue,  ils  ont  été  amenés  à  Rueil, 
comme  nous  en  avons  acquis  la  certitude  h  Louvres  ;  conduits 
à  Rueil,  ils  ont  été  interrogés  par  le  cardinal,  qui,  après  cet 
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interrogatoire,  les  a  gardés  près  de  lui  ou  les  a  envoyés  à 
Saint-Germain.  Quant  à  la  Bastille,  ils  n'y  sont  point,  puisque 
la  Bastille  est  aux  frondeurs  et  que  le  (ils  de  Broussel  y  coiu- 
inande.  Us  ne  sont  pas  morts,  en-  la  mort  de  d'Artagnan  serait 
bruyante.  Quant  à  Portlios,  je  le  crois  éternel  comme  Dieu, 
quoiqu'il  soit  moins  patient.  Ne  désespérons  pas,  attendons  et 
restons  à  Rueil,  car  ma  conviction  est  qu'ils  sont  à  Ilueil.  Mais 
qu'avez-vous  donc?  vous  pâlissez! 

—  J'ai,  dit  Atlios  d'une  voix  presque  tremblante,  que  je 
me  souviens  qu'au  château  de  Rueil  M.  de  liichelicu  avait 
fait  fabriquer  une  affreuse  oubliette... 

—  Oh  !  soyez  tranquille,  dit  Aramis  :  M.  de  llichelieu 
était  un  gentilhomme  ,  notre  égal  à  tous  par  la  naissance , 
notre  supérieur  par  la  position.  Il  pouvait,  comme  un  roi, 
toucher  les  plus  grands  de  nous  à  la  tète  et,  en  les  touchant, 
faire  vaciller  cette  tête  sur  les  épaules.  Mais  >1.  de  Mazariti 
est  un  cuistre  qui  peut  tout  au  plus  nous  prendre  au  collet 
comme  un  archer.  Rassurez-vous  donc,  ami,  je  persiste  à 
dire  que  d'Artagnan  et  Porlhos  sont  à  Rueil,  vivants  et  bien 
vivants. 

—  N'importe,  dit  Alhos,  il  nous  faudrait  obtenir  du  coad- 
juteur  d'être  des  conférences,  et  ainsi  nous  entrerions  à 
Rueil. 

—  Avec  tous  ces  affreux  robins!  y  pensez-vous,  mou 
cher  ?  et  croyez-vous  qu'il  y  sera  le  moins  du  monde  dis- 
cuté de  la  lilwîrté  et  de  la  |)rison  de  d'Artagnan  et  de  For- 
jlhos  ?  Nou,  je  suis  d'avis  que  nous  cherchions  quelque  autre 
moyen. 

Eh  bien  !  reprit  Alhos,  j'en  reviens  à  ma  première  pen- 

ié(î  ;  je  ne  connais  point  de  meilleur  moyen  que  d'agir  fran- 

phement  et  loyalement.  J'irai  trouver,  non  pas  Mazarin,  mais 

a  reine,  et  je  lui  dirai  :  Madame,  rendez  nous  nos  deux  ser- 

iteurs  et  nos  deux  amis  ! 

Aramis  secoua  la  tête. 

—  C'est  une  dernière  ressource  dont  vous  serez  toujours 
libre  d'user,  Athos;  mais,  croyez-moi,  n'en  usez  qu'à  l'ex- 
rémilé  :  il  sera  toujours  tem[)s  d'en  venir  là.  Eu 'attendant, 
onlinuons  nos  recherches. 

Ils  continuèrent  donc  de  chercher,  et  prirent  tant  d'in- 
^'''  prmations,  firent  sous  mille  prétextes  plus  ingénieux  les 
i^Mns  que  les  autres,  causer  tant  de  personnes,  qu'ils  finirent 
i#  ar  trouver  un  chevau- léger  qui  leur  avoua  avoir  fait  par- 
vfeT 
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tie  de  l'escorte  qui  avait  amené  d'Artagnaii  et  Porllios  de 
Compiègne  à  Rueil.  Sans  les  chevau-légers,  on  n'aurait  pas 
même  su  qu'ils  y  étaient  rentrés. 

Alhos  en  revenait  éternellement  à  son  idée  de  voir  la 
reine. 

—  Pour  voir  la  reine,  disait  Aramis,  il  faut  d'abord  voir 
le  cardinal,  et  à  peine  aurons-nous  vu  le  cardinal,  rappe- 
lez-vous ce  que  je  vous  dis,  A thos.  que  nous  serons  réunis  à 
nos  amis,  mais  point  de  la  façon  que  nous  l'entendons.  Or, 
cette  façon  d'être  réunis  à  eux  me  sourit  assez  peu,  je  l'avoue. 
Agissons  en  liberté  pour  .igir  bien  et  vite. 

—  Je  verrai  la  reine,  dit  Alhos. 

—  Eh  bien,  mon  ami,  si  vous  êtes  décidé  à  faire  cette  fo- 
lie, prévenez-moi,  je  vous  prie,  un  jour  à  l'avance. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  je  profiterai  de  la  circonstance  pour  aller 
faire  une  visite  à  Paris, 

—  A  qui? 

—  Dame!  que  sais-je  !  [)eut-être  bien  à  madame  de  Lon- 
guf'ville.  Elle  est  toute-puiss;»nte  là-bas;  elle  m'aidera.  Seule- 
ment, faites-moi  dire  par  (juclqu'un  si  vousêtes  arrêté;  alors  je 
me  retournerai  de  mon  mieux. 

—  Pourquoi  ne  risquez-vous  point  l'arrestation  avec  moi, 
Aramis?  dit  Atlios. 

—  Non,  merci. 

—  Arrêtés  à  quatre  et  réunis,  je  crois  que  nous  ne  ris- 
quons plus  rien.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  nous  som- 
mes tous  ((ualre  dehors. 

—  Mon  cher,  depuis  que  j'ai  tué  ('.hâlillon,  l'adoration 
des  dames  de  Saint- Germain,  j'ai  trop  d'éclat  autour  de  ma 
personne  pour  ne  pas  craindre  doublement  la  prison.  La 
reine  serait  capable  de  suivre  les  conseils  de  iMazarin  en 
cette  occasion,  et  le  conseil  qui  lui  donnerait  Mazarin,  serait 
de  me  faire  juger. 

—  Mais.pensez-vous  donc,  Aramis,  qu'elle  aime  cet  Italien 
au  point  qu'on  le  dit? 

—  Elle  a  bien  aimé  un  Anglais  ! 

—  Eh  !  mon  cher,  elle  est  femme  ! 

—  Non  pas  ;  vous  vous  trompez,  Alhos,  elle  est  reine! 

—  Cher  ami,  je  me  dévoue,  et  vais  demander  audience  à 
AniK;  d'Atriche. 

—  Adieu,  Athos,  je  vais  lever  une  armée. 
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—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  revonir  assiéger  Rucil, 

—  Où  nous  rctrouveroiis-iious? 

—  Au  pied  de  la  potence  du  cardinal. 

Et  les  deux  amis  se  séparèrent,  Araniis  pour  rolonrnor  h 
Paris,  Athos  pour  s'ouvrir  par  quelques  démarches  prépara- 
toires un  chemin  jusqu'à  la  reine. 


XXII. 


LA   RECONNAISSANCE   d'ANM:    D'AI'TRICIIK. 


Alhos  éprouva  beaucoup  moins  de  didicnlté  qu'il  ne  s'y 
était  attendu  à  pénétrer  près  d'Anne  d'Autriche:  à  la  pre- 
mière démarche,  tout  s'aplanit,  au  contraire,  et  l'audience 
qu'il  désirait  lui  fut  accordée  pour  le  lendemain,  Ji  la  suite 
du  lever,  auquel  sa  naissance  lui  donnait  le  droit  d'assister. 

Une  grande  foule  emplissait  les  appartements  de  Saint-Ger- 
main :  jamais  au  Louvre  on  au  Palais-lloyal  AmiP  d'Autriche 
n'avait  eu  plus  grand  nondire  de  courtisans;  seuit-nieni,  un 
mouvement  s'était  fait  parmi  cette  foule  qui  appartenait  à 
la  noblesse  secondaire,  tandis  que  tous  les  premiers  gentils- 
hommes de  France  étaient  près  de  M.  de  Conti,  de  >I.  de  Beau- 
fort  et  du  coadjuteur. 

Au  reste,  une  grande  gaieté  régnait  dans  celte  cour.  Le 
caractère  particulier  de  cette  guerre  fut  qu'il  y  eut  plus  de 
couplets  faits  que  de  coups  de  canons  tirés.  La  cour  chanson- 
nait  les  Parisiens,  qui  chansonnaierit  la  cour,  et  les  blessures, 
pour  n'être  pas  mortelles,  n'en  étaient  pas  moins  doulou- 
reuses, faites  qu'elles  étaient  avec  l'arme  du  ridicule. 

Mais,  au  milieu  de  cette  hilarité  générale  et  de  cette  futi- 
lité apparente,  une  grande  pré.occupalion   vivait  au  fond  de 
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toutes  les  pensées.  Xazarin  resloraii-il  ministre  ou  favori , 
ou  >Iazarin  venu  du  Midi  comme  un  nuage,  s'en  irait-il 
emporté  par  le  \ent  qui  l'avait  apporté?  Tout  le  monde  l'es- 
pérait, tout  le  monde  le  désirait^  de  sorte  que  le  ministre  sen- 
tait qu'autour  de  lui  tous  les  hommages,  toutes  le  courti- 
saueries  recouvraient  uu  fond  de  haine  mal  déguisée  sous  la 
crainte  et  sous  l'intérêt.  H  se  sentait  mal  à  l'aise,  ne  sachant 
sur  quoi  faire  compte  ni  sur  qui  s'appuyer. 

Monsieur  le  Prince  lui-même,  qui  combattait  pour  lui,  ne 
manquait  jamais  une  occasion  ou  de  le  railler  ou  de  l'humi- 
lier ;  et,  à  deux  ou  trois  reprises,  Mazarin  ayant  voulu,  de- 
vant le  vainqueur  de  Rocroy,  faire  acte  de  volonté,  celui-ci 
l'avait  regardé  de  manière  à  lui  faire  comprendre  que,  s'il  le 
défendait,  ce  n'était  ni  par  conviction  ni  par  enthousiasme. 

Alors  le  cardinal  se  rejetait  vers  la  reine,  son  seul  appui. 
Mais  à  deux  ou  trois  reprises  il  lui  avait  semblé  sentir  cet 
appui  vaciller  sous  sa  main, 

vX'heure  de  l'audience  arrivée,  on  annonça  au  comte  de  la 
Fère  qu'elle  aurait  toujours  lieu,  mais  qu'il  devait  attendre 
quMqucs  instants,  la  reine  ayant  conseil  à  tenir  avec  le  mi- 
nistre. 

C'était  la  vérité.  Paris  venait  d'envoyer  une  nouvelle  dé- 
putaîion  qui  devait  tâcher  de  donner  enfin  quelque  tournure 
aux  aflaires,  et  la  reine  se  consultait  avec  Mazarin  sur  l'accueil 
à  faire  à  ces  députés. 

La  préoccupation  était  grande  parmi  les  hauts  personnages 
de  l'État.  Athos  ne  pouvait  donc  choisir  un  plus  mauvais 
moment  pour  prrier  de  ses  amis,  pau\res  atomes  perdus  dans 
ce  tourbillon  déchaîné. 

Mais  Athos  était  un  homme  inflexible,  qui  re  marchan- 
dait pas  avec  une  décision  prise,  quand  celte  décision  lui  pa- 
raissait émanée  de  sa  conscience  et  dictée  par  son  devoir.  Il 
insista  pour  être  introduit,  en  disant  ([iie,  quoiqu'il  ne  fût  dé- 
puté ni  de  M.  de  Conti,  ni  de  M.  de  Beaufori,  ni  de  M.  de 
Bouillon,  ni  de  M.  d'Elbcuf,  ni  du  coadjuleur,  ni  de  uiadan-e 
de  Longueville,  ni  de  M.  Broussel,  ni  du  parlement,  et  qu'il 
vînt  pour  son  propre  compte,  il  n'en  avait  pas  moins  les  choses 
les  plus  importantes  à  dire  à  Sa  Majesté, 

La  conféreni'e  finie,  la  reine  le  fit  appeler  dans  son  cabinet. 

Athos  fut  introduit  et  se  nonuna.  (l'était  mi  nom  cpii  avait 
trop  de  fois  retenti  aux  oreilles  de  Sa  Majesté  et  trop  de  fois 
vibré  dans  sou   avuv,   pour  qu'Anne  d'Autriche  ne   le  re- 
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foniiûl  point  ;  copendant  ellp  demeura  ÎDipassiblc,  so  con- 
leiitant  de  regarder  ce  geiitiîhomnie  avec  celte  fixité  qui  n'est 
permise  qu'aux  fenimes  reines  soit  par  la  beauté  soit  par  le 
rang. 

—  C'est  donc  un  service  que  vous  offrez  de  nous  rendre  , 
comte?  demanda  Anne  d'Autriche  après  un  instant  de  si- 
lence. 

—  Oui,  madame,  encore  un  service  ,  dit  Athos,  choqué  de 
ce  que  la  reine  ne  paraissait  point  le  reconnaître. 

C'était  un  grand  c(rur  qu'Atlios,  et  par  conséquent  un  bien 
pauvre  courtisan. 

Anne  fronça  le  sourcil.  Mazarin,  qui,  assis  devant  une  table, 
feuilletait  des  papiers  comme  eût  pu  le  faire  un  simple  secré- 
taire d'État ,  leva  la  tète. 

—  Parlez,  dit  la  reine. 

Mazarin  se  remit  à  feuilleter  ses  papiers. 

—  Madame,  reprit  Atlios,  deux  de  nos  amis,  deux  des  plus 
intrépides  serviteurs  de  Xolie  Majesté ,  M.  d'Artagnan  et  M.  du 
Vallon,  envoyés  en  Angleterre  par  M.  le  cardinal,  ont  disparu 
tout-à-coup  au  moment  où  ils  mettaient  le  pied  sur  la  terre  de 
l'Yance,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'ils  sont  devenus. 

—  Elî  bien  ?  dit  la  reine. 

—  Eh  bien!  dit  Athos,  je  m'adresse  à  la  bienveillance  de 
Votre  Majesté  pour  savoir  ce  que  sont  devenus  ces  deux  gen- 
tilshommes ,  me  réservant ,  s'il  le  faut  ensuite ,  de  m'adresser 
à  sa  justice. 

—  Monsieur,  répondit  Anne  d'Autriche  avec  cette  hauteur 
qui, vis-à-vis  de  certains  hommes,  devenait  de  l'impertinence, 
voilà  donc  pourquoi  vous  nous  troublez  au  milieu  des  grandes 
préoccupations  qui  nous  agitent!  Une  affaire  de  police  !  Eh  ! 
monsieur,  vous  savez  bien ,  ou  vous  devez  bien  le  savoir,  que 
nous  n'avons  plus  de  police  depuis  que  nous  ne  sommes  plus 
à  Paris. 

—  Je  crois  que  Votre  Majesté,  dit  Athos  en  s'inclinant  avec 
un  froid  respect ,  n'aurait  pas  besoin  de  s'informer  à  la  police 
pour  savoir  ce  que  sont  devenus  MM.  d'Artagnan  et  du  Vallon; 
et  que,  si  elle  voulait  bieii  interroger  monsieur  ie  cardinal  à 
l'endroit  de  ces  deux  gentilshommes ,  monsieur  le  cardinal 
pourrait  lui  répondre  sans  interroger  autre  chose  que  ses  pro- 
pres souvenirs. 

—  i\lais,  Dieu  me  pardonne  !  dit  Anne  d'Autriche  avec  ce 

111.  17 
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dédaigneux  mouvement  des  lèvres  qui  lui  élait  particulier ,  je 
crois  que  vous  interrogez  vous-mc^me. 

—  Oui ,  madame,  et  j'en  ai  presque  le  droit,  car  il  s'agit 
de  M.  d'Artagnan,  de  >1.  d'Artagnan ,  entendez-vous  bien  , 
madame  ?  dit- il  de  manière  à  courber  sous  les  souvenirs  de  la 
femme  le  front  de  la  reine. 

Mazarin  comprit  qu'il  était  temps  de  venir  au  secours 
d'Anne  d'Autriche. 

—  Monsou  le  comte ,  dit-il,  je  veux  bien  vous  apprendre 
une  cliose  qu'ignore  Sa  Majesté:  c'est  ce  que  sont  devenus 
ces  deux  gentilshommes.  Ils  ont  désobéi,  et  ils  sont  aux  ar- 
rêts. 

—  Je  supplie  donc  Votre  Majesté,  dit  Athos  toujours  impas- 
sible et  sans  répondre  à  Mazaiin,  de  lever  ces  arrêts  en  faveur 
de  MiVI.  d'Artagnan  et  du  Vallon. 

—  Ce  que  vous  me  demandez  est  une  affaire  de  discipline  et 
ne  me  regarde  point,  monsieur  ,  répondit  la  reine. 

—  M,  d'Artagnan  n'a  jamais  répondu  cela  lorsqu'il  s'est 
agi  du  service  de  Votre  Majesté,  dit  Athos  en  saluant  avec 
dignité. 

Et  il  fit  deux  pas  en  arrière  pour  regagner  la  porte.  Mazarin 
l'arrêta. 

—  Vous  venez  aussi  d'Angleterre,  monsieur?  dit- il  en  fai- 
sant un  signe  à  la  reine ,  qui  pâlissait  visiblement  et  s'apprê- 
tait à  donner  un  ordre  rigoureux. 

—  r,t  j'ai  assisté  aux  derniers  moments  du  roi  Charles  l" , 
dit  Athos.  Pauvre  roi!  coupable  tout  au  plus  de  faiblesse,  et 
que  ses  sujets  ont  puni  bien  sévèrement  ;  car  les  trônes  sont 
bien  ébranlés  h  cette  heure ,  et  il  ne  fait  pas  bon ,  pour  les 
cœurs  dévoués,  de  servir  les  intérêts  des  princes.  C  était  la 
seconde  fois  que  M.  d'Artagnan  allait  en  Angleterre:  la  pre- 
mière, c'était  pour  l'honneur  d'une  grande  reine;  la  seconde, 
c'était  pour  la  vie  d'un  grand  roi. 

—  Monsieur,  dit  Anne  d'Autriche  à  iMazarin  avec  un  accent 
dont  toute  son  habitude  de  dissimuler  n'avait  pu  chasser  la 
véritalile  expression ,  voyez  si  l'on  peut  faire  quelque  chose 
pour  ces  gentilshommes. 

—  Madame,  dit  Mazarin,  je  ferai  tout  ce  qu'il  plaira  à 
Votre  Majesté. 

—  Faites  ce  que  demande  M.  le  comte  de  La  Fère.  N'est-ce 
pas  comme  cela  que  vous  vous  appelez,  monsieur? 
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—  J'ai  encore  un  autre  nom,  madame:  je  me  nomme 
Athos. 

—  Madame ,  dit  Mazarin  avoc  un  sourire  qui  indiquait  avec 
quelle  facilité  il  comprenait  à  demi-mot,  vous  pouvez  être 
tranquille ,  vos  désirs  seront  accomplis. 

—  Vous  avez  entendu,  monsieur  ?  dit  la  reine. 

—  Oui,  madame,  et  je  n'attendais  rien  moins  de  la  justice 
de  Votre  >I;ijesté.  Ainsi ,  je  vais  revoir  mes  amis  ;  n'est-ce  pas, 
madame?  c'est  bien  ainsi  que  Votre  IMajesté  l'entend? 

—  Vous  allez  les  revoir ,  oui  ,  monsieur.  Mais,  à  propos, 
vous  êtes  de  la  Fronde,  n'est-ce  pas? 

—  Madame,  je  sers  le  roi. 

—  Oui,  à  votre  manière. 

■ —  Ma  manière  est  celle  de  tons  les  vrais  gentilshommes  ,  et 
je  n'en  connais  pas  deux,  répondit  Athos  avec  hauteur. 

—  Allez  donc,  monsieur,  dit  la  reine  en  congédiant  Athos 
du  geste  ;  vous  avez  obtenu  ce  que  vous  désiriez  obtenir ,  et 
nous  savons  tout  ce  que  nous  désirions  savoir. 

Puis,  s'adressant  à  Mazarin ,  quand  la  portière  fut  retom- 
bée derrière  lui  : 

—  Cardinal,  dit-elle,  faites  arrêter  cet  insolent  gentilhomme 
avant  qu'il  soit  sorti  de  la  cour. 

—  J'y  pensais,  dit  Mazarin,  et  je  suis  heureux  que  Votre 
Majesté  me  donne  un  ordre  que  j'allais  solliciter  d'elle.  Ces 
casse-bras  qui  apportent  dans  notre  épo(fue  les  traditions  de 
l'autre  règne  nous  gênent  fort  ;  et  puis({u'il  y  en  a  déjà  deux 
de  pris  ,  joignons-y  le  troisième. 

Athos  n'avait  pas  été  entièrement  dupe  de  la  reine.  Il  y  avait 
diins  son  accent  quelque  chose  qui  l'avait  frappé  et  qui  lui 
semblait  menacer  tout  en  promettant.  Mais  il  n'était  pas  homme 
à  s'éloigner  sur  un  simple  soupçon  ,  surtout  quand  on  lui  avait 
dit  clairement  qu'il  allait  revoir  ses  amis.  Il  attendit  donc,  dans 
une  des  chambres  attenantes  au  cabinet  où  il  avait  eu  audience, 
(ju'on  amenât  vers  lui  d'Artagnan  et  Porthos,  ou  qu'on  le  vînt 
chercher  pour  le  conduire  vers  eux. 

Dans  celte  attente ,  il  s'était  approché  de  la  fenêtre  et  regar- 
dait machinalement  dans  la  cour.  Il  y  vit  entrer  la  députation 
des  Parit*iens,  qui  venait  pour  régler  le  lieu  défmilif  des  con- 
férences et  saluer  la  reine.  Il  y  avait  des  conseillers  au  parle- 
ment, des  présidents,  des  avocats,  parmi  lesquels  étaient 
perdus  quelques  hommes  d'épée.  l'nc  escorte  imposante  les 
attendait  hors  des  grilles. 
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Atlios  regardait  avec  plus  d'attention,  car  au  milieu  de  celte 
fuiile  il  avait  cru  reconnaître  quelqu'un  ,  lorsqu'il  sentit  qu'on 
lui  touchait  légèrement  l'épaule. 

Il  se  retourna. 

—  Ah  !  monsieur  de  Coniniinges  !  dit-il. 

—  Oui,  monsieur  le  comte ,  moi  même,  et  chargé  d'une 
mission  pour  laquelle  je  vous  prie  d'agréer  toutes  mes 
excuses. 

—  Laquelle,  monsieur?  demanda  Alhos. 

—  Veuillez  me  rendre  votre  épée,  comte. 
Athos  sourit,  et  ouvrant  la  fenêtre  : 

—  Ai  amis  !  cria-t-il. 

Ln  gentilhomme  se  retourna  :  c'était  celui  qu'avait  cru 
reconnaître  Atlios.  Ce  gentilhomme,  c'était  Aramis.  Il  salua 
amicalement  le  comte. 

—  Aramis,  dit  Atlios,  on  m'arrête. 

—  Bien,  répondit  flegmaliquement  Aramis. 

—  Monsieur,  dit  Athos  en  se  retournant  vers  Comminges 
et  en  lui  présentant  avec  politesse  son  épée  par  la  poignée, 
voici  mon  épée  ;  veuillez  me  la  garder  avec  soin  pour  me  la 
rendre  quand  je  sortirai  de  prison.  J'y  tiens,  elle  a  été  donnée 
par  le  roi  François  I*'  à  mon  aïeul.  Dans  son  temps  ou  armait 
les  gentilshommes  ,  on  ne  les  désarniait  pas.  [Maintenant ,  où 
me  conduisez-vous? 

— -Mais,  dans  ma  chambre  d'abord,   dit  Comminges.  La 
reine  fixera  le  lieu  de  votre  domicile  ultérieurement. 
Athos  suivit  Comminges  sans  ajouter  un  seul  mot. 


XXIII. 


LA   ROYAUTÉ   DE  M.    DE   MAZAKIN. 


L'arrestation  n'avait  fait  aucun  bruit ,  causé  aucun  scandale 
et  était  même  restée  à  peu  près  inconnue.  Elle  n'avait  donc  en 
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rien  culiavc  la  inaichc  des  événenienls  ,  et  la  députation  en- 
voyée par  la  ville  de  Paris  fut  avertie  solennellement  qu'elle 
allait  paraître  devant  la  reine. 

La  reine  la  r'ÇiU,  nineite  et  superbe  comme  toujours; 
elle  écoula  les  doléances  et  les  supplications  des  députés;  mais, 
lorsqu'ils  eurent  fini  leurs  discours,  nul  n'aurait  pu  dire,  tant 
le  visage  d'Anne  d'Autriche  était  resté  indifférent,  si  elle  les 
avait  entendus. 

En  revanche,  Vlazarin,  présent  à  cette  audience,  entendait 
tiès-bien  ce  que  ces  députés  demandaient  :  c'était  son  renvoi 
en  termes  clairs  el  précis,  purement  et  simplement. 

Les  discours  finis,  la  reine  restant  mueite  : 

—  iMessieurs,  dit  ÎNlazarin,  je  me  joindrai  à  vous  pour 
supplier  la  reine  de  mettre  un  terme  aux  maux  de  ses  sujets. 
J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  les  adoucir,  et  cependant  la 
croyance  publique,  dites -vous,  est  qu'ils  viennent  de  moi, 
pauvre  étranger  qui  n'ai  pu  réussir  à  plaire  aux  Français. 
Hélas!  on  ne  m'a  point  compris,  et  c'était  raison  :  je  succé- 
dais à  l'homme  le  plus  sublime  qui  eût  encore  soutenu  le 
sceptre  des  rois  de  France.  Les  souvenirs  de  i>J.  de  Riche- 
lieu m'écrasent.  En  vain  ,  si  j'étais  ambitieux ,  lutterais-jc 
contre  ces  souvenirs;  mais  je  ne  le  suis  pas,  et  j'en  veux 
donner  une  preuve.  Je  me  déclare  vaincu.  Je  ferai  ce  que 
demande  le  peuple.  Si  les  Parisiens  ont  quelques  torts,  et 
qui  n'en  a  pas,  messieurs?  Paris  est  assez  puni;  assez  de 
sang  a  coulé,  assez  de  misère  accable  une  ville  privée  de  son 
roi  et  de  la  justice.  Ce  n'est  pas  à  moi,  simple  particulier, 
de  prendre  tant  d'importance  que  de  diviser  une  reine  avec 
son  royaume.  Puisque  vous  exigez  que  je  me  retire,  eh  bien  ! 
je  me  retirerai. 

—  Alors,  dit  Aramis  à  l'oreille  de  son  voisin,  la  paix  est 
faite  et  les  conférences  sont  inutiles.  Il  n'y  a  plus  qu'à  en- 
voyer sous  bonne  garde  M.  Mazarini  à  la  frontière  la  plus 
éloignée  et  à  veiller  à  ce  qu'il  ne  rentre  ni  par  celle-là  ni  par 
les  autres. 

—  Ln  instant,  monsieur,  un  instant,  dit  l'homme  de  robe 
auquel  Aramis  s'adressait.  Peste  !  comme  vous  y  allez!  On  voit 
bien  que  vous  êtes  des  hommes  d'épée.  Il  y  a  le  chapitre  des 
rémunérations  et  dosindeninitésà  mettre  au  net. 

—  .Monsieur  le  chancelier,  dit  la  reine  en  se  tournant  vers 
ce  même  Séguier,  notre  ancienne  connaissance,  vous  ouvrirez 
1rs  ionférenc^s:  elles  aiiront  lien  ii  P.ncil.  M.  le  cardinal  a  dit 

17. 
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des  cîioses  qui  m'ont  fort  émue.  Voilà  pourquoi  je  ne  vous 
réponds  pas  plus  longuement.  Quant  à  ce  qui  est  de  rester  ou 
de  partir,  j'ai  trop  de  reconnaissance  à  M.  le  cardinal  pour  ne 
pas  le  laisser  en  tous  points  libre  de  ses  actions.  M.  le  cardinal 
fera  ce  qu'il  voudra. 

Lue  pâleur  fugitive  nuança  le  visage  intelligent  du  premier 
ministre.  Il  regarda  la  reine  avec  inquiétude.  Son  visage  était 
tellement  impassible,  qu'il  en  était  ,  comme  les  autres ,  à  ne 
pouvoir  lire  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur. 

—  Mais ,  ajouta  la  reine  ,  en  attendant  la  décision  de  M.  de 
Mazarin,  qu'il  ne  soit,  je  vous  prie,  question  que  du  roi. 

Les  députés  s'inclinèrent  et  sortirent. 

—  Eh  quoi  î  dit  le  reine  quand  le  dernier  d'entre  eux  eut 
quitté  la  chambre,  vous  céderiez  à  ces  robins  et  à  ces  avocats! 

■ —  Pour  le  bonheur  de  Votre  Majesté,  madame,  dit  Mazarin 
en  lixant  sur  la  reine  son  œil  perçant,  il  n'y  a  point  de  sacri- 
fice que  je  ne  sois  prêt  à  m'imposer. 

Anne  baissa  la  tête  et  tomba  dans  une  de  ces  rêveries  qui 
lui  étaient  si  habituelles.  Le  souvenir  d'Athos  lui  revint  à  l'es- 
piil.  La  tournure  hardie  du  gentilhomme,  sa  parole  ferme  et 
digne  à  la  fois,  les  fantômes  qu'il  avait  évoqués  d'un  mot,  lui 
rappelaient  tout  un  passé  d'une  poésie  enivrante  :  la  jeunesse, 
la  beauté,  l'éclat  des  amours  de  vingt  ans,  et  les  rudes  combats 
de  ses  soutiens,  et  la  lin  sanglante  de  Buckingham,  le  seul 
homme  qu'elle  eut  aimé  réellement,  et  l'héroïsme  de  ses  obs- 
curs défenseurs  qui  l'avaient  sauvée  de  la  double  haine  de  Ri- 
chelieu et  du  roi. 

Mazarin  la  regardait,  et,  maintenant  qu'elle  se  croyait  seule 
et  qu'elle  n'avait  plus  tout  un  monde  d'ennemis  pour  l'épier, 
il  suivait  ses  pensées  sur  son  visage,  comme  on  voit  dans  les 
lacs  transparents  j)asser  les  nuages,  reflets  du  ciel  comme  les 
pensées. 

—  Il  faudrait  donc,  murmura  Anne  d'Autriche,  céder  à 
l'orage,  acheter  la  paix,  attendre  patiemment  et  religieusement 
des  temps  meilleurs? 

Mazarin  sourit  amèrement  à  cette  proposition,  qui  an- 
nonçait qu'elle  avait  pris  la  proposition  du  ministre  au  sé- 
rieux. 

Aime  avait  la  tète  inclinée  et  ne  vit  pas  ce  sourire;  mais  re- 
marquant que  sa  demande  n'obtenait  aucune  réponse,  elle 
releva  le  front. 
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—  Eh  bien!  vous  ne  me  répondez  point,  cardinal;  que 
pensez-vous  ? 

—  Je  pense,  madame,  que  cet  insolent  gentilhomme  que 
nous  avons  fait  arrêter  par  Comminges  a  fait  allusion  à  M.  de 
Buckingham,  que  vous  laissâtes  assassiner;  à  madame  de  Che- 
vreuse,  que  vous  laissâtes  exiler;  à  M.  de  Beaufort,  que  vous 
fîtes  emprisonner.  Mais  s'il  a  fait  allusion  à  moi,  c'est  qu'il  ne 
sait  pas  ce  que  je  suis  pour  vous. 

Anne  d'Autriche  tressaillit,  comme  elle  faisait  lors([u'on  la 
frappait  dans  son  orgueil,  elle  rougit  et  enfonça,  pour  ne  pas 
répondre,  ses  ongles  acérés  dans  ses  belles  mains 

—  Il  est  homme  de  bon  conseil,  d'honneur  et  d'esprit,  sans 
compter  qu'il  est  homme  de  résolution.  Vous  en  savez  quelque 
chose,  n'est-ce  pas,  madame  ?  Je  veux  donc  lui  dire,  —  c'est 
une  grâce  personnelle  que  je  lui  fais, — en  quoi  il  s'est  trompé 
à  mon  égard  C'est  que,  vraiment,  ce  qu'on  me  propose,  c'est 
presque  une  abdication,  et  une  abdication  mérite  qu'on  y  ré- 
fléchisse. 

—  Une  abdication  !  dit  Anne  ;  je  croyais,  monsieur,  qu'il  n'y 
avait  que  les  rois  qui  abdiquaient. 

—  Eh  bien!  reprit  Mazariii,  ne  suis-je  pas  presque  roi,  et 
roi  de  France  même?  Jetée  sur  le  pied  d'un  lit  royal,  je  vous 
assure,  madame,  que  ma  simarre  de  ministre  ressemble  fort, 
la  nuit,  à  un  manteau  de  roi. 

C'était  une  des  humiliations  que  lui  faisdit  le  plus  souvent 
subir  iMazaiin  et  sous  lesquelles  elle  courbait  constamment  la 
tête.  Il  n'y  eut  qu'Elisabeth  et  Catherine  II  qui  restèrent  à  la 
fois  maîtresses  et  reines  pour  leurs  amants. 

Anne  d'Autriche  regarda  donc  avec  une  sorte  de  terreur  la 
physionomie  menaçante  du  cardinal,  qui,  dans  ces  moments- 
là,  ne  manquait  pas  d'une  certaine  grandeur. 

—  Monsieur,  dit -elle,  n'ai-je  point  dit  et  n'avez-vous  point 
entendu  que  j'ai  dit  à  ces  gens-là  que  vous  feriez  ce  qu'il  vous 
plairait  ! 

—  En  ce  cas,  dit  Mazarin,  je  crois  qu'il  doit  me  plaire  de 
demeurer.  C'est  non-seulement  mon  intérêt,  mais  encore  j'ose 
dire  que  c'est  votre  salut. 

—  Demeurez  donc,  monsieur,  je  ne  désire  pas  autre  chose, 
mais  alors  ne  me  laissez  pas  insulter, 

—  Vous  voulez  parler  des  prétentions  des  révoltés  et  du  ton 
dont  ils  les  expriment  ?  Patience  !  ils  ont  choisi  un  terrain  sur 
lequel  je  suis  général  plus  habile  ({u'eux,  les  conférences.  Nous 
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les  battrons  rien  qu'en  temporisant.  Ils  ont  déjà  faim;  ce  sera 
bien  pis  dans  huit  joui  s. 

—  r,h!  mon  Dieu!  oui,  monsieur,  je  sais  que  nous  fini- 
rons par  là.  iMais  ce  irest  pas  d'eux  seulement  qu'il  s'agit  ;  ce 
n'est  pas  eux  qui  m'adressent  les  injures  les  plus  blessantes 
pour  moi. 

—  Al»!  je  vous  comprends.  Vous  voulez  parler  des  sou- 
venirs qu'évoquent  perpétuellement  ces  trois  ou  quatre  gen- 
tilshommes. ÎNIais  nous  les  tenons  prisonniers,  et  ils  sont 
juste  assez  coupables  pour  que  nous  les  laissions  en  captivité 
tout  le  temps  qui  nous  conviendra.  Un  seul  est  encore  hors 
de  notre  pouvoir  et  nous  brave.  Mais,  (|ue  diable!  nous  par- 
vi<'ndrons  bien  à  le  joindre  à  ses  compagnons.  Nous  avons 
fait  des  choses  pins  difiicdes  que  cela,  ce  me  semble.  J'ai 
d'abord  et  par  précaution  lait  enfermer  à  Rueil,  c'est-à-dire 
près  de  moi,  c'est-à  dire  sous  mes  yeux,  à  la  portée  de  ma 
main,  les  deux  plus  intraitables.  Aujourd'hui  même  le  troisième 
les  y  rejoindra. 

—  T.nt  qu'ils  seront  j)risonuiers,  ce  sera  bien,  dit  Anne 
d'Autriche,  mais  ils  sortiront  un  jour. 

—  Oui,  si  Voire  Majesté  les  met  en  liberté. 

—  Ail!  continua  Anne  d'Autriche  répondant  à  sa  propre 
pensée,  c'est  ici  qu'on  regrette  Paris  ! 

—  Et  pourquoi  donc? 

■■    —  Pour  la  Bastille,   monsieur,  qui   est  si  forte  et  si  dis- 
crète. 

—  Madame,  avec  les  conférences  nous  avons  la  paix;  avec 
la  paix  nous  avons  Paris;  avec  Paris  nous  avons  la  Bastille  ! 
nos  quatre  matamores  y  pourriront. 

Anne  d'Autriche  fronça  légèrement  1-3  sourcil,  taudis  que 
Mazarin  lui  baisait  la  main  pour  prendre  congé  d'elle. 

Mazarin  sortit  après  cet  acte  moitié  humble,  moitié  galant. 
Aniie  d'Autriche  le  suivit  du  regard,  et  à  mesure  qu'il  s'é- 
loignait on  eût  pu  voir  un  dédaigneux  souiire  se  dessiner  sur 
ses  lèvres, 

—  J'ai  méprisé,  murmura-l-elle ,  l'iimour  d'un  cardinal 
qui  ne  disait  jamais  «  Je  ferai.  ->  mais  «  J'ai  fait.  »  Celui-là 
connaissait  des  retraites  plus  sûres  que  Rueil,  plus  sombres 
eiplus  muettesencore  que  la  B.isldle.  Oh!  le  monde  dégénère  I 
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XXIV. 


PRÉCAUTIONS. 


Après  avoir  quitté  Anne  d'Autriche,  Mazarin  reprit  le  che- 
min de  Ruoil,  où  était  sa  maison.  Mazarin  marchait  fort  accom- 
pagné, par  CCS  temps  de  trouble,  et  souvent  même  il  marchait 
déguisé.  Le  cardinal,  nous  l'avons  déjà  dit,  sous  les  habits  d'un 
homme  d'épée ,  était  un  fort  beau  gentilhomme. 

Dans  la  cour  du  vieux  château  il  monta  en  carrosse  et  gagna 
la  Seine  à  (ihatou,  >Jonsieur  le  Prince  lui  avait  fourni  cinquante 
chevau-légers  d'escorte  ,  non  pas  tant  pour  le  garder  encore 
que  pour  uiontrer  aux  députés  combien  les  généraux  de  la  reine 
disposaient  facilement  de  leurs  troupes  et  les  pouvaient  dis- 
séminer selon  leur  caprice. 

Athos,  gardé  à  vue  par  Comminges,  à  cheval  et  sans  épée, 
suivait  le  caidinal  sans  dire  un  seul  mot.  Grimaud,  laissé  à  la 
porte  du  château  par  son  maître,  avait  entendu  la  nouvelle  de 
son  arrestation  quand  Athos  l'avait  criée  à  Aramis,  et,  sur  un 
signe  du  comte,  il  était  allé,  sans  dire  un  scnl  mot,  prendre 
rang  près  d'Aramis,  comme  s'il  ne  se  fût  rien  passé. 

Il  est  vrai  que  Grimaud,  depuis  vingt-deux  ans  qu'il  servait 
son  maître,  avait  vu  celui-ci  se  tirer  de  tant  d'aventures,  que 
rien  ne  l'inquiétait  plus. 

Les  députés ,  aussitôt  après  leur  audience ,  avaient  repris  le 
chemin  de  Paris^  c'est-à-dire  qu'ils  précédaient  le  cardinal 
d'environ  cinq  cents  pas.  Athos  pouvait  donc ,  en  regardant 
devant  lui,  voir  de  dos  Aramis,  dont  le  ceinturon  doré  et  la 
tournure  fière  fixaient  ses  regards  parmi  celle  foule,  tout  au- 
tant que  l'espoir  de  la  délivrance  qu'il  avait  mis  en  lui,  l'habi- 
tude, la  frc(pientation  et  l'espèce  d'attraction  qui  résulte  de 
toute  amitié. 

Aramis,  au  contraire^  ne  paraissait  pas  s'inquiéter  le  moins 
du  monde  s'il  était  suivi  par  Athos.  Une  seule  fois  il  se  re- 
tourna; il  est  vrai  que  ce  fut  en  arrivant  au  château.  Il  sup- 
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posail  que  Mazarin  laisserait  peut-èiie  là  son  nouveau  prison- 
nier dans  le  petit  château-fort,  sentinelle  qui  gardait  le  pontet 
qu'un  capitaine  gouvernail  pour  la  reine.  Mais  il  n'en  fut  point 
ainsi.  Athos  passa  Chatou  à  la  suite  du  cardinal, 

A  l'embranchement  du  chemin  de  Paris  à  Rueil,  Aramis 
se  retourna.  Cette  fois  ses  prévisions  ne  l'avaient  pas  trompé. 
31azarin  prit  à  droite,  et  Aramis  put  voir  le  prisonnier  dispa- 
raître au  tournant  des  arbres.  Athos,  au  même  instant,  mû  par 
uiu'  pensée  identique,  regarda  aussi  en  arrière.  Les  deux  amis 
échangèrent  un  simple  signe  de  tête  et  Aramis  porta  son  doigt 
à  son  chapeau  comme  pour  saluer.  Athos  seul  comprit  que  son 
compagnon  lui  faisait  signe  qu'il  avait  une  pensée. 

Dix  minutes  après,  Mazarin  entrait  dans  la  cour  du  château 
que  le  cardinal  son  prédécesseur  avait  fait  disposer  pour  lui  à 
Rueil. 

Au  moment  où  il  mettait  pied  à  terre  au  bas  du  perron, 
Comminges  s'approcha  de  lui. 

—  Monseigneur,  demanda-t-il ,  où  plairait-il  à  Votre  Emi- 
nence  que  nous  logions  M .  de  La  Fère  ? 

—  Mais  au  pavillon  de  l'orangerie ,  en  face  du  pavillon  où 
est  le  poste.  Je  veux  qu'on  fasse  honneur  à  M.  le  comte  de 
La  Fère,  bien  qu'il  soit  prisonnier  de  Sa  Majesté  la  reine. 

—  Monseigneur,  hasarda  Comminges,  il  demande  la  faveur 
d'èlre  conduit  près  de  M.  d'Artagnan ,  qui  occupe,  ainsi  que 
Votre  Éminence  l'a  ordonné,  le  pavillon  de  chasse  en  face  de 
l'orangerie . 

Mazarin  réflwJiit  un  instant. 
Comminges  vit  qu'il  se  consultait. 

—  C'est  un  poste  très-fort,  ajouta-t-il  :  quarante  hommes 
sûrs,  des  soldats  éprouvés,  presque  tous  Allemands  et  par  con- 
séquent n'ayant  aucune  relation  avec  les  frondeurs  ni  aucun 
intérêt  dans  la  fronde. 

—  Si  nous  mettions  ces  trois  hommes  ensemble ,  monsou 
de  Comminges,  dit  Mazarin  ,  il  nous  faudrait  doubler  le  poste 
et  nous  ne  sommes  pas  assez  riches  en  défenseurs  pour  faire  de 
ces  prodigalités-là. 

Comminges  sourit.  Mazarin  vit  ce  sourire  et  le  comprit. 

—  Vous  ne  les  connaissez  pas,  monsou  de  Comminges» 
mais  moi  je  les  connais,  par  eux-mêmes  d'abord,  puis  par 
tradition.  Je  les  avais  chargés  de  porter  secours  au  roi  Char- 
les, et  ils  ont  fait  pour  le  sauver  des  choses  miraculeuses  ;  il  a 
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fallu  que  la  destinée  s'en  mêlât  pour  que  re  cher  roi  r.harles 
ne  soit  pas  à  celte  heure  en  sûreté  au  milieu  de  nous. 

—  Mais  s'ils  ont  si  bien  servi  Votre  Éiniuence,  pourquoi 
donc  Votre  Éminence  les  tient  elle  en  prison? 

—  En  prison  !  dit  Wazarin  ;  et  depuis  quand  Rueil  est-il 
une  prison  ? 

—  Depuis  qu'il  y  a  des  prisonniers,  dit  Comminges. 

—  Ces  messieurs  ne  sont  pas  mes  prisonniers,  Comminges, 
dit  Mazarin  en  souriant  de  son  sourire  narquois  :  ce  sont  mes 
hôtes;  hôtes  si  précieux,  que  j'ai  fait  griller  les  fenêtres  et 
mettre  des  verrous  aux  portes  des  appartements  qu'ils  habitent, 
tant  je  crains  qu'ils  ne  se  lassent  de  me  tenir  compagnie.  Mais 
tant  il  y  a  que,  tout  prisonniers  qu'ils  semblent  être  au  pre- 
mier abord,  je  les  estime  grandement;  et  la  preuve,  c'est  que 
je  désire  rendre  visite  à  iM.  de  La  Fère  pour  causer  avec  lui 
en  têie  à  tête.  Donc  pour  que  nous  ne  soyons  pas  dérangés 
dans  cette  causerie,  vous  le  conduirez,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  dans  le  pavillon  de  l'orangerie;  vous  savez  que  c'est 
ma  promenade  habituelle  :  eh  bien  !  en  faisant  ma  promenade 
j'entrerai  chez  lui,  et  nous  causerons.  Tout  mon  ennemi  qu'on 
prétend  qu'il  est,  j'ai  de  la  sympathie  pour  lui,  et,  s'il  est  rai- 
sonnable, peut-être  en  ferons-nous  quelque  chose. 

Comminges  s'inclina  et  revint  vers  Athos,  qui  attendait  avec 
un  calme  apparent,  mais  avec  une  inquiétude  réelle,  le  résultat 
de  la  conférence. 

—  Eh  bien  ?  demanda-t-il  au  lieutenant  des  gardes. 

—  Monsieur,  répondit  Connninges,  il  paraît  que  c'est  im- 
possible. 

—  ^Monsieur  de  Comminges,  dit  Athos,  j'ai  toute  ma  vie 
été  soldat,  je  sais  donc  ce  que  c'est  qu'une  consigne;  mais  en 
dehors  de  cette  consigne  vous  pourriez  me  rendre  un  service. 

—  Je  le  veux  de  grand  cœur,  monsieur,  répondit  Commin- 
ges :  depuis  que  je  sais  qui  vous  êtes  et  quels  services  vous 
avez  rendus  autrefois  à  Sa  Majesté  ;  depuis  que  je  sais  combien 
vous  louche  ce  jeune  homme  qui  est  si  valllan)inenl  venu  à 
mon  secours  le  jour  de  l'arrestation  de  ce  vieux  drôle  de 
Broussel,  je  me  déclare  tout  vôtre,  sauf  cependant  la  consigne. 

—  Merci,  monsieur,  je  n'eu  désire  pas  davantage,  et  je  vais 
vous  de'mauder  une  chose  qui  ne  vous  compromettra  aucu- 
nement. 

—  Si  elle  ne  me  compromet  qu'un  peu,  monsieur,  dit  en 
souriant  M.   de  Comminges,  demandez  toujours.  Je  n'aime 
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pes  beaucoup  plus  que  vous  M.  Ma/ariui  :  je  sers  la  reine,  ce 
qui  m'euiraîiie  tout  naiurellemcui  à  servir  le  cardinal  ;  mais 
je  sers  l'une  avec  joie  et  l'auire  à  contre-cœur.  Parlez  donc, 
je  vous  prie;  j'attends  et  j'écoute. 

—  Puisqu'il  n'y  a  aucun  inconvénient,  dit  Athos,  que  je 
sache  que  VJ.  d'Artagnan  est  ici,  il  n'y  en  a  pas  davantage,  je 
présume,  à  ce  qu'il  sache  que  j'y  suis  moi-même? 

—  Je  n'ai  reçu  aucun  oidre  à  cet  endroit,  monsieur. 

—  Eh  bien  !  faites-moi  donc  le  plaisir  de  lui  présenter  mes 
civilités  et  de  lui  dire  que  je  suis  son  voisin.  Vous  lui  annon- 
cerez en  même  temps  ce  que  vous  m'annonciez  tout-à-l'heure, 
c'est-à-dire  que  M.  de  Mazarin  m'a  placé  dans  le  pavillon  de 
l'orangerie  pour  me  pouvoir  faire  visite,  et  vous  lui  direz  que 
je  profilerai  de  cet  honneiu-  (]u'il  me  veut  bien  accorder,  pour 
obtenir  quelque  adoucissement  à  notre  captivité. 

—  Qui  ne  peut  durer,  ajouta  Comminges;  monsieur  le  car- 
dinal me  le  disait  lui-même  ;  il  n'y  a  point  ici  de  prison. 

—  Il  y  a  des  oubliettes,  dit  en  souriant  Athos. 

—  Oh!  ceci  est  autre  chose,  dit  Comminges.  Oui,  je  sais 
qu'il  y  a  des  traditions  à  ce  sujet;  mais  un  homme  de  petite 
naissance  comme  l'est  le  cardinal,  un  Italien  qui  est  venu 
chercher  fortune  en  France,  n'oserait  se  porter  à  de  pareils 
excès  envers  des  honmies  comme  nous  :  ce  serait  une  énor- 
milé.  C'était  bon  du  temps  de  l'autre  cardinal,  qui  était  un 
grand  seigneur;  mais  njons  Mazarin  !  allons  donc!  les  oubliettes 
sont  vengeances  royales  et  auxquelles  ne  doit  pas  toucher  un 
pleutre  comme  lui.  Ou  sait  votre  arrestation,  on  saura  bientôt 
celle  de  vos  amis,  monsieur,  et  toute  la  noblesse  de  France  lui 
demanderait  compte  de  votre  disparition.  Non,  non,  tranquil- 
lisez-vous, les  oubliettes  de  Rueil  sont  devenues,  depuis  dix 
ans,  des  traditions  à  l'usage  des  enfants.  Dem«'urez  donc  sans 
inquiétude  à  cet  endroit.  De  mon  côté,  je  préviendrai  >I.  d'Ar- 
tagnan de  votre  arrivée  ici.  Qui  sait  si  dans  quinze  jours  vous 
ne  me  rendrez  pas  quelque  service  analogue  ' 

—  Moi,  monsieur? 

—  Eh  !  sans  doute  ;  ne  puis-je  pas  à  mon  tour  être  prison- 
nier de  M,  le  coadjuteur  ? 

—  Croyez  bien  que  dans  ce  cas,  monsieur,  dit  Athos  en 
s'inclinant,  je  m'efforcerais  de  vous  plaire. 

—  Me  ferez-vous  l'honneur  de  souper  avec  moi,  monsieur 
le  comte  ?  demanda  Comminges. 
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—  Merci,  monsieur,  je  suis  de  sombre  humeur  et  je  vous 
ferais  passer  la  soirée  triste.  Merci. 

Comminges  alors  conduisit  le  comte  dans  une  chambre  du 
rez-de-chaussée  d'un  pavillon  faisant  suite  à  l'orangerie  et  de 
plain-pied  avec  elle.  On  arrivait  à  cette  orangerie  par  une 
grande  cour  peuplée  de  soldats  et  de  courtisans.  Celte  cour, 
qui  formait  le  fer  à  cheval,  avait  à  son  centre  les  appartements 
habités  par  M.  de  Mazarin,  et  à  chacune  de  ses  ailes  le  pavillon 
de  chasse,  où  était  d'Artagnan,  et  le  pavillon  de  l'orangerie,  où 
venait  d'entrer  Aihos.  Derrière  l'extrémité  de  ces  deux  ailes 
s'étendait  le  parc. 

Athos,  en  arrivant  dans  la  chambre  qu'il  devait  habiter, 
aperçut  à  travers  sa  fenêtre,  soigneusement  grillée,  des  murs 
et  des  toits. 

—  Qu'est-ce  que  ce  bâtiment? dit-il. 

—  Le  derrière  du  pavillon  de  chasse  où  vos  amis  sont  déte- 
nus, dit  Comminges.  Malheureusement  les  fenêtres  qui  don- 
nent de  ce  côté  ont  été  bouchées  du  temps  de  l'autre  cardinal, 
car  plus  d'une  fois  les  bâtiments  ont  servi  de  prison,  et  >1.  de 
Mazarin,  en  vous  y  enfermant,  ne  fait  que  les  rendre  à  leur 
destination  première.  Si  ces  fenêtres  n'étaient  pas  bouchées, 
vous  auriez  eu  la  consolation  de  correspondre  par  signes  avec 
vos  amis. 

—  Et  vous  êtes  sûr,  monsieur  de  Comminges,  dit  \ihos, 
que  le  cardinal  me  fera  Ihonneur  de  me  visiter? 

—  Il  me  l'a  assuré,  du  moins,  monsieur. 
Athos  soupira  en  regardant  ses  fenêtres  grillées. 

—  Oui,  c'est  vrai,  dit  Comminges,  c'est  presque  une  pri- 
son, rien  n'y  manque,  pas  même  les  barreaux.  Mais  aussi 
quelle  singulière  idée  vous  a-t-il  piis,  h  vous  qui  êtes  une  fleur 
de  noblesse,  d'aller  épanouir  votre  bravoure  et  votre  loyauté 
parmi  tous  ces  champignons  de  la  Fronde  !  Vraiment,  comte, 
si  j'eusse  jamais  cru  avoir  queKjue  ami  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée royale,  c'est  à  vous  que  j'eusse  pensé.  Un  frondeur,  vous 
le  comte  de  La  Fère,  du  parti  d'un  Broussel,  d'un  Blancmes- 
nil,  d'un  Viole!  Fi  donc!  cela  ferait  croire  que  madame  votre 
mère  était  quelque  petite  robine    Vous  êtes  un  frondeur! 

—  Ma  foi,  mou  cher  monsieur,  dit  Athos,  il  fillait  être 
mazarin  ou  frondeur.  J'ai  longtemps  fait  résonner  ces  deux 
noms  à  mon  oieille,  et  je  me  suis  prononcé  [)onr  le  dernier  ; 
c'est  un  nom  français,  au  moins.  Et  puis,  je  suis  frondeur, 
non  pas  avec   M.    Broussel,   avec   M.   Blancmesnil   et  avec 

ui.  18 
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M.  Viole,  mnis  avec  M.  de  Beaufort,  M.  de  Bouillon  et  M.  d'El- 
beuf,  avec  des  princes  et  non  avec  des  présidents,  des  conseil- 
lers, des  robins.  D'ailleurs,  l'agréable  résultai  que  de  servir 
M,  le  cardinal  !  Regardez  ce  mur  sans  fenêtres,  monsieur  de 
Comminges,  il  vous  en  dira  de  belles  sur  la  reconnaissance 
mazarine. 

—  Oui,  reprit  en  riant  Comminges,  et  surtout  s'il  répèle 
ce  que  M.  d'Ariagnan  lui  lance  depuis  huit  jours  de  malé- 
dictions. 

—  Pauvre  d'Ariagnan  !  dit  Athos  avec  celle  mélancolie 
charmante  qui  faisait  une  des  faces  de  son  caractère,  un  homme 
si  brave,  si  bon,  si  terrible  à  ceux  qui  n'aimonl  pas  ceux  qu'il 
aime!  Vous  avez  là  deux  rudes  prisonniers,  monsieur  de  Com- 
minges, et  je  vous  plains  si  l'on  a  mis  sous  votre  responsabilité 
ces  deux  hommes  indomptables. 

—  Indomptables  !  dit  eu  souriant  à  son  tour  Comminges  ; 
eh  !  monsieur,  vous  voulez  me  faire  peur.  Le  premier  jour  de 
son  emprisonnement,  M.  d'Ariagnan  a  provoqué  tous  les  sol- 
dats et  tons  les  bas-officieis,  sans  doute  afin  d'avoir  une  épée  ; 
cela  a  duré  le  lendemain,  s'est  étendu  même  jusqu'au  surlen- 
demain ;  mais  ensuite  il  est  devenu  calme  et  doux  comme  un 
agneau.  A  présent,  il  chante  des  chansons  gasconnes  qui  nous 
font  mourir  de  rire. 

—  Et  IM.  du  Vallon?  demanda  Athos. 

—  Ah  !  celui-là,  c'est  autre  chose.  J'avoue  que  c'est  un 
gentilhomme  elfrayant.  Le  premier  jour,  il  a  enfoncé  toutes 
les  portes  d'un  seul  coup  d'épaule,  et  je  m'attendais  à  le  voir 
sortir  de  llueil  "omnie  Samson  esl  sorti  de  Gaza.  Mais  son 
humeur  a  suivi  la  même  marche  que  celle  de  M.  d'Ariagnan. 
Maintenant,  non-seuleraeni  il  s'arcoulume  à  sa  captivité,  mais 
encore  il  en  plaisante. 

—  Tant  mieux,  dit  Athos,  lant  mieux. 

—  En  attendiez-vous  donc  autre  chose?  demanda  Commin- 
ges, qui,  rappiochant  ce  qu'avait  dit  Mazarin  de  ses  prison- 
niers avec  ce  qu'en  disait  le  comte  de  La  Fère,  commençait  à 
concevoir  quelques  inquiétudes. 

De  son  côié,  Athos  rélléchissait  que  très-certainement  cette 
amélioration  dans  le  moi  al  de  ses  amis  naissait  de  quelque  plan 
formé  par  d'Ariagnan.  Il  ne  voulut  donc  pas  leur  nuire  pour 
trop  les  exalter. 

—  Eux?  dit-il,  ce  sont  des  têtes  inllaramables;  l'un  est 
Gascon,  l'autre  Picard  ;  tous  deux  s'allument  facilement,  mais 
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s'éteignent  vite.  Vous  eu  avez  la  preuve,  et  ce  que  vous  venez 
de  me  racontei-  tout-à-l'heure  fait  foi  de  ce  que  je  vous  dis 
maintenant. 

C'était  l'opinion  de  Comniinges  :  aussi  se  retiia-t-il  pins 
rassuré,  et  Athos  demeura  seul  dans  la  vaste  chambre,  où, 
suivant  l'ordre  du  cardinal,  il  fut  traité  avec  les  égards  dus  à 
un  gentilhomme. 

Il  attendait  au  reste,  pour  se  faire  une  idée  précise  de  sa 
situation ,  cette  fameuse  visite  promise  par  iMazarin  lui- 
même. 


XXV. 


L  ESPRIT   ET   LE   BKAS. 


Maintenant,  passons  de  l'orangerie  au  pavillon  de  chasse. 

Au  fond  de  la  cour,  où  par  un  portique  formé  de  colonnes 
ioniennes,  on  découvrait  les  chenils,  s'élevait  un  bâtiment 
oblong  qui  semblait  s'étendre  comme  un  bras  au-devant  de 
cei  autre  bras,  le  pavillon  de  l'orangerie,  demi-cercle  enser- 
rant la  cour  d'honneur. 

C'est  dans  ce  pavillon  ,  au  rez-de-chaussée ,  qu'étaient 
renfermés  Porthos  et  d'Artagnan  ,  parlageant  les  longues 
heures  d'une  captivité  antipathique  à  ces  deux  tempéra- 
ments, 

D'Artagnan  se  promenait  comme  un  tigre,  l'œil  fixe,  et  ru- 
gissant parfois  sourdement  le  long  des  barreaux  d'une  large 
fenêtre  donnant  sur  la  cour  de  service. 

Porthos  ruminait  en  silence  un  excellent  dîner  dont  on  ve- 
nait de  desservir  les  restes. 

L'un  semblait  privé  de  raison,  et  il  méditait;  l'autre  sem- 
blait méditer  profondément,  et  il  dormait.  Seulement,  sou 
sommeil  était  un  cauchemar,  ce  qui  pouvait  se  deviner  à  la 
manière  incohérente  et  enl recoupée  dont  il  ronflait. 
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—  Voilà,  dit  d'Aitagiian,  le  jour  qui  baisse.  Il  doit  être 
quatre  heures  à  peu  près.  Il  y  a  tantôt  cent  quatre-vingt-trois 
heures  que  nous  sommes  là-dedans. 

—  Hum  !  lit  Porthos  pour  avoir  l'air  de  répoudre. 

—  Entendez-vous,  éternel  dormeur?  dit  d'Artagnan,  im- 
patienté qu'un  autre  pût  se  livrer  au  sommeil  le  jour, 
quand  il  avait  lui,  toutes  les  peines  du  monde  à  dormir  la 
nuit. 

—  Quoi  ?  dit  Porthos. 

—  Ce  que  je  dis  ? 

—  Que  dites-vous? 

—  Je  dis,  reprit  d'Artagnan,  que  voilà  tantôt  cent  quatre- 
vingt-trois  heures  que  nous  sommes  ici. 

—  C'est  votre  faute,  dit  Porthos. 

—  Con)mcnl  !  c'est  ma  faute  ?. .. 

—  Oui,  je  vous  ai  offert  de  nous  en  aller. 

—  En  descellant  un  barreau  ou  en  enfonçant  une  porte? 

—  Sans  doute. 

—  Porthos,  des  gens  comme  nous  ne  s'en  vont  pas  pure- 
ment et  simplement. 

—  Ma  foi,  dit  Porthos^  moi  je  m'en  irais  avec  cette  pu- 
reté et  cette  simplicité  que  vous  me  semblez  dédaigner  par 
trop. 

D'Artagnan  haussa  les  épaules. 

—  Et  puis,  dit-il,  ce  n'est  pas  le  tout  que  de  sîHtir  de  cette 
chambre. 

—  Cher  ami,  dit  Porthos,  vous  me  semblez  aujourd'hui 
d'un  peu  meilleuie  humeur  qu'hier.  Expliquez-moi  comment 
ce  n'est  pas  le  tout  que  de  sortir  de  cette  chambre. 

—  Ce  n'est  pas  le  tout,  parce  que  n'ayant  ni  armes  ni  mot 
de  passe,  nous  ne  ferons  pas  cinquante  pas  dans  la  cour  sans 
heurter  une  sentinelle. 

—  Eh  bien  î  dit  Porthos,  nous  assommerons  la  sentinelle  et 
nous  aurons  ses  aimes. 

—  Oui,  mais  avant  d'être  assommée  tout-à-fait.  —  cela  a  la 
vie  dure,  un  Suisse,  —  elle  poussera  un  cri  ou  tout  au  moins 
un  gémissement  qui  fera  sortir  le  poste  ;  nous  serons  traqués 
et  pris  comme  des  renards,  nous  qui  sommes  des  lions, 
et  l'on  nous  jettera  dans  quelque  cul  de  basse- fosse  où 
nous  n'aurons  pas  même  la  consolation  de  voir  cet  affreux  ciel 
gris  de  Rucil,  qui  ne  ressemble  pas  plus  au  ciel  de  Tarbes  que 
la  lune  ressemble  au  soleil.  Mordioux  !  si  nous  avions  quelqu'un 
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au  dehors,  quelqu'un  qui  pût  nous  donner  des  renseignements 
sur  la  topographie  morale  et  physique  de  ce  château,  sur  ce 
que  César  appelait  les  )iiœurs  et  les  lieux,  à  ce  qu'on  m'a  dit, 
du  moins...  Eh!  quand  on  pense  que  durant  vingt  ans,  pen- 
dant lesquels  je  ne  savais  que  faire,  je  n'ai  pas  eu  l'idée  d'oc- 
cuper une  de  ces  heures-là  à  venir  étudier  Rueil, 

—  Qu'est-ce  que  ca  fait  ?  dit  Porlhos,  allons-nous-en  tou- 
jours. 

—  Mon  cher,  dit  d'AKagnan,  savez-vous  pourquoi  les 
maîtres  pâtissiers  ne  travaillent  jamais  de  leurs  mains? 

—  Non,  dit  Porlhos,  mais  je  serais  flatté  de  le  savoir. 

—  C'est  que  devant  leurs  élèves  ils  craindraient  de  faire 
quelques  taries  trop  rôties  ou  quelques  crèmes  tournées. 

—  Après  ? 

—  Après,  on  se  moquerait  d'eux,  et  il  ne  faut  jamais  qu'où 
se  moque  des  m.iîtres  pâtissiers. 

—  Et  pourquoi  les  maîtres  pâtissiers  à  propos  de  nous  ? 

—  Parce  que  nous  devons,  en  fait  d'aventures,  jamais  n'a- 
voir d'échec  ni  prêter  à  rire  de  nous.  En  Angleterre  dernière- 
ment nous  avons  échoué,  nous  avons  été  battus,  et  c'est  une 
tache  à  notre  réputation. 

—  Par  (jui  donc  avons- nous  été  battus?  demanda  Porlhos. 

—  Par  Mordaunt 

—  Oui,  mais  nous  avons  noyé  i\I.  Mordaunt. 

—  Je  le  sais  bien,  et  cela  nous  réhabilitera  un  peu  dans 
l'esprit  de  la  postérité,  si  toutefois  la  postérité  s'occupe  de 
nous.  Mais  écoutez-moi,  Porlhos  :  quoique  M.  Mordaunt  ne 
fût  pas  à  mépriser,  M.  Mazarin  me  paraît  bien  autrement  fort 
que  M.  Mordaunt,  et  nous  ne  le  noierons  pas  aussi  facilemenl. 
Observons-nous  donc  bien  et  jouons  serré ,  car ,  ajouta 
d'Artagnan  avec  un  soupir,  à  nous  deux  ,  nous  eu  valons  huit 
autres  peut-être,  mais  nous  ne  valons  pas  les  quatre  que  vous 
savez. 

—  C'est  vrai,  dit  Porthos  en  correspondant  par  un  soupir 
au  soupir  de  d'Artagnan. 

—  Eh  bien!  Porthos,  faites  comme  moi,  promenez-vous 
de  long  en  large  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  de  nos  aniis  nous 
arrive  ou  qu'une  bonne  idée  nous  vienne  ;  mais  ne  dor- 
mez pas  toujours  comme  vous  le  faites  :  il  n'y  a  rien  qui 
alourdisse  l'esprit  comme  le  sommeil.  Quant  à  ce  qui  nous  at- 
tend, c'est  peul-ètre  moins  p;rave  (|ue  nous  ne  le  pensions  d'a- 
liord.  .le  ne  crois  pas  qut-  U.   de  'Mazarin  songe  à  n<»ns   fairt 

18. 
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couper  la  tête,  parce  qu'on  ne  nous  couperait  pas  la  tête  sans 
procès,  que  le  procès  ferait  du  bruit,  que  le  bruit  attirerait 
nos  amis,  et  qu'alors  ils  ne  laisseraient  pas  faire  M.  de  Ma- 
zarin. 

—  Que  \ous  raisonnez  bien  !  dit  Porthos  avec  admiration. 

—  Mais,  oui,  pas  mal,  dit  d'Artagnan.  Et  puis,  voyez-vous, 
si  l'on  ne  nous  fait  pas  notre  procès,  si  l'on  ne  nous  coupe  pas 
la  tète,  il  faut  qu'on  nous  garde  ici  ou  qu'on  nous  transporte 
ailleurs. 

—  Oui,  il  le  faut  nécessairement,  dit  Porthos. 

—  Eh  bien  !  il  est  impossible  que  maître  Aramis,  ce  fm  li- 
mier, et  qu'Athos,  ce  sage  gentilhomme,  ne  découvrent  pas 
notre  retraite;  alors,  ma  foi,  il  sera  temps. 

—  Oui,  d'autant  plus  qu'on  n'est  pas  absolument  mal  ici;  à 
l'exception  d'une  chose,  cependant. 

—  De  laquelle  ? 

—  Avez-vous  remarqué,  d'Artagnan,  qu'on  nous  a  donné  du 
mouton  braisé  trois  jours  de  suite? 

—  Non,  mais  s'il  s'en  présente  une  quatrième  fois,  je  m'en 
plaindrai,  soyez  tranquille. 

—  Et  puis,  quelquefois  ma  maison  me  manque  ;  il  y  a  bien 
longtemps  que  je  n'ai  visité  mes  châteaux. 

—  Bah  !  oubliez-les  momentanément  ;  nous  les  retrouve- 
rons, à  moins  que  iM.  de  Mazarin  ne  les  ait  fait  raser. 

—  Croyez-vous  qu'il  se  soit  permis  cette  tyrannie?  deman- 
da Porthos  avec  inquiétude. 

—  Non;  c'était  bon  pour  l'autre  cardinal,  ces  résolutions- 
là.  Le  nôtre  est  trop  mesquin  pour  risquer  de  pareilles 
choses. 

—  Vous  me  tranquillisez,  d'Artagnan. 

—  Eh  bien  !  alors  faites  bon  visage  comme  je  le  fais  ;  plai- 
santons avec  les  gardiens  ;  intéressons  les  soldats,  puisque 
nous  ne  pouvons  les  corrompre  ;  cajolez-les  plus  que  vous  ne 
faites,  Porlhos,  quand  ils  viendront  sous  nos  barreaux.  Jus- 
qu'à présent  vous  n'avez  fait  que  leur  montrer  le  poing,  et 
plus  votre  poing  est  respectable,  Porthos,  moins  il  est  atti- 
rant. Ah  !  je  donnerais  beaucoup  pour  avoir  cinq  cents  louis 
seulement. 

—  Et  moi  aussi,  dit  Porthos,  qui  ne  voulait  pas  demeurer 
en  reste  de  générosité  avec  d'Artagnan,  je  donnerais  bien  cent 
pistoles. 

Les  de\   piisonniers   en  étaient   là   de  leur  conversation, 
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quand  Coinmiiiges  entra,  précédé  d'un  sergent  et  de  deux 
hommes  qui  portaient  le  souper  dans  une  manne  remplie  de 
bassins  et  de  plats. 


XWl. 

l'esprit  et  le  bras,  (suite.) 


—  Bon  !  dit  Porthos,  encore  du  mouton  ! 

—  Moucher  monsieur  de  Comminges,  dit  d'Artagnan,  vous 
saurez  que  mon  ami  ,  M.  du  Vallon,  est  décidé  à  se  porter 
aux  plus  dures  extrémités,  si  M.  de  Mazarin  s'obstine  ii  le 
nourrir  de  cette  sorte  de  viande. 

—  Je  déclare  même,  dit  Porthos,  que  je  ne  mangerai  de 
rien  autre  chose  si  on  ne  l'emporte  pas. 

—  Emportez  le  mouton,  dit  Comminges,  je  veux  que  M.  du 
Vallon  soupe  agréablement ,  d'autant  plus  que  j'ai  à  lui 
annoncer  une  nouvelle  qui,  j'en  suis  sûr,  va  lui  donner 
de  l'appétit. 

—  M.  de  Mazarin  serait-il  trépassé?  demanda  PorLhos. 

—  Non,  j'ai  même  le  regret  de  vous  aimoiiter  qu'il  se  porte 
à  merveille. 

—  Tant  pis,  dit  Porthos. 

—  Et  quelle  est  cette  nouvelle?  demanda  d'Artagnan.  C'est 
du  fruit  si  rare  qu'une  nouvelle  en  prison,  que  vous  excuserez, 
je  l'espère,  mon  impatience,  n'est  ce  pas,  monsieur  de  Com- 
minges? d'autant  plus  que  vous  nous  avez  laissé  entendre  que 
la  nouvelle  était  bonne. 

—  Seriez-vous  aise  de  savoir  que  M.  le  comte  de  La  Fère  se 
porte  bien  ?  répondit  Cominiuges. 

Les  petit  yeux  de  d'Artagnan  s'ouvrirent  démesurément. 
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—  Si  j'en  serais  aise  !  s'écria-t-il,  j'en  serais  plus  qu'aise, 
j'en  serais  heureux. 

—  Kli  bien  !  je  suis  charge  par  iui-nicmc  de  vous  présenter 
tous  ses  comphrnents  el  de  vous  dire  qu'il  est  en  bonne 
santé. 

D'Arlagnan  faiiHt  bondir  de  joie.  Ln  coup  d'œil  rapide 
traduisit  à  Porlhos  sa  pensée  :  «  Si  Athos  sait  où  nous 
sommes,  disait  ce  regard,  s'il  nous  fait  parler,  avant  peu  Athos 
agira.  » 

Porlhos  n'était  pas  Irès-habile à  comprendre  les  coups  d'œil; 
mais  cette  fois,  comme  il  avait,  au  nom  d' Athos,  éprouvé  la 
même  impression  que  d'Artagnan,  il  comprit. 

—  Mais,  demanda  timidement  le  Gascon,  M.  le  comte  de 
La  Fère,  dites-vous,  vous  a  chargé  de  tous  ses  compliments 
pour  M.  du  Vallon  et  moi. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  l'avez  donc  vu  ? 

—  Sans  doute. 

—  Où  cela  ?  sans  indiscrétion. 

—  Bien  près  d'ici,  répondit  Comminges  en  souriant. 

—  Bien  près  d'ici  !  répéta  d'Artagnan,  dont  les  yeux  étince- 
lèrent. 

—  Si  près,  que  si  les  fenêtres  qui  donnent  dans  l'orangerie 
n'étaient  pas  bouchées,  vous  le  pourriez-'\oir  de  la  place  où 
vous  êtes. 

Il  rôde  aux  environs  du  château,  pensa  d'Artagnan.  Puis 
tout  haut  : 

—  Vous  l'avez  rencontré  à  la  chasse,  dit-il,  dans  le  parc 
peut-être  ? 

—  Non  pas,  plus  près,  plus  près  encore.  Tenez,  derrière  ce 
mur,  dit  Comminges  en  frappant  contre  ce  mur. 

—  Derrière  ce  mur?  Qu'y-a-t-il  donc  derrière  ce  nmr  ?  On 
m'a  amené  ici  de  nuit,  de  sorte  que  le  diable  m'emporte  si  je 
sais  où  je  suis. 

—  Eh  bien  !  dit  Comminges,  supposez  une  chose. 

—  Je  supposerai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

—  Supposez  qu'il  y  ait  une  fenêtre  à  ce  mur. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  !  de  celte  fenêtre  vous  verriez  M.  de  la  Fère  à 
la  sienne. 

—  M.  de  La  Fère  est  donc  logé  au  château  ? 

—  Oui. 
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—  A  quel  titre  ? 

—  Au  même  titre  que  vous 

—  Atlios  est  prisonnier? 

—  Vous  savez  bien,  dit  en  riant  Comminges,  qu'il  n'y  a  pas 
de  prisonnniers  à  Rueil,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  prison. 

—  Ne  jouons  pas  sur  les  mots,  monsieur  ;  Atlios  a  été  ar- 
rêté? 

—  Hier,  à  Saint-Germain,  en  sortant  de  chez  la  reine. 

Les  bras  de  d'Artagnan  retombèrent  inertes  à  son  côté.  On 
eût  dit  qu'il  était  foudroyé.  La  pâleur  courut  comme  un  nuage 
blanc  sur  son  teint  bruni ,  mais  disparut  presque  aussi- 
tôt. 

—  Prisonnier  !  répéta -t-il. 

—  Prisonnier!  répéta  après  lui  Porlhos  abattu. 
Tout-à-coup  d'Artagnan  releva  la  tète  et  l'on  vit  luire  eu 

ses  yeux  un  éclair  imperceptible  pour  Porthos  lui-même.  Puis, 
le  même  abattement  qui  l'avait  précédé  suivit  celle  fugitive 
lueur. 

—  Allons,  allons,  dit  Comminges,  qui  avait  un  sentiment 
réel  d'affection  pour  d'Artagnan,  depuis  le  service  signalé  que 
celui-ci  lui  avait  rendu  le  jour  de  l'aiiestation  de  Broussel 
en  le  tirant  des  mains  des  Parisiens;  allons,  ne  vous  désolez 
pas,  je  n'ai  pas  prétendu  vous  apporter  une  tristesse  nou- 
velle, tant  s'en  faut.  Parla  guerre  qui  court,  nous  sf»mmes  tous 

•des  êtres  incertains.  Riez  donc  du  hasard  qui  rapproche  votre 
ami  de  vous  et  de  M.  du  Vallon,  au  lieu  de  vous  déses- 
pérer. 

Mais  cette  invitation  n'eut  aucune  inlluence  sur  d'Artagnan, 
qui  conserva  son  air  lugubre. 

—  Et  quelle  mine  faisait-  il  ?  demanda  Porthos,  (jui,  voyant 
que  d'Artagnan  laissait  tomber  la  con\ersation  en  profila  pour 
placer  son  mot. 

—  Mais  fort  bonne  mine,  dit  Comminges.  D'abord,  connue 
vous,  il  avait  paru  assez  désespéré;  mais  (juand  il  a  su  que 
monsieur  le  cardinal  devait  lui  faire  une  visite  ce  soir 
môme... 

—  Ah  !  fit  d'Artagnan^  mor.sieur  le  cardinal  doit  faire  visite 
au  comte  de  La  Fère  ? 

—  Oui,  il  l'en  a  fait  prévenir,  et  M.  le  comte  de  La  Fère, 
en  apprenant  celte  nouvelle,  m'a  chargé  de  vous  dire,  à  vous, 
qu'il  profiterait  de  celle  faveur  que  lui  faisait  le  cardinal,  pour 
plaider  votie  cause  et  la  sienne. 
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—  Ah!  ce  cher  comte  !  dit  d'Artagiian. 

—  Belle  aflaire,  grogna  Porthos,  grande  faveur  !  Pardieu  ! 
iM.  le  comte  de  La  Fère,  dont  la  famille  a  été  alliée  aux  Mont- 
morency et  aux  Piolian,  vaut  bien  M.  de  iMazarin. 

—  N'importe ,  dit  d'Artagnan  avec  son  ton  le  plus  câlin,  en 
y  réfléchissant,  mon  cher  du  Vallon,  c'est  beaucoup  d'honneur 
pour  M.  le  comte  de  La  Fère,  c'est  surtout  beaucoup  d'espé- 
rance à  concevoir  :  une  visite  !  et  même,  à  mon  avis,  c'est  un 
honneur  si  grand  pour  un  prisonnier,  que  je  crois  que  3L  de 
Comminges  se  trompe. 

—  Comment  !  je  me  trompe  ! 

—  Ce  sera  non  pas  M.  de  Mazarin  qui  ira  visiter  le  comte 
de  La  Fère,  mais  M.  le  comte  de  La  Fère  qui  sera  appelé  par 
M.  de  Mazarin  ? 

—  Non,  non,  non,  dit  Comminges,  qui  tenait  à  rétablir  les 
faits  dans  toute  leur  exactitude.  J'ai  parfaitement  entendu  ce 
que  m'a  dit  M.  le  cardinal.  Ce  sera  lui  qui  ira  visiter  le  comte 
de  La  Fère. 

D'Artagnan  essaya  de  surprendre  un  des  regards  de  Por- 
thos pour  savoir  si  son   compagnon  comprenait  l'impo^ance 
de  cette  visite,  mais  Porthos  ne  regardait  pas  même  de  sdipi  -^^ 
côté.  ";^,' 

—  C'est  donc  l'habitude  de  M.  le  cardinal  de  se  promeheV^. 
dans  son  orangerie?  demanda  d'Artagnan. 

—  Chaque  soir  il  s'y  enferme,  dit  Comminges.  Il  paraît  que 
c'est  là  qu'il  médite  sur  les  affaires  de  l'État. 

—  Alors,  dit  d'Artagnan,  je  commence  à  croire  que  M.  de 
La  Fère  recevra  la  visite  de  Son  Éminence  :  d'ailleurs  il  se  fera 
accompagner,  sans  doute. 

—  Oui,  par  deux  soldats. 

—  El  il  causera  ainsi  d'affaires  devant  deux  étrangers? 

—  Les  soldats  sont  des  Suisses  des  petits  cantons  et  ne  par- 
*^'1ent  qu'allemand.  D'ailleurs,  selon  toute  probabilité,  ils  atten- 
dront à  la  porte. 

D'Artagnan  s'enfonçait  les  ongles  dans  les  paumes  des  mains 
pour  que  son  visage  n'exprimât  pas  autre  chose  que  ce  qu'il 
voulait  lui  permettre  d'exprimer.  -' 

—  Que  M.  de  Mazarin  prenne  garde  d'entrei'  ainsi  seul  chez 
M.  le  comte  de  La  Fère,  dit  d'Artagnan,  car  le  comte  de 
La  Fère,  doit  être  furieux. 

Comminges  se  mit  à  rire. 

—  Ah  çà  !  mais  en  vérité,  on  dirait  que  vous  êtes  des  an- 
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thropophages  !  M.  de  La  Fère  est  courtois,  il  n'a  point  d'armes 
d'ailleurs  ;  au  premier  cri  de  son  Éniinence,  les  deux  soldats 
qui  l'accompagnent  toujours  accourraient. 

—  Deux  soldats,  dit  d'Artagnan  paraissant  rappeler  ses  sou- 
venirs: deux  soldats,  oui;  c'est  donc  cela  que  j'entends  appeler 
deux  hommes  chaqne  soir,  et  que  je  les  vois  se  promener  pen- 
dant une  demi-heure  quelquefois  sous  ma  fenêtre. 

—  C'est  cela  :  ils  attendent  le  cardinal,  ou  plutôt  Bernouin, 
qui  vient  les  appeler  quand  le  cardinal  sort. 

—  Beaux  hommes,  ma  foi  !  dit  d'Artagnan. 

—  C'est  le  régiment  qui  était  à  Lens,  et  que  M.  le  Prince  a 
donné  au  cardinal  pour  lui  faire  honneur. 

—  Ah!  monsieur,  dit  d'Artagnan  comme  pour  résumer 
d'un  mot  toute  cette  longue  conversation,  pourvu  que  Son 
Éminence  s'adoucisse  et  accorde  notre  libeté  à  iM.  de  La 
Fère. 

—  Je  le  désire  de  tout  mon  cœur,  dit  Commingcs. 

—  Alors,  s'il  oubliait  cette  visite,  vous  ne  verriez  aucun  in- 
convénient à  la  lui  ra|)peler  ? 

—  Aucun,  au  contraire. 

—  Ah!  voilà  qui  me  tranquillise  un  peu. 

Cet  habile  changement  de  conversation  eût  paru  une  manœu- 
vre sublime  à  quiconque  eût  pu  lire  dans  l'âme  du  Gas- 
con. 

—  Maintenant,  continua-t-il,  une  d'ernière  grâce,  je  vous 
prie,  mon  cher  monsieur  de  Commiiiges. 

—  Tout  à  votre  service,  monsieur. 

—  Vous  reverrez  iM.  le  comte  de  La  Fère  ? 

—  Demain  malin. 

—  Voulez-vous  lui  souhaiter  le  bonjour  pour  nous,  ei  lui 
dire  qu'il  sollicite  pour  moi  la  même  faveur  qu'il  aura  ob- 
tenue ? 

—  Vous  désirez  que  M.  le  cardinal  vienne  ici  ? 

—  Non  ;  je  me  connais,  et  ne  suis  point  si  exigeant.  Que 
Son  Éminence  me  fasse  l'honneur  de  m'cnteudre,  c'est  tout 
ce  que  je  désire. 

—  Oh  !  murmura  Porthos  en  secouant  la  lète,  je  n'aurais 
jamais  cru  cela  de  sa  part.  Comme  l'infortune  vous  abat  un 
homme  ! 

—  Cela  sera  fait,  dit  ConuTiinges. 

—  Assurez  aussi  le  comte  que  je  me  porte  à  merveille,  et 
que  vous. m'avez  vu  triste,  mais  résigné. 


216  VINGT  ANS  APKfc?, 

—  Vous  me  plaisez,  monsieur,  en  disant  cela. 

—  Vous  direz  la  même  chose  pour  M.  du  Vallon. 

—  Pour  moi,  non  pas  !  s'écria  Porthos.  Moi,  je  ne  suis  pas 
résigné  du  tout. 

—  Mais  vous  vous  résignerez,  uîon  ami. 

—  Jamais  ! 

—  II  se  résignera,  monsieur  de  Comminges.  Je  le  connais 
mieux  qu'il  ne  se  connaît  lui-même,  et  je  lui  sais  mille  excel- 
lentes qualités  qu'il  ne  se  souj-çoune  même  pas.  ïaisez-vous , 
cher  du  Vallon,  et  résignez-vous. 

—  Adieu,  messieurs,  dit  Comminges,  Bonne  nuit! 

—  Nous  y  tàcheruus. 

Comminges  salua  et  sortit.  D'Artagnan  le  suivit  de  yeux 
dans  la  même  posture  humble  et  avec  le  même  visage  résigné. 
Mais  à  peine  la  porte  fut-elle  refermée  sur  le  capitaine  des 
gardes  que,  s'élançant  vers  Porthos,  il  le  serra  dans  ses  bras 
avec  une  expression  de  joie  sur  laquelle  il  n'y  avait  pas  à  se 
tromper. 

—  Oh  !  oh  !  dit  Porthos,  qu'y  a-t-il  donc  ?  est-ce  que  vous 
devenez  fou,  mon  pauvre  ami  ? 

—  Il  y  a,  dit  d'Ariagnan,  que  nous  sommes  sauvés  ! 

—  Je  ne  vois  pas  cela  le  moins  du  monde,  dit  Porthos  ;  je 
vois,  au  contraire,  que  nous  sommes  tous  pris,  à  l'exception 
d'Aramis,  et  que  nos  chances  de  sortir  sont  diminuées  depuis 
qu'un  de  plus  est  entré  dans  la  souricière  de  M.  de  Ma- 
zarin. 

—  Pas  du  tout,  Porthos,  mon  ami,  cette  souricière  était 
suffisante  pour  deux,  elle  devient  trop  faible  pour  trois. 

—  Je  ne  comprends  pas  du  tout,  dit  Porthos. 

—  Inutile,  dit  d'Artagnan,  metions-nous  à  table,  et  prenons 
des  forces,  nous  en  aurons  besoin  pour  la  nuit. 

—  Que  ferons-nous  donc  cette  nuit  ?  deaianda  Porthos  dt 
plus  en  plus  intrigué. 

—  Nous  voyagerons  probablement. 

—  Mais... 

—  Aiettons-nous  à  table,  cher  ami,  les  idées  me  viennent 
en  mangeant.  Après  le  souper,  quand  mes  idées  seront  au 
grand  complet,  je  vous  les  communiquerai. 

Quekiue  désir  qu'eût  Porthos  d'être  mis  au  courant  du 
projet  de  d'Aitagnan,  comme  il  coimaissait  les  façons  de  faire 
de  ce  dernier,  il  se  mit  à  table  sans  insister  davantage,  et  maa- 


VINGT  ANS  APRÈS.  217 

gpa  avec  un  appétit  qui  faisait  honneur  à  la  confiance  que  lui 
inspirait  l'imaginative  de  d'Artagnan. 


XXVI 1. 


LE    BRAS   ET   I.  ESPRtT. 


Le  souper  fut  silencieux,  mais  non  pas  triste;  car  de  temps 
en  temps  un  de  ces  fins  sourires  qui  lui  étaient  habituels  dans 
ses  monicnisde  bonne  humeur,  illuminait  le  visage  de  d'Arta- 
gnan. Porlhos  ne  perdait  pas  un  de  ces  sourires,  et  à  chacun 
d'eux  il  poussait  ((uel([ue  exclamalion  qui  indiquait  à  son  ami 
que,  quoiqu'il  ne  la  com|)rît  pas,  il  n'ai)andonnait  pas  de  \ue  la 
pensée  qui  bouillonnait  dans  son  cerveau. 

Au  dessert,  d'Artagnan  se  coucha  sur  sa  chaise,  croisa  une 
jambe  sur  l'autre,  et  se  dandina  de  l'air  d'un  huinme  parfaite- 
ment satisfait  de  lui-mt'me. 

Porlhos  appuya  son  menton  sur  ses  deux  mains,  posa  ses 
deux  coudes  sur  la  table  et  regarda  d'Artagnan  avec  ce  regard 
confiant  qui  donnait  à  ce  colosse  une  si  admirable  expression 
de  bonhomie. 

—  Eh  bien?  fit  d'Artagnan  au  bout  d'un  instant. 

—  F.h  bien  ?  répéta  l'orthos. 

—  Vous  disiez  donc,  cher  ami. . . 

—  Moi  !  je  ne  disais  rien. 

.   —  Si  fait  :    vous  disiez  que  vous   aviez  envie  de  vous  en 
aller  d'ici. 

—  Ah  !  pour  cela,  oui,  ce  n'est  point  l'envie  qui  me 
manque. 

ui.  19 
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—  Et  VOUS  ajouliez  que,  pour  "vous  en  aller  d'ici,  il  ne 
s'agissait  que  de  desceller  une  porte  ou  une  muraille. 

—  C'est  vrai,  je  disais  cela,  et  même  je  le  dis  encore. 

—  Et  moi  je  vous  répondais ,  Porthos ,  que  c'était  un 
mauvais  moyen^  et  que  nous  ne  ferions  point  cent  pas  sans 
être  repris  et  assommés,  à  moins  que  nous  n'eussions  des 
habits  pour  nous  déguiser  et  des  armes  pour  nous  défendre. 

—  C'est  vrai,  il  nous  faudrait  des  habits  et  des  armes. 

—  Eh  bien!  dit  d'Artagnan  en  se  levant,  nous  les  avons, 
ami  Porthos,  et  même  quelque  chose  de  mieux. 

—  Bah  !  dit  Porthos  en  regardant  autour  de  lui. 

—  Ne  cherchez  pas,  c'est  inutile,  tout  cela  viendra  nous 
trouver  au  moment  vonlu.  A  quelle  heure  à  peu  près  avons- 
nous  vu  se  promener  hier  les  deux  gardes  suisses  ? 

—  Une  heure,  je  crois,  ai)rès  que  la  nuit  fut  tombée. 

—  S'ils  sortent  anjourd'luii  comme  hier,  nous  ne  serons 
donc  pas  un  quart  d'heure  à  attendre  le  plaisir  de  les  voir. 

—  Le  fait  est  que  nous  serons  un  quart  d'heure  tout  au 
plus, 

—  Vous  avez  toujours  le  bras  assez  bon  ,  n'est-ce  pas , 
Porthos  ? 

Porthos  déboutonna  sa  manche,  releva  sa  chemise,  et  re- 
garda avec  complaisance  ses  bras  nerveux,  gros  comme  la 
cuisse  d'un  homme  ordinaire. 

—  Mais  oui,  dit-il,  assez  bon. 

—  De  sorte  que  vous  feriez,  sans  trop  vous  gêner,  un  cer- 
ceau de  cette  pincelte  et  un  tire-bouchon  de  cette  pelle? 

—  Certainemeit,  dit  Porthos. 

—  Voyons,  fit  d'Artagnan. 

Le  géant  prit  les  deux  objets  désignés,  et  opéra  avec  la  plus 
grande  facilité  et  sans  aucim  effort  apparent  les  deux  métamor- 
phoses désirées  par  son  compagnon. 

—  Voilà  !  dit-il. 

—  Magnifique!  dit  d'Artagnan,  et  véritableiuent  vous  êtes 
doué,  Porthos. 

—  J'ai  entendu  parler,  dit  Porthos,  d'un  certain  Milon  de 
Crotone  qui  faisait  des  choses  fort  extraordinaires,  comme 
de  serrer  son  front  avec  une  corde  et  de  la  faire  éclater,  de 
tuer  un  bœuf  d'un  coup  de  poing  et  de  l'emporter  chez  lui 
sur  ses  épaules,  d'arrêter  un  cheval  par  les  pieds  de  derrière, 
etc.,  etc.  Je  me  suis  fait  raconter  toutes  ses  prouesses,  là-bas  à 
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Pienefonds,  et  j'ai  fait  tout  ce  qu'il  faisait,  excepte  de  briser 
une  corde  en  enflant  mes  tempes. 

—  C'est  que  votre  force  n'est  pas  dans  votre  tète,  Porthos, 
dit  d'Artagnan. 

—  Non,  elle  est  dans  mes  bras  et  dans  mes  épaules,  ré- 
pondit naïvement  Porllios. 

—  Eh  bien  !  mon  ami,  approchons  de  la  fenêtre  et  ser- 
vez-vous de  votre  force  poui"  desceller  un  barreau.  Attendez 
que  j'éteigne  la  lampe. 


XXVIIl. 

LE   BRAS   ET  L'ESPRIT.    ( SUITE). 


Porthos  s'approcha  de  la  fenêtre,  prit  un  barreau  à  deux 
mains,  s'y  crampomia,  l'attira  vers  lui  et  le  lit  plier  comme 
un  arc,  si  bien  que  les  deux  bouts  sortirent  de  l'alvéole  de 
pierre  où  depuis  trente  ans  le  ciment  les  tenait  scellés. 

—  Eh  bien!  mon  ami,  dit  d'Ariagnan,  voilà  ce  (lue  n'au- 
rait jamais  pu  faire  le  cardinal ,  tout  homme  de  génie  qu'il 
est. 

—  Faut-il  en  arracher  d'autres?  demanda  Porthos. 

—  Non  pas,  celui-ci  nous  sulïira  :  un  homme  peut  passer 
maintenant. 

Porthos  essaya  et  sortit  son  torse  tout  entier. 

—  Oui,  dit-il. 

—  En  effet,  c'est  une  assez  jolie  ouverture.  Maintenaut, 
passez  votre  bras. 

—  Par  où  ? 

—  Par  cette  ouverture. 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Vous  le  saurez  tout-à-l'henre.  Passez  toujours. 
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Porlkos  obéit  docile  comme  un  soldat,  et  passa  son  bras 
à  travers  les  barreaux. 

—  A  merveille!  dit  d'Artagnan. 

—  li  paraît  que  cela  marche  ? 

—  Sur  des  roulettes,  cher  ami. 

—  Bon.  Maintenant  que  faut-il  que  je  fasse? 

—  llien. 

—  C'est  donc  fini  ? 

—  Pas  encore. 

—  Je  voudrais  cependant  bien  com|)rendre,  dit  Porthos. 

—  Écoutez,  mon  cher  ami,  et  en  deux  mots  vous  serez  au 
fait.  La  porte  du  poste  s'ouvre,  comme  vous  voyez. 

—  Oui,  je  vois. 

—  On  va  envoyer  dans  notre  cour,  que  traverse  M.  de  !Ma- 
zarin  pour  se  rendre  à  l'orangerie,  les  deux  gardes  qui  l'ac- 
compagnent. 

—  Les  voilà  qui  sortent. 

—  Pourvu  qu'ils  referment  la  porte  du  poste.  Bon  !  ils  la 
referment. 

—  Après? 

—  Silence  !  ils  pourraient  nous  entendre. 

—  Je  ne  saurai  rien,  alors. 

—  Si  fait,  car  à  mesure  ([ue  vous  exécuterez,  vous  com- 
prendrez. 

—  Cependant,  j'aurais  préféré... 

—  Vous  aurez  le  |)laisir  de  la  surprime. 

—  Tiens,  c'est  vrai,  dit  Porthos. 

—  Chut  ! 

Porthos  demeura  muet  et  immobile. 

Lu  effet,  le  deux  soldats  s'avançaient  du  côté  de  la  fenêtre 
eu  se  frottant  les  mains,  car  on  était,  comme  nous  l'avons  dit, 
au  mois  de  févrierj  et  il  faisait  froid. 

En  ce  moment  la  porte  du  corps  de  garde  se  rouvrit  et  l'on 
rappela  un  des  soldats. 

Le  soldat  quitta  son  camade  et  rentra  dans  le  corps  de 
garde. 

—  Cela  va  donc  loujouis  ?  dit  Porthos. 

—  Mieux  que  jamais,  répondit  d'Artagnan,  Maintenant, 
écoutez.  Je  vais  appeler  ce  soldat  et  causer  avec  lui,  comme 
j'ai  fait  hier  avec  un  de  ses  camarades,    vous   rappelez-vous  ? 

—  Oui  ;  seulement  je  n'ai  pas  entendu  un  mot  de  ce  qu'il 
disait. 
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—  Le  fait  est  qu'il  avait  un  accent  un  peu  prononcé.  >Iais 
ne  perdez  pas  un  mot  de  ce  que  je  vais  vous  dire  :  tout  est 
dans  i'exteution,  Portlios. 

—  Bon  !  lexécuiion,  c'est  mon  fort. 

—  Je  le  saispardieu  bien  :  aussi  je  compte  sur  vous. 

—  Dites. 

—  Je  vais  donc  appeler  le  soldat  et  causer  avec  lui. 

—  Vous  l'avez  déjà  dit. 

—  Je  me  tournerai  à  gauche,  de  sorte  qu'il  sera  placé,  lui, 
à  votre  droite  au  mo:nent  où  il  montera  sur  le  banc. 

—  Mais  s'il  n'y  monte  pas  ! 

—  Il  y  montera,  soyez  tranquille.  Au  moment  où  il  montera 
sur  le  banc,  vous  allongerez  votre  bras  formidable  et  le  saisi- 
rez au  cou.  Puis ,  l'enlevant  comme  Tobie  enleva  le  poisson 
par  les  ouïes,  vous  l'introduirez  dans  notre  chambre,  en  ayant 
soin  de  serrer  assez  fort  pour  l'empêcher  de  crier. 

—  Oui,  dit  Porthos;  mais  si  je  l'étrangle! 

—  U'abord  ce  ne  seia  qu'un  Suisse  de  moins  ;  mais  vous 
ne  l'étranglerez  pas ,  je  l'espèro.  Vous  le  déposerez  tout  dou- 
cement ici ,  et  nous  le  bàilloimerons,  et  l'attacherons,  ps'u 
importe  où,  quelque  part  enfin,  delà  nous  fera  d'abord  un 
habit  d'uniforme  et  une  épée. 

—  Merveilleux  !  dit  Porthos  en  regardant  d'Artagnan  avec 
la  plus  profonde  admiration. 

—  Hein  !  lit  le  Gascon, 

—  Oui,  reprit  Porthos  en  se  ravisant  ;  mais  nu  Iiabil  d'uni- 
forme et  une  épée,  ce  n'est  |)as  assez  pour  deu\. 

—  Eh  bien  !  est-ce  qu'il  n'a  pas  son  camarade  ! 

—  C'est  juste,  dit  Porthos. 

—  Donc,  quand  je  tousserai,  allongez  le  bras,  il  seialeiuns. 

—  Bon  ! 

Les  deux  amis  prirent  chacun  le  poste  indifjné.  Placé 
comme  il  l'était ,  Porthos  se  trouvait  entièrement  caché  dans 
l'anglt!  de  la  fenêtre. 

—  Bonsoir,  camarade,  dit  d'Artagnan  de  sa  voix  la  plus 
charmante  et  de  son  diaj)ason  le  plus  modéré. 

—  Ponsoir,  monsir ,   répondit  le  soldat. 

—  Il  ne  fait  pas  trop  chaud  à  se  promener,  dit  d'Artagnan. 
—  Brrrrrroun,  tille  soldat. 

—  Et  je  crois  qu'un  verre  de  vin  ne  vous  serait  pas  désa- 
gréable ? 

■— l'n  ferre  de  fin,  il  çoraîf  le  pien  fcnu, 

19. 
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— Le  poisson  mord!  le  poisson  mord!  murmura  d'Arta- 
guan  à  Porthos. 

—  Je  comprends ,  dit  Forlhos. 

—  J'en  ai  là  une  bouteille,  dit  d'Artagnan. 
— Une  pouteille  ! 

—  Oui. 

— Une  pouteille  bleine  ? 

—  Tout  entière  ,  et  elle  est  à  vous  si  vous  voulez  la  boire  à 
ma  santé. 

—  Éhé  !  moi  fouloir  pieu,  dit  le  soldat  en  s'approchaul. 

—  Allons,  venez  la  prendre ,  mon  amij  dit  le  Gascon. 

—  Pien  folontiers.  (Aie  grois  qu'il  y  a  un  pane. 

—  Oh!  mon  Dieu  ,  on  dirait  qu'il  a  été  placé  exprès  là. 
Montez  dessus...  Là,  bien,  c'est  cela,  mon  ami. 

Et  d'Artagnan  toussa. 

Au  même  moment ,  le  bras  de  Porlhos  s'abattit;  son  i)oi- 
gnet  d'acier  mordit ,  rapide  comme  l'éclair  et  ferme  connue 
une  tenaille,  le  cou  du  soldat ,  l'enleva  en  l'étouffant ,  l'attira 
à  lui  par  l'ouverture  au  risque  de  l'écorcber  en  passant ,  et  le 
déposa  sur  le  parquet,  où  d'Arias-'iian,  en  lui  laissant  tout  juste 
le  temps  de  reprendre  sa  respiration  ,  le  bàilloima  avec  sou 
écharpe  ,  et ,  aussitôt  bâillonné,  se  mit  à  le  déshabiller  avec 
la  promptitude  et  la  dextérité  d'un  homme  qui  a  appris  son 
métier  sur  le  champ  de  bataille. 

Puis  le  soldat  garrotté  et  bâillonné  fut  porté  dans  l'àtre  , 
dont  nos  amis  avaient  préalablement  éteint  la  flamme.    . 

—  Voici  toujours  une  épée  et  un  habit ,  dit  Porthos. 

—  Je  les  prends,  dit  d'Artagnan.  Si  vous  voulez  un  autre 
habit  et  une  autre  épée ,  il  faut  recommencer  le  tour.  Atten- 
tion !  Je  vois  justement  l'autre  soldat  qui  sort  du  corps  de 
garde  et  qui  vient  de  ce  côté. 

—  Je  crois  ,  dit  Porlhos  ,  qu'il  serait  imprudent  de  recotu- 
luencer  pareille  manœuvre.  On  ne  réussit  pas  deux  fois ,  à  ce 
qu'on  assure ,  par  le  même  moyen.  Si  je  le  manquais ,  tout 
serait  perdu.  Je  vais  descendre,  le  saisir  au  moment  où  il  ne 
se  défiera  pas,  et  je  vous  l'offiirai  tout  bâillonné. 

—  C'est  mieux,  répondit  le  Gascon. 

—  Tenez-vous  prêt,  dit  Porthos  en  se  laissant  glisser  pai 
l'ouverture. 

La  chose  s'effectua  comme  Porthos  l'avait  promis.  Le  géant 
se  cacha  sur  son  chemin,  et,  lorsque  le  soldat  passa  devant 
lui ,  il  le  saisit  au  cou,  lu  bâillonna,   le  poussa   pareil  à  une 
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momie  à  travers  les  barreaux   élargis  de  la  fenêtre  et  rentra 
derri«Me  lui. 

On  déshabilla  le  second  prisonnier  comme  on  avait  désha- 
billé l'autre.  On  le  coucha  sur  le  lit,  on  l'assujettit  avec  des 
sangles  ;  et  comme  le  lit  était  de  chêne  massif  et  que  les  san- 
gles étaient  doublées,  on  fut  non  moins  tranc|uille  sur  celui-là 
que  sur  le  premier. 

—  Là,  dit  d'Artagnan,  voici  qui  va  à  merveille.  Maintenant, 
essayez-moi  l'habit  de  gaillard-là,  Porthos,  je  doute  qu'il  vous 
aille  ;  mais  s'il  vous  est  par  trop  étroit ,  ne  vous  inquiétez 
point,  le  baudrier  vous  suffira,  et  surtout  le  chapeau  à  plumes 
rouges. 

Il  se  trouva  par  hasard  que  le  second  était  un  Suisse  gi- 
gantesque, de  sorte  qu'à  l'exception  de  quel({ues  points  cjui 
cra(iuèrcnt  dans  les  coutures,  tout  alla  le  mieux  du  monde. 

Pendant  quelque  temps ,  on  n'entendit  que  le  froissement 
du  drap,   Porthos  et  d'Artagnan  s'habillanl  à  la  hâte. 

— C'est  fait,  dirent  ils  en  même  temps.  Quant  à  vous,  com- 
pagnons, ajoutèrent-ils  en  se  retournant  vers  les  deux  soldats, 
il  ne  vous  arrivera  rien  si  vous  êtes  bien  gentils  ;  mais  si  vous 
bougez ,  vous  êtes  njorls. 

Les  soldais  se  tinrent  cois.  Ils  avaient  compris  au  poignet 
de  Poi  thos  que  la  chose  était  des  plus  sérieuses  et  qu'il  n'était 
pas  le  moins  du  monde  question  de  plaisanter. 

—  Maintenant ,  dit  d'Artagnan,  vous  ne  seriez  pas  fâché  de 
comprendre,   n'est  ce  pas ,  Porthos? 

—  Mais  oui ,  pas  mal. 

—  Eh  bien  ,  nous  descendons  dans  la  cour. 

—  Oui. 

—  Nous  prenons  la  place  de  ces  deux  gaillards-là. 

—  Bien. 

—  Nous  nous  promenons  de  long  en  large. 

—  Et  ce  sera  bien  vu  ,  attendu  qu'il  ne  fait  pas  chaud. 

—  Dans  un  instant  le  valet  de  chambre  appelle  comme  hier 
et  avant-hier  le  service. 

—  Nous  répondons? 

—  Non,  nous  ne  répondons  pas.  au  contraire. 

—  Comme  vous  voudrez.  Je  ne  tiens  pas  à  répondre. 

—  Nous  ne  répondons  donc  pas  ;  nous  enfonçons  seulement 
notre  chapeau  sur  notre  tète  et  nous  escortons  Son  Émi- 
nence. 

—  Où  cela  ? 
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—  OÙ  elle  va ,  chez  Athos.  Croyez-vous  qu'il  sera  fâché  de 
nous  voir  ? 

—  Oh  !  s'écria  Porthos,  oh  !  je  comprends  ! 

—  Attendez  pour  vous  écrier,  Porlhos;  car,  sur  lua  pa- 
role ,  vous  n'êtes  pas  au  boul ,  dit  le  Gascon  tout  gogue- 
nard. 

—  Que  va-t-il  donc  arriver?  dit  Porthos. 

—  Suivez-moi,  répondit  d'Artagnan.  Qui  vivra  verra. 

Et  passant  par  l'ouverture ,  il  se  laissa  légèrement  glisser 
dans  la  cour. 

Porthos  le  suivit  par  le  même  chemin  ,  quoique  avec  plus 
de  peine  et  moins  de  diligence. 

On  entendait  frissonner  de  peur  les  deux  soldats  liés  dans 
la  chambre. 

A  peine  d'Artagnan  et  Porlhos  eurent-ils  touché  terre, 
qu'une  porte  s'ouvrit  et  que  la  voix  du  valet  de  chambre 
cria: 

—  Le  service  ! 

En  même  temps  le  posle  s'ouvrit  à  son  tour  et  une  voix 
ciia  : 

—  La  Bruyère  et  du  Barthois,  partez  ! 

—  Il  paraît  que  je  m'appelle  La  Bruyère  ,  dit  d'Arlagnan. 

—  Et  moi,  du  Barthois,  dit  Porthos. 

—  Où  êtes-vous  ?  demanda  le  valet  de  chambre ,  dont  les 
yeux  éblouis  par  la  lumière  ne  pouvaient  sans  doute  distin- 
guer nos  deux  héros  dans  l'obscurité. 

—  Nous  voici,  dit  d'Artagnan, 
Puis,  se  tournant  vers  Portlios  : 

—  Ou(3  dites-vous  de  cela  ,  monsieur  du  Vallon? 

—  Ma  foi,  pourvu  que  cela  dure,  je  dis  que  c'est  joli  ! 

Les  deux  soldats  improvisés  marchèrent  gravement  derrière 
le  valet  de  chambre;  il  leur  ouvrit  une  porte  du  vestibule, 
puis  une  autre  qui  semblait  être  celle  d'un  salon  d'attente,  et 
leur  montrant  deux  tabourets  : 

—  La  consigne  est  bien  simple,  leur  dit-il,  ne  laissez  entrer 
qu'une  personne  ici,  une  seule,  entendez-vous  bien!  pas  da- 
vantage; à  cette  personne  obéissez  eu  tout.  Quant  au  retour, 
il  n'y  a  pas  à  vous  tromper,  vous  attendrez  que  je  vous  re- 
lève. 

D'Artagnan  était  fort  connu  de  ce  valet  de  chambre ,  qui 
n'était  autre  (pie  Bernouin ,  rpii,  depuis  siv  ou  huit  mois,  l'a- 
vait iatrochiit  une  dizaine  de  fois  près  du  cardinal.  I!  se  fon- 
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tenta  donc,  au  lieu  de  répondre ,  de  grommeler  le  ia  le  moins 
gascon  et  le  plus  allemand  possible. 

Quant  à  Porthos,  d'Artagnan  avait  exigé  et  obtenu  de  lui  la 
promesse  qu'en  aucun  cas  i!  ne  parlerait.  S'il  était  poussé  à 
bout,  il  lui  était  permis  de  proférer  pour  toute  réponse  le  tar- 
teifle  proverbial  et  solennel, 

Bernouin  s'éloigna  en  fermant  la  porte. 

—  Oh!  oh  !  dit  Porthos  en  entendant  la  clef  de  la  serrure, 
il  paraît  qu'ici  c'est  de  mode  d'enfermer  les  gens.  Nous  n'a- 
vons fait,  ce  me  semble,  que  troquer  de  prison  :  seulement, 
au  lieu  d'être  prisonniers  là-bas,  nous  le  sommes  dans  l'oran- 
gerie. Je  ne  sais  pas  si  nous  y  avons  gagné, 

—  Porthos,  mon  ami,  dit  tout  bas  d'Artagnan,  ne  douiez 
pas  de  la  Providence,  et  laissez-moi  méditer  et  réfléchir. 

—  Méditez  et  réfléchissez  donc,  dit  Porthos  de  mauvaise  hu- 
meur en  voyant  que  les  choses  tournaient  ainsi  au  lieu  de 
tourner  autrement, 

—  Nous  avons  marché  quatre-vingts  pas,  murmura  d'Arta- 
gnan, nous  avons  monté  six  marches,  c'est  donc  ici,  comme 
l'a  dit  tout-h-1'heure  mon  illustre  ami  du  Vallon,  cet  autre  pa- 
villon parallèle  au  nôtre  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  pa- 
villon de  l'orangerie.  Le  comte  de  La  r  ère  ne  doit  pas  être 
loin  :  seulement  les  portes  sont  fermées. 

—  Voilà  une  belle  dilliculté  !  dit  Porthos,  et  avec  un  coup 
d'épaule.., 

-r-  Pour  Dieu!  Porthos,  mon  ami,  dit  d'Artagnan,  ménagez 
vos  tours  de  force,  ou  ils  n'auront  plus,  dans  l'occasion  ,  toute 
la  valeur  qu'ils  méritent  :  n'avez-vous  pas  entendu  qu'il  va  ve- 
nir ici  quelqu'un? 

—  Si  fait. 

—  Eh  bien  !  ce  quehpi'un  nous  ouvrira  les  |)orles. 

—  Mais,  mon  cher,  dit  PorUios,  si  ce  quel([u'un  nous  re- 
connaît, si  ce  quelqu'un  en  nous  reconnaissant  se  met  à  ci  ier, 
nous  .son)mes  perdus,  car  enfin  vous  n'avez  pas  le  dessein,  j'i- 
magine, de  me  faire  assommer  on  étrangler  cet  homme  d'Église. 
(les  manières-là  sont  bonnes  envers  les  Anglais  et  les  Alle- 
mands, 

—  Oh  !  Dieu  m'en  préserve  et  vous  aussi!  dit  d'Artagnan. 
Le  jeune  roi  nous  en  aurait  peut-être  quelque  reconnaissance; 
luais  la  reine   ne  nous  le  pardoimerail   pas,  et  c'est  elle  qu'il 

!  faut   ménager  :  puis  d'aillem s,   du  sang  inutile!   jamais!  au 
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grand  jamais!  J'ai  mon  plan.  Laissez-moi  donc  faire  el  nous 
allons  rire. 

—  Tant  mieux,  dit  Porthos,  j'en  éprouve  le  besoin. 

—  Chut!  dit  d'Artagnan,  voici  le  quelqu'un  annoncé. 

On  entendit  alors  dans  la  salle  précédente,  c'est-à  dire  dans 
le  vestibule,  le  retentissement  d'un  pas  léger.  Les  gonds  de  la 
porte  crièrent  et  un  homme  parut  en  habit  de  cavalier,  enve- 
loppé d'un  manteau  brun,  un  large  feutre  rabattu  sur  ses  yeux 
et  une  lanterne  à  la  main. 

Porthos  s'effaça  contre  la  muraille,  mais  il  ne  put  tellement 
se  rendre  invisible  que  l'homme  au  manteau  ne  l'aperçût  ;  il 
lui  présenta  sa  lanterne  et  lui  dit  : 

—  Allumez  la  lampe  du  plafond. 
Puis  s'adressant  à  d'Artagnan  : 

—  Vous  savez  la  consigne,  dit-il. 

—  /a,  répliqua  le  Gascon,  déterminé  à  se  borner  à  cet 
échantillon  de  la  langue  allemande. 

—  Tedesco  ,  fit  le  cavalier,  va  bene. 

Et  s'avançant  vers  la  porte  située  en  face  de  celle  par  la- 
quelle il  était  entré,  il  l'ouvrit  et  disparut  derrière  elle  en  la 
refermant. 

—  Et  maintenant,  dit  Porthos,  que  ferons  nous? 

—  Maintenant,  nous  nous  servirons  de  votre  épaule  si  cette 
porte  est  fermée,  ami  Porthos.  Chaque  chose  a  son  temps,  et 
tout  vient  à  propos  à  qui  sait  attendre.  Mais  d'abord  barrica- 
dons la  première  porte  d'une  façon  convenable,  ensuite  nous 
suivrons  ce  cavalier. 

Les  deux  aniis  se  mirent  aussitôt  à  la  besogne  et  embarras- 
sèrent la  porte  de  tous  les  meubles  qui  se  trouvèrent  dans  la 
salle,  embarras  qui  rendait  le  passage  d'autant  plus  imprati- 
cable que  la  porte  s'ouvrait  en  dedans. 

—  Là,  dit  d'Artagnan,  nous  voilà  sûrs  de  ne  pas  être  sur- 
pris par  derrière.  Allons,  eu  avant. 
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XXIX. 


LES  OUBLIETTES.de    M.    MAZVRIX. 


On  arriva  à  la  porle  par  laquelle  avait  disparu  Mazarin  ; 
elle  Cnak  fermée  ;  d'Ariagnan  tenta  inntilement  de  l'ou- 
vrir. 

—  Voilà  où  il  s'agit  de  placer  votre  coup  d'épaule,  ditd'Arta- 
gnan.  Ponssez,  ami  Porthos,  mais  doucement,  sans  bruit  ;  n'en- 
ifoncez  rien,  disjoignez  les  battants,  voilà  tout. 

Porthos  appuya  sa  robuste  épaule  contre  un  des  panneaux, 
qui  plia,  et  d'Artagnan  introduisit  alors  la  pointe  de  son  épée 
entre  le  pêne  et  la  gâche  de  la  serrure.  Le  pêne,  taillé  en  bi- 
seau, céda,  et  la  porte  s'ouvrit. 

—  Quand  je  vous  disais,  ami  Porthos,  qu'on  obtenait  tout 
des  femmes  et  des  portes  en  les  prenant  par  la  douceur. 

—  Le  fait  est,  dit  Porthos,  que  vous  êtes  un  grand  moraliste. 

—  Entrons,  dit  d'Artagnan. 

Tls  entrèrent.  Derrière  un  vitrage,  à  la  lueur  de  la  lanterne 
du  cardinal,  posée  à  terre  au  milieu  de  la  galerie,  on  voyait 
les  orangers  et  les  grenadiers  du  château  de  Rueil  alignés  en 
longues  iiles  formant  une  grande  allée  et  deux  allées  latérales 
plus  petites. 

—  Pas  de  cardinal,  dit  d'Artagnan,  mais  sa  lampe  seule  ; 
où  diable  est-il  donc  ? 

Et  comme  il  explorait  une  des  ailes  latérales,  après  avoir 
fait  signe  à  Porthos  d'explorer  l'autre,  il  vil  tout-à-coup  à  sa 
gauche  une  caisse  écartée  de  son  rang,  et,  à  la  place  de  cette 
caisse  un  trou  béant.  Dix  hommes  eussent  eu  de  la  peine  à 
faire  mouvoir  cette  caisse,  mais,  par  un  mécanisme  quelconque, 
elle  avait  tourné  avec  la  dalle  qui  la  supportait. 

D'Ariagnan,  comme  nous  l'avons  dit,  vil  un  trou  à  celte 
place ,  et ,  dans  ce  trou  ,  les  degrés  d'un  escalier  tour- 
nant. 
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#   li  appela  Poithos  de  la  main  et  lui  montra  le  trou  et  les 
degrés. 

Les  deux  hommes  se  regardèrent  avec  une  mine  elîarée. 

—  Si  nous  ne  voulions  que  de  l'or,  dit  tout  basd'Artagnan, 
nous  aurions  trouvé  notre  allaire  et  nous  serions  riches  à  tout 
jamais. 

—  Comment  cela  ? 

—  INe  comprenez  vous  pas,  Porthos,  qu'au  bas  de  cet  escalier 
est,  selon  toute  probalité,  ce  fameux  trésor  du  cardinal,  dont 
on  parle  tant,  et  (|ue  nous  n'aurions  qu'à  descendre,  vider  une 
caisse,  enfermer  dedans  le  cardinal  à  double  tour,  nous  en  al- 
ler en  emportant  ce  (|ue  nous  pourrions  traîner  d'or,  remettre 
à  sa  place  cet  oranger  ,  et  que  personne  au  monde  ne 
viendrait  nous  demandor  d'où  nous  vient  notre  fortune,  pas 
même  le  cardinal? 

—  Ce  serait  un  beau  coup  pour  des  manants,  dit  Porthos, 
mais  indigne,  ce  me  semble,  de  deux  gentilshommes. 

—  C'est  mon  avis,  dit  d'Artagnan  ;  aussi  ai-je  dit  :  Si 
nous  ne  voulions  que  de  l'or  ;  —  mais  nous  voulons  autre 
chose. 

Vu  même  instant,  et  comme  d'Artagnan  penchait  la  tète 
vers  le  caveau  pour  écouter,  un  son  métallique  et  sec  comme 
celui  d'un  sac  d'or  qu'on  remue  vint  frapper  son  oreille;  il 
ti1?ssaillit.  Aussitôt  une  porte  se  refcima  et  les  premiers  leflcls 
d'iuie  limiiérc  pannent  dans  l'escalier. 

^lazarin  avait  laissé  sa  lampe  dans  l'orangerie  pour  faire 
croire  qu'il  se  promenait.  Mais  il  avait  une  bougie  de  cire  pour 
explorer  son  mystérieux  colfre  fort. 

—  Hé  !  dit-il  en  italien,  tandis  qu'il  remontait  les  marches 
en  examinant  un  sac  de  réauxàla  panse  arrondie  ;  eh!  voilà  de 
<(uoi  payer  cinq  conseillers  au  parlement  et  deux  généraux  ih' 
Paris.  Moi  aussi  je  suis  un  grand  caj)itaine;  seulement  Je  fais 
la  guerre  à  ma  façon... 

D'Artagnan  et  Porthos  s'étaient  tapis  chacun  dans  une  allée 
latérale,  derrière  une  caisse  et  alteîulaient. 

iMazarin  vint,  à  trois  pas  de  d'Artagnan,  pousser  un  ressort 
caché  dans  le  mur.  La  dalle  tourna,  et  l'oraiigei'  supporté  j)ar 
elle  revint  de  lui-même  prendre  sa  place. 

Alors  le  cardinal  éteignit  sa  bougie,  qu'il  remit  dans  sa  poche; 
ot,  reprenant  sa  lampe  : 

—  Allons  voir  M.  de  La  Fère,  dit-il. 
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—  Bon  !  c'est  noire  chemin,  pensa  d'Artagnan,  nous  irons 
ensemble. 

Tous  trois  se  mirent  en  marche,  M.  de  Mazarin  suivant 
l'allée  du  milieu,  et  Porthos  et  d'Artagnan  les  allées  parallèles. 
Ces  deux  derniers  évitaient  avec  soin  ces  longues  lignes  lumi- 
neuses que  traçait  à  chaque  pas  entre  les  caisses  la  lampe  du 
cardinal. 

Celui-ci  arriva  à  une  seconde  porte  vitrée  sans  s'être  aperçu 
qu'il  était  suivi,  le  sable  mou  amortissant  le  bruit  des  pas  de 
ses  deux  accompagnateurs. 

Puis  il  tourna  sur  la  gauche,  prit  un  corridor  auquel  Por- 
thos et  d'Artagnan  n'avaient  pas  encore  fait  attention  ;  mais  au 
moment  d'en  ouvrir  la  porte,  il  s'arrêta  pensif. 

—  Ahidiavolo!  dit-il,  j'oubliais  la  recommandation  de 
Comminges.  Il  me  faut  prendre  les  soldats  et  les  placer  à  cette 
porte,  afin  de  ne  pas  me  mettre  h  la  merci  de  ce  diable-à- 
quatre.  Allons. 

Et,  avec  un  mouvement  d'impatience,  il  se  retourna  pour 
revenir  sur  ses  pas. 

—  Ne  vous  donnez  pas  la  peine,  monseigneur,  dit  d'Ar- 
tagnan le  pied  en  avant,  le  feutre  à  la  main  et  la  figure  gra- 
cieuse, nous  avons  suivi  Votre  Éminence  pas  à  pas,  et  nous 
voici. 

—  Oui,  nous  voici,  dit  Porthos. 

Et  il  fit  le  même  geste  d'agréable  salutation. 

Mazarin  porta  ses  yeux  effarés  de  l'un  à  l'autre,  les  recon- 
nut tous  deux  et  laissa  échapper  sa  lanterne  en  poussant  un 
gémissement  d'épouvante. 

D'Artagnan  la  ramassa  ;  par  bonheur  elle  ne  s'était  pas 
éteinte  dans  la  chute. 

—  Oh!  quelle  imprudence,  monseigneur!  dit  d'Artagnan; 
il  ne  fait  pas  bon  à  aller  ici  sans  lumière  !  Votre  Éminence 
pourrait  se  cogner  contre  quelque  caisse  ou  tomber  dans  quel- 
que trou. 

—  Monsieur  d'Artagnan  !  murmura  Mazarin,  qui  ne  pou- 
vait revenir  de  son  étonnement. 

—  Oui,  monseigneur,  moi-même,  et  j'ai  l'honneur  de  vous 
présenter  M.  du  Vallon,  cet  excellent  ami  h  moi,  auquel 
Votre  Éminence  a  eu  la  bonté  de  s'intéresser  si  vivement  au- 
trefois. 

Et  d'Artagnan  dirigea  la  lumière  de  la  lampe  vers  le  visage 
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joyeux  de  Porthos,  qui  commençait  à  comprendre  et  qui  en 
était  tout  fier. 

—  Vous  alliez  chez  \I.  de  La  Fère?  continua  d'Artagnan. 
Que  nous  ne  vous  gênions  pas^  monseigneur.  Veuillez  nous 
montrer  le  chemin,  et  nous  vous  suivrons. 

Mazarin  reprenait  peu  à  peu  ses  esprits. 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  dans  l'orangerie,  mes- 
sieurs? demanda-t-il  d'une  voix  tremblante  en  songeant  à  la 
visite  qu'il  venait  de  faire  à  son  trésor. 

Porthos  ouvrit  la  bouche  pour  répondre,  d'Artagnan  lui  fit 
un  signe,  et  la  bouche  de  Porthos  demeurée  muette,  se  re- 
ferma graduellement. 

—  Nous  arrivons  à  l'instant  même,  monseigneur,  dit  d'Ar- 
tagnan. 

Mazarin  respira  :  il  ne  craignait  plus  pour  son  trésor  ;  il  ne 
craignait  que  pour  lui-même.  Une  espèce  de  sourire  passa  sur 
ses  lèvres. 

—  Allons,  dit-il,  vous  m'avez  pris  au  piège,  messieurs,  et 
je  me  déclare  vaincu.  Vous  vouiez  me  demander  votre  liberté, 
n'est-ce  pas  ?  Je  vous  la  donne. 

—  Oh  !  monseigneur,  dit  d'Artagnan,  vous  êtes  bien  bon  ; 
mais  noire  liberté,  nous  l'avons,  et  nous  aimerions  autant  vous 
demander  autre  chose. 

—  Vous  avez  voire  liberté?  dit  Mazarin  tout  effrayé. 

—  Sans  doute,  et  c'est  au  contraire  vous,  monseigneur,  qui 
avez  perdu  la  vôtre,  et  maintenant,  —  que  voulez-vous,  mon- 
seigneur, c'est  la  loi  de  la  guerre,  — il  s'agit  de  la  racheter. 

iMazarin  se  sentit  frissonner  jusqu'au  fond  du  cœur.  Sou 
regard  si  perçant  se  fixa  en  vain  sur  la  face  moqueuse  du 
Gascon  et  sur  le  visage  impassible  de  Porthos.  Tous  deux 
étaient  cachés  dans  l'ombre,  et  la  sibylle  de  Cumes,  elle-même, 
n'aurait  pas  su  y  lire. 

—  Racheter  ma  liberté  !  répéta  Mazarin. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Et  combien  cela  me  coûtera-t-il ,  monsieur  d'Arta- 
gnan? 

—  Dame,  monseigneur,  je  ne  sais  pas  encore.  Nous  allons 
demander  cela  au  comte  rie  La  Fère,  si  Votre  Éminence  veut 
bien  le  permettre.  Que  Votre  Éminence  daigne  donc  ou- 
vrir la  porte  qui  mène  chez  lui,  et  dans  dix  minutes  elle  sera 
fixée. 

Mazarin  tressaillit. 
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—  Monseigneur,  dit  d'Artagnan,  Votre  Éniinence  voit  com- 
bien nous  y  mettons  de  formes,  mais  cependant  nous  som- 
mes obligés  de  la  prévenir  que  nous  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre;  ouvrez  donc,  monseigneur,  s'il  \ous  plaît,  et  veuillez 
vous  souvenir,  une  fois  pour  toutes,  qu'au  moindre  mouve- 
ment que  vous  feriez  pour  fuir,  au  moindre  cri  que  vous  pous- 
seriez pour  échapper,  notre  position  étant  tout  exceptionnelle, 
ii  ne  faudrait  pas  nous  en  vouloir  si  nous  nous  portions  à 
quelque  extrémité 

—  Soyez  tranquilles,  messieurs,  dit  Mazarin,  je  ne  tente- 
rai rien,  je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur. 

D'Artagnan  fit  signe  à  Porthos  de  redoubler  de  surveillance, 
puis  se  retournant  vers  Mazarin  : 

—  Maintenant,  monseigneur,  entrons,  s'il  vous  plaît. 


XXX. 


CONFÉRENCES. 


Mazarin  fit  jouer  le  verrou  d'une  double  porte,  sur  le  seuil 
de  laquelle  se  trouva  Athos  tout  prêt  à  recevoir  son  illustre 
visiteur,  selon  l'avis  que  Comminges  lui  avait  donné. 

En  apercevant  Mazarin  il  s'inclina. 

—  Votre  Éminence,  dit-il,  pouvait  se  dispenser  de  se  faire 
accompagner  ;  l'honneur  que  je  reçois  est  trop  grand  pour  que 
je  l'oublie. 

—  Aussi,  mon  cher  comte,  dit  d'Artagnan,  Son  Éminence 
ne  voulait- elle  pas  absolument  de  nous  :  c'est  du  Vallon  et  moi 
qui  avons  insisté,  d'une  façon  inconvenante  peut-être,  tant 
nous  avions  grand  désir  de  vous  voir. 

A  cette  voix,  à  son  accent  railleur,  à  ce  geste  si  connu  qui 
accompagnait  cet  accent  et  cette  voix,  Athos  fit  un  bond  de 
surprise. 

—  D'Artagnan  !  Porthos  î  s'écria-l-il. 

—  En  personne,  cher  ami. 
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—  l-ln  personne,  répéta  Porthos. 

—  Que  veut  dire  ceci  ?  demanda  le  comte. 

—  Ceci  veut  dire,  répondit  Mazarin,  en  essayant,  comme 
il  l'avait  déjà  fait,  de  sourire,  et  en  se  mordant  les  lèvres  en 
souriant,  cela  veut  dire  que  les  rôles  ont  changé,  et  qu'au 
lieu  que  ces  messieurs  soient  mes  prisonniers,  c'est  moi  qui 
suis  le  prisonnier  de  ces  messieurs  ;  si  bien  que  vous  me  voyez 
forcé  de  recevoir  ici  la  loi  au  lieu  de  la  faire.  Mais,  mes- 
sieurs, je  vous  en  préviens,  à  moins  que  vous  ne  m'égorgiez, 
votre  victoire  sera  de  peu  de  durée  ;  J'aurai  mon  tour,  on 
viendra... 

—  i\h!  monseigneur,  dit  d'Artagnan,  ne  menacez  point; 
resl  d'un  mauvais  exemple.  Nous  sommes  si  doux  et  si 
charmants  avec  Votre  Éminence!  Voyons,  mettons  de  côté 
toute  mauvaise  humeur,  écartons  toute  rancune,  et  causons 
gentiment. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux ,  messieurs,  dit  Mazarin  ; 
mais  au  moment  de  discuter  ma  rançon,  je  ne  veux  pas  que 
vous  teniez  votie  position  pour  meilleure  qu'elle  n'est;  en  me 
prenant  au  piège,  vous  vous  y  êtes  pris  avec  moi.  Com- 
ment sorlirez-vous  d'ici?  voyez  les  grilles,  voyez  les  portes, 
voyez  ou  plutôt  devinez  les  sentinelles  qui  veillent  derrière 
ces  portes  et  ces  grilles,  les  soldats  qui  encombrent  ces 
cours,  et  composons.  Tenez,  je  vais  vous  montrer  que  je  suis 
loyal. 

—  Bon  !  pensa  d'Artagnan,  tenons-nous  bien,  il  va  nous 
jouer  un  tour. 

—  Je  vous  offrais  votre  liberté,  continua  leministre^je  vous 
l'offre  encore.  En  voulez-vous?  Avant  une  heure  vous  serez 
découverts,  arrêtés,  forcés  de  me  tuer,  ce  qui  serait  un  crime 
horrible  et  tout-à-fait  indigne  de  loyaux  gentilshommes  comme 
vous. 

—  Il  a  raison,  pensa  Athos. 

Et  comme  toute  raison  qui  passait  dans  cette  âme  qui 
n'avait  que  de  nobles  pensées,  sa  pensée  se  refléta  dans  ses 
yeux. 

—  Aussi,  dit  d'Artagnan  pour  corriger  l'espoir  que  l'adhé- 
sion tacite  d'Athos  avait  donné  à  Mazarin,  ne  nous  porterons- 
nous  à  cette  violence  qu'à  la  dernière  extrémité. 

—  Si  au  contraire,  continua  Mazarin,  vous  me  laissez  aller 
en  acceptant  votre  liberté... 

—  Comment,   interrompit  d'Artagnan  ,   voulez-vous  que 
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nous  acceptions  notre  liberté,  puisque  vous  pouvez  nous  la 
reprendre,  vous  le  dites  vous-même,  cinq  minutes  après  nous 
l'avoir  donnée  ?  Et,  ajouta  d'Artagnan,  tel  que  je  vous  con- 
nais, monseigneur,  vous  nous  la  reprendrez. 

—  Non,  foi  de  cardinal!...  Vous  ne  me  croyez  pas? 

—  Monseigneur,  je  ne  crois  pas  aux  cardinaux  qui  ne  sont 
pas  prêtres. 

—  Eh  bien  !  foi  de  ministre  ! 

—  Vous  ne  l'êtes  plus,  monseigneur,  vous  êtes  prisonnier. 

—  Alors,  foi  de  IVJazarin!  Je  le  suis  et  le  serai  toujours^  je 
l'espère. 

—  Hum  !  fît  d'Artagnan,  j'ai  entendu  parler  d'un  Mazarin 
qui  avait  peu  de  religion  pour  ses  serments,  et  j'ai  peur  que 
ce  ne  soit  un  des  ancêtres  de  Votre  Éminence. 

—  3Ionsieur  d'Artagnan,  dit  Mazarin,  vous  avez  beau- 
coup d'esprit  et  je  suis  tout-à-fait  fâché  de  m'être  brouillé 
avec  vous. 

—  Monseigneur,  raccommodons-nous,  je  ne  demande  pas 
mieux. 

—  Eh  bien!  dit  Mazarin,  si  je  vous  mets  en  sûreté  d'une 
façon  évidente,  palpable?... 

—  Ah!  c'est  autre  chose,  dit  Porthos. 

—  Voyons,  dit  Athos. 

—  Voyons,  dit  d'Artagnan. 

—  D'abord,  acceptez-vous?  demanda  le  cardinal. 

—  Expliquez-nous  votre  plan,  monseigneur,  et  nous  ver- 
rons. 

—  Faites  attention  que  vous  êtes  enfermés,  pris. 

—  Vous  savez  bien,  monseigneur,  dit  d'Artagnan,  qu'il 
nous  reste  toujours  une  dernière  ressource. 

—  Laquelle? 

—  Celle  de  mourir  ensemble. 
Mazarin  frissonna. 

—  Tenez,  dit -il ,  au  bout  du  corridor  est  une  porte  dont 
j'ai  la  clef;  cette  porte  donne  dans  le  parc.  Partez  avec  cette 
clef.  Vous  êtes  alertes,  vous  êtes  vigoureux,  vous  êtes  armés. 
A  cent  pas,  en  tournant  à  gauche,  vous  rencontrerez  le 
mur  du  parc  ;  vous  le  franchirez,  et  en  trois  bonds  vous  serez 
sur  la  route  et  libres.  Maintenant  je  vous  connais  assez  pour> 
savoir  que  si  l'on  vous  attaque,  ce  ne  sera  point  un  obstacle  à 
votre  fuite. 

—  Ah  !  pardieu  !  monseigneur,  dit  d'Artagnan,  à  la  bonn§ 

2a. 
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heure,  voilà  qui  est  parler.  Où  est  cette  clef  que  vous  voulez 
bien  nous  offrir  ? 

—  La  voici. 

—  Ah  !  monseigneur,  dit  d'Artagnan,  vous  nous  conduirez 
bien  vous-même  jusqu'à  cette  porte? 

—  Très-volontiers,  dit  le  ministre,  s'il  vous  faut  cela  pour 
vous  tran(iuiiliser. 

Mazarin,  qui  n'espérait  pas  en  être  quitte  à  si  bon  mar- 
ché, se  dirigea  tout  radieux  vers  le  corridor  et  ouvrit  la 
porte. 

Elle  donnait  bien  sur  le  parc,  et  les  trois  fugitifs  s'en  aper- 
çurent au  vent  de  la  nuit  qui  s'engouffra  dans  le  corridor  et 
leur  fit  voler  la  neige  au  visage. 

—  Diable  !  diable!  dit  d'Artagnan,  il  fait  une  nuit  horrible, 
monseigneur.  INous  ne  connaissons  pas  les  localités,  et  jamais 
nous  ne  trouverons  notre  chemin.  Puisque  Votre  Éminence  a 
tant  fait  que  de  venir  jusqu'ici,  quelques  pas  encore,  mon- 
seigneur... conduisez-nous  au  mur. 

—  Soit,  dit  le  cardinal. 

Et  coupant  en  ligne  droite,  il  marcha  d'un  pas  rapide  vers 
le  mur,  au  pied  duquel  tous  quatre  furent  en  un  instant. 

—  Êtes-vous  contents,  messieurs?  demanda  Mazarin. 

—  Je  crois  bien  !  nous  serions  difficiles  !  Pesle  !  quel  hon- 
neur !  trois  pauvres  gentilshommes  escortés  par  un  prince  de 
l'Église  !  Ah  !  à  propos,  monseigneur,  vous  disiez  tout  à  l'heure 
que  nous  étions  braves,  alertes  et  armés  ? 

—  Oui. 

—  Vous  vous  trompez  :  il  n'y  a  d'armés  que  M.  du  Val- 
lon et  moi;  M.  le  comte  ne  l'est  pas,  et  si  nous  étions  ren- 
contrés par  quelque  patrouille,  il  faut  que  nous  puissions  nous 
défendre. 

—  C'est  trop  juste. 

—  Mais  où  trouverons-nous  une  épée?  demanda  Porthos. 

—  Monseigneur,  dit  d'Artagnan,  prêtera  au  comte  la  sienne, 
qui  lui  est  inulile. 

—  Bien  volontiers,  dit  le  cardinal  ;  je  prierai  même  M.  le 
comte  de  vouloir  bien  la  garder  en  souvenir  de  moi. 

—  J'espère  que  voilà  qui  est  galant,  comte  !  dit  d'Arta- 
gnan. 

—  Aussi,  répondit  Athos,  je  promets  à  monseigneur  de  ne 
jamais  m'en  séparer. 

—  Bien,  dit  d'Artagnan,   échange   de  procédés,  comme 
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—  Maintenant  sautez,  Athos 

Athos  sauta  et  disparut  de  l'autre  côté  du  mur 

—  ttes-vous  a  terre?  demanda  d'Artagnan! 

—  Sans  accident  ? 

—  Parfaitement  sain  et  sauf. 

—  J  observe,  dit  Forlhos.  £h  bien? 

~  Y  etes-vous?  demanda  Porthos 

—  Oui,  mon  ami,  et  maintenant 

—  Maintenant,  quoi' 
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—  D'accord  ;  mais  la  rançon  de  cet  immense  trésor  enfoui 
dans  la  galerie  et  près  duquel  on  descend  en  poussant  un 
ressort  caché  dans  la  muraille,  le(|uel  fait  tourner  une  caisse 
qui  en  tournant  découvre  un  escalier,  ne  faut-il  pas  aussi  en 
parler  un  peu,  dites,  monseigneur? 

—  Jésous  !  dit  Wazarin  presque  suffoqué  et  en  joignant  les 
mains,  Jésous  mon  Diou  !  je  suis  un  homme  perdu. 

Mais,  sans  s'arrêter  à  ses  plaintes,  d'Artagnan  le  prit  par 
dessous  le  bras  et  le  fit  glisser  doucement  aux  mains  d'Athos, 
(jui  était  demeuré  impassible  au  bas  de  la  muraille. 

Alors,  se  retournant  vers  Porthos  : 

—  Prenez  ma  main,  dit  d'Artagnan  ;  je  me  tiens  au  mur. 
Porthos  fit  un  effort  qui  ébranla  la  muraille,  et  à  son  tour 

il  arriva  au  sommet. 

—  Je  n'avais  pas  compris  tout-à-fait,  dit- il,  mais  je  com- 
prends maintenant  :  c'est  très-drôle. 

—  Trouvez- vous?  dit  d'Artagnan;  tant  mieux  !  Mais  pour 
que  ce  soit  drôle  jusqu'au  bout,  ne  perdons  pas  de  temps. 

Et  il  sauta  au  bas  du  mur. 
Porthos  en  fit  autant, 

—  Accompagnez  M.  le  cardinal,  messieurs,  dit  d'Artagnan, 
moi,  je  sonde  le  terrain. 

Le  Gascon  tira  son  épée  et  marcha  à  l'avant-garde. 

—  Monseigneur,  dit-il,  par  oij  faut  il  tourner  pour  gagner 
la  grande  route'  Réfléchissez  bien  avant  de  répondre  ;  car 
si  A'otre  Éminence  se  troni|)aitj  cela  j)ouriait  avoir  de  graves 
inconvénients,  non -seulement  pour  nous,  mais  encore  pour 
elle. 

—  Longez  le  mur,  monsieur,  dit  Mazarin,  et  vous  ne  ris- 
quez pas  de  vous  perdre. 

Les  trois  amis  doublèrent  le  pas,  mais  au  bout  de  quelques 
instants  ils  furent  obliges  de  ralentir  leur  marche  ;  quoiqu'il 
y  mît  toute  la  bonne  volonté  possible,  le  cardinal  ne  pouvait 
les  suivre. 

Tout-à-coup  d'Artagnan  se  heurta  à  quelque  chose  de  tiède 
qui  fit  un  mouvement. 

—  Tiens  !  un  cheval,  dit-il;  je  viens  de  trouver  un  cheval, 
messieurs  ! 

—  El  moi  aussi  !  dit  Alhos. 

—  Et  moi  aussi!  dit  Porthos,  qui  fidèle  à  la  consigne,  tenait 
toujours  le  cardinal  par  le  bras.         • 

—  Voilà  ce  qui  s'appelle  de  la  chance,  monseigneur,  dit 
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d'Aitagnan,  juste  au  moment  où  Votre  Éminence  se  plaignait 
d'êlre  obligée  d'aller  à  pied... 

Mais  au  moment  où  il  prononçait  ces  mots,  un  canon  de 
pistolet  s'abaissa  sur  sa  poitrine,  il  entendit  ces  mots  pronon- 
cés gravement  : 

—  Touchez  pas  ! 

—  Grimaud  !  s'écria-t-il  ,  Grimaud  !  que  fais-tu  là?  Est-ce 
le  ciel  qui  t'envoie? 

—  Non,  monsieur,  dit  l'honnête  domestique,  c'est  M.  Ara- 
mis  qui  m'a  dit  de  garder  les  chevaux. 

—  Aramis  est  donc  ici? 

—  Oui,  monsieur,  depuis  hier. 

—  Et  que  faites-vous? 

—  Nous  guettons. 

—  Quoi  !  Aramis  est  ici?  répéta  Athos. 

—  A  la  petite  porte  du  château.  C'était  là  son  poste. 

—  Vous  êtes  donc  nombreux  ? 

—  Nous  sommes  soixante. 

—  Fais-le  pré\enir. 

—  A  l'instant  même,  monsieur. 

Et  pensant  (pie  personne  ne  ferait  mieux  la  commission  que 
lui,  Grimaud  partit  à  toutes  jambes,  tandis  que,  radieux  d'ê- 
tre enfin  réunis,  les  trois  amis  attendaient. 

Il  n'y  avait  dans  tout  le  groupe  que  M.  de  Mazarin  qui  fût 
de  fort  mauvaise  humeur. 


XXXI. 

ou  l'on  commence  a  croire  que  porthos  sera  enfin 

BARON   ET    D'ARTAGNAN   CAPITAINE. 


Au  bout  de  dix  minutes  Aramis  arriva  accompagné  de  Gri- 
maud et  de  huit  ou  dix  gentilshommes.  Il  était  tout  radieux, 
et  se  jeta  au  cou  de  ses  amis. 
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—  Vous  êtes  donc  libres,  frères  !  libres  sans  mon  aide  !  je 
n'aurai  donc  rien  pu  faire  pour  vous  malgré  tous  mes 
elTorls  ! 

—  Ne  vous  désolez  pas,  cher  ami.  Ce  qui  est  différé  n'est 
pas  perdu.  Si  vous  n'avez  pas  pu  faire ,  vous  ferez. 

—  .J'avais  cependant  bien  pris  mes  mesures,  dit  Aramis. 
J'ai  obtenu  soixante  hommes  de  M.  te  coadjuteur  ;  vingt  gar- 
dent les  murs  du  parc,  vingt  la  route  de  Rueil  à  Saint-Ger- 
main, vingt  sont  disséminés  dans  les  bois.  J'ai  intercepté  ainsi, 
et  grâce  à  ces  dispositions  stratégiques,  deux  courriers  de  Ma- 
zarin  à  la  reine. 

Mazarin  dressa  les  oreilles. 

—  Mais,  dit  d'Artagnan,  vous  les  avez  honnêtement,  je 
l'espère,  renvoyés  à  IM.  le  cardinal  ? 

—  Ah  !  oui,  dit  Aramis,  c'est  bien  avec  lui  que  je  me  pique- 
rais de  semblable  délicatesse  !  Dans  l'une  de  ces  dépêches  le 
cardinal  déclare  à  la  reine  que  les  coffres  sont  vides  et  que 
Sa  Majesté  n'a  plus  d'argent  ;  dans  l'autre  il  annonce  qu'il  va 
faire  transporter  ses  prisonniers  à  Melun,  Rueil  ne  lui  parais- 
sant pas  une  localité  assez  sûre., Vous  comprenez,  cher  ami, 
que  cette  dernière  lettre  m'a  donné  bon  espoir.  Je  me  suis 
embusqué  avec  mes  soixante  hommes,  j'ai  cerné  le  château, 
j'ai  fait  préparer  des  chevaux  de  main  que  j'ai  confiés  à  l'in- 
telligent Grimaud,  et  j'ai  attendu  votre  sortie  ;  je  n'y  comptais 
guère  que  pour  demain  matin  et  je  n'espérais  pas  vous  dé- 
livrer sans  escarmouche.  Vous  êtes  libres  ce  soir,  libres  sans 
combat,  tant  mieux  !  Comment  avez-vous  fait  pour  échapper  à 
ce  pleutre  de  Mazarin?  vous  devez  avoir  eu  fort  à  vous  en 
plaindre. 

—  Mais  pas  trop,  dit  d'Artagnan. 

—  Vraiment  ! 

—  Je  dirai  même  plus,  nous  avons  eu  à  nous  louer  de  lui. 

—  Impossible  ! 

—  Si  fait,  en  vérité  :  c'est  grâce  à  lui  que  nous  sommes 
libres. 

—  Grâce  à  lui? 

—  Oui,  il  nous  a  fait  conduire  dans  l'orangerie  par  M.  Ber- 
nouin,  son  valet  de  chambre,  puis  de  là  nous  l'avons  suivi  jus- 
que chez  le  comte  de  La  Fère.  Alors  il  nous  a  offert  de  nous 
rendre  notre  liberté,  nous  avons  accepté,  et  il  a  poussé  la 
complaisance  jusque  nous  montrer  le  chemin  et  nous  conduire 
au  mur  du  parc ,   que  nous  venions  d'escalader  avec  le 
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plus  grand  bonheur  quand  nous  avons  rencontré  Gri- 
ma ud. 

— Ah  !  bien,  dit  Aramis,  voici  qui  me  racommode  avec  lui, 
et  je  voudrais  qu'il  fût  là  pour  lui  dire  que  je  ne  le  croyais  pas 
capable  d'une  si  belle  action. 

■ —  Monseigneur,  dit  d'Artagnan  incapable  de  se  contenir 
plus  longtemps,  permettez  que  je  vous  présente  M.  le  chevalier 
d'Herbla\ ,  (pii  désire  offrir,  comme  vous  avez  pu  l'entendre, 
ses  i'élicilations  respectueuses  à  Votre  Éminence. 

Et  il  se  relira  démasquant  Mazarin  confus  aux  regards  effa- 
rés d' Aramis. 

—  Oh!  oh!  fit  celui-ci,  le  cardinal?  Belle  prise!  Holà! 
holà  !  amis  !  les  chevaux  !  les  chevaux  ! 

Quelques  cavaliers  accoururent. 

—  Fardieu!  dit  Aramis,  j'aurai  donc  été  utile  à  quelque 
chose.  iMonseigneur,  daigne  Votre  Éminence  recevoir  tous  mes 
hommages  !  Je  parie  que  c'est  ce  saint  Cri^tophe  de  Ponhos 
qui  a  encore  fait  ce  coup-là!  A  propos,  j'oubliais..'.  Et  il  donna 
tout  bas  un  ordre  à  un  Ciivalier. 

—  Je  crois  qu'il  serait  prudent  de  partir,  dit  d'Arta- 
gnan. 

—  Oui,  mais  j'attends  quelqu'un...  un  ami  d'Athos. 

—  Un  ami  ?  dit  le  comte. 

—  Et  tenez,  le  voilà  qui  arrive  au  galop  à  travers  les  brous- 
sailles. 

—  iMonsieur  le  comte  !  monsieur  le  comte  !  cria  yne  jeune 
voix  qui  fit  tressaillir  Athos. 

—  Raoul  !  Raoul  !  s'écria  le  comte  de  La  Fère. 

Un  instant  le  jeune  homme  oublia  son  respect  habituel  :  il 
se  jeta  au  cou  de  son  père. 

—  Voyez,  monsieur  le  cardinal,  n'eiit-ce  pas  été  dommage 
de  séparer  des  gens  (jui  s'aiment  comme  nous  nous  aimons  ! 
.Messieurs,  continua  Aramis  en  s'adressaiit  aux  cavaliers  qui  se 
réunissaient  plus  n()nd:)reuxà  cliacpic  instant,  messieurs,  entou- 
rez Sun  Eminence,  poui-  lui  faire  honneur  :  elle  veut  bien 
nous  accorder  ia  faveur  de  sa  compagnie  ;  vous  lui  en  serez  re- 
connaissants, je  l'espère.  Porthos,  ne  perdez  pas  de  vue  Son 
Éminence. 

Et  Aramis  se  réunit  à  d'Artagnan  et  à  Athos,  qui  délibé- 
raient et  délibéra  avec  eux, 

—  Allons,  dit  d'Artagnan  après  cinq  minutes  de  conférence, 
en  route  ! 
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—  Et  OÙ  allons-nous  ?  demanda  Porthos. 

—  Chez  vous,  cher  ami,  à  Pierrefonds  ;  votre  beau  château 
est  digne  d'offrir  son  hospitaliu''  seigneuriale  à  Son  Éminencc. 
Et  puis,  très-bien  situé  :  ni  trop  près  ni  trop  loin  de  Paris  ; 
on  pourra  de  là  établir  des  communications  faciles  avec  le  ca- 
pitale. «Venez,  monseigneur,  vous  serez  là  comme  un  prince, 
que  vous  êtes. 

—  Prince  déchu,  dit  piteusement  Mazarin. 

—  La  guerre  a  ses  chances,  monseigneur,  répondit  Athos, 
mais  soyez  assuré  que  nous  n'en  abuserons  point. 

— Non,  mais  nous  en  userons,  dit  d'Artagnan. 

Tout  le  reste  de  la  nuit  les  ravisseurs  coururent  avec  cette 
rapidité  infatigable  d'autrefois;  JMazarin ,  sombre  et  pen- 
sif, se  laissait  entraîner  au  milieu  de  cette  course  de  fan- 
tômes. 

A  l'aube,  on  avait  fait  douze  lieues  d'une  seule  traite;  la 
moitié  de  l'escorte  était  harassée,  quelques  chevaux  tombè- 
rent. 

—  Les  chevaux  d'aujourd'hui  ne  valent  plus  ceux  d'autre- 
fois, dit  Porthos  :  tout  dégénère. 

—  J'ai  envoyé  Grimaud  à  Dammartin  ,  dit  Aramis  ;  il  doit 
nous  ramener  cinq  chevaux  frais,  un  pour  Son  Éminence, 
quatre  pour  nous.  Le  principal  est  que  nous  ne  quittions 
pas  monseigneur;  le  reste  de  l'escorte  nous  rejoindra  plus 
tard  :  une  fois  Saint-Denis  passé,  nous  n'avons  plus  rien  à 
craindre. 

Grimaud  ramena  eflectiyement  cinq  chevaux  ;  le  seigneur 
auquel  il  s'étîJt  adressé  étant  un  ami  de  Porthos,  s'était  em- 
pressé, non  pas  de  les  vendre,  comme  on  le  lui  avait  proposé, 
mais  de  les  offrir.  Dix  minutes  après,  l'escorte  s'arrêtait  à  Er- 
menonville ;  mais  les  quatres  amis  couraient  avec  une  ardeur 
nouvelle,  escortant  M.  de  Mazarin. 

A  midi  on  entrait  dans  l'avenue  du  château  de  Por- 
thos. 

—  Ah  !  fit  Mousqueton  qui  était  placé  près  de  d'x\rlagnan 
et  qui  n'avait  pas  soufflé  un  seul  mot  pendant  toute  la  route  ; 
ah  !  vous  me  croirez  si  vous  voulez,  monsieur^  mais  voilà  la 
première  fois  que  je  respire  depuis  mou  départ  de  Pierre- 
fonds. 

El  il  mit  son  cheval  au  galop  pour  annoncer  aux  autres  ser- 
viteurs l'arrivée  de  M.  du  Vallon  et  de  ses  amis. 

—  Nous  sommes  quatre,  dit  d'Artagnan  à  ses  amis  ;  nous 
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nous  relayerons  pour  garder  monseigneur,  et  chacun  de  nous 
veillera  trois  heures.  Alhos  va  visiter  le  château  ,  qu'il  s'agit  de 
rendre  imprenable  en  cas  de  siège  :  Porthos  veillera  aux  appro- 
visionnements, et  Ararais  aux  entrées  des  garnisons,  c'est-à- 
dire  qu'Athos  sera  ingénieur  en  cfief,  Porthos  munitionnaire 
général,  et  Aramis  gouverneur  de  la  place. 

En  attendant  on  installa  Mazarin  dans  le  plus  bel  apparte- 
ment du  château. 

—  Messieurs  ,  dit-il  quand  cette  installation  fut  faite  ,  vous 
ne  comptez  pas,  je  présume,  me  garder  ici  longtemps  inco- 
gnito ? 

—  Non,  monseigneur,  répondit  d'Artagnan,  et,  tout  ou 
contraire,  coujptons-nous  publier  bien  vite  que  nous  vous 
tenons. 

—  Alors  on  vous  assiégera. 

—  Nous  y  comptons  bien. 

—  Et  que  ferez-vous  ? 

—  Nous  nous  défendrons.  Si  feu  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu vivait  encore,  il  vous  raconterait  une  certaine  histoire 
d'un  bastion  Saint-Gervais,  où  nous  avons  tenu  à  nous  quatre, 
avec  nos  quatre  laquais  et  douze  morts,  contre  toute  une 
armée. 

—  Ces  prouesses-là  se  font  une  fois,  monsieur,  et  ne  se  re- 
nouvellent pas. 

—  Aussi,  aujourd'hui,  n'aurons-nous  pas  besoin  d'être  si 
héroïques  :  demain  l'armée  parisienne  sera  prévenue,  après 
demain,  elle  sera  ici.  La  bataille,  au  lieu  de  se  livrer  à  Saint- 
Denis  ou  à  Charenton,  se  livrera  donc  vers  Compiègne  ou 
Villers-Colterets. 

—  Monsieur  le  prince  vous  battra,  comme  il  vous  a  toujours 
battus. 

—  C'est  possible,  monseigneur,  mais  avant  la  bataille 
nous  ferons  filer  Votre  Éminence  sur  un  autre  château  de 
notre  ami  du  Vallon,  et  il  en  a  trois  comme  celui-ci.  Nous 
ne  voulons  pas  exposer  Votre  Éminence  aux  hasards  de  la 
guerre. 

—  Allons,  dit  Mazarin,  je  vois  qu'il  faudra  capituler. 

—  Avant  le  siège?  " 

—  Oui,  les  conditions  seront  peut-êire  meilleures. 

—  Ah!  monseigneur,  pour  ce  qui  est  des  conditions,  vous 
verrez  comme  nous  sommes  raisonnables. 

—  Voyons,  quelles  sont-elles,  vos  conditions? 

H».  21    ** 
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—  Reposez-vous  d'abord,  monseigneur,  et  nous,  nous  allons 
réfléchir, 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  repos,  messieurs,  j'ai  besoin  de 
savoir  si  je  .suis  entre  des  mains  amies  ou  ennemies. 

—  Amies,  monseigneur,  amies  ! 

—  Eh  bien,  alors,  dites-moi  tout  de  suite  ce  que  vous  vou- 
lez, afin  que  je  voie  si  un  arrangement  est  possible  entre  nous. 
Parlez,  monsieur  le  comte  de  La  Fère. 

—  Monseigneur ,  dit  Athos,  je  n'ai  rien  h  demander  pour 
moi  et  j'aurais  trop  à  demandt-r  pour  la  France.  Je  me  récuse 
donc  et  passe  la  parole  à  ^1.  le  chevalier  d'Herblay. 

Et  Athos  s'inclinant  fil  un  pas  en  arrière,  et  demeura  de- 
bout appuyé  contre  la  cheminée  en  simple  spectateur  de  la 
conférence. 

—  Parlez  donc,  monsieur  le  chevalier  d'Herblay,  dit  le 
cardinal.  Que  désirez  vous?  Pas  d'ambages,  pas  d'ambiguïtés. 
Soyez  clair,  court  et  précis, 

—  Moi,  monseigneur,  je  jouerai  cartes  sur  table. 

—  Abattez  donc  votre  jeu. 

—  J'ai  dans  ma  poche,  dit  Aramis.  le  programme  des  con- 
ditions qu'est  venue  vous  imposer  avant-hier  à  Saint-Germain 
la  dépuiation  dont  je  faisais  partie.  Respectons  d'abord  les 
droits  ancieiîs  ;  les  demandes  qui  seront  portées  au  programme 
seront  accordées. 

—  Nous  étions  presque  d'accord  sur  celles-là,  dit  Mazarin, 
passons  donc  aux  conditions  particulièrt's. 

—  Vous  croyez  donc  qu'il  y  en  aura?  dit  en  souriant 
Aramis. 

—  Je  crois  que  vous  n'aurez  pas  tous  le  même  désintéresse- 
ment que  M.  le  comte  de  La  Fère,  dit  Mazarin  en  se  retour- 
nant vers  Athos  et  en  le  saluant 

—  Ah  !  monseigneur,  vous  avez  raison,  dit  Aramis,  et  je  suis 
heureuxde  voir  que  vous  rendez  enfin  justice  au  comte,  M.  de 
La  Fère  est  un  esprit  supérieur  {}ui  plane  au-dessus  des  désirs 
vulgaires  et  des  passions  humaines;  c'est  une  âme  antique  et 
fière.  M.  le  comte  est  un  honnne  à  part.  Vous  avez  raison, 
monseigneur,  nous  ne  le  valons  pas,  et  nous  sommes  les  pre- 
miers à  le  confesser  avec  vous. 

—  Aranus,  dit  Athos,  raillez-vous? 

—  Non,  mon  cher  comte,  non,  je  dis  ce  que  nous  pen- 
sons et  ce  que  pensent  tous  ceux  qui  vous  connaissent. 
Mais  vous  avez  raison,  ce  n'est  pas  de  vous  qu'il  s'agit,  c'est 
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de  monseigneur  et  de  son  indigne  serviteur  le  chevalier  d'Her- 
blay. 

—  Eh  bien  !  que  désirez-vous,  monsieur,  outre  les  condi- 
tions générales  sur  lesquelles  nous  reviendrons? 

—  Je  désire,  monseigneur^  qu'on  donne  la  Normandie  à 
madame  de  Longueville,  avec  l'absolution  pleine  et  entière,  et 
cinq  cent  mille  livres.  Jedésireciue  Sa  Majestéleroidaigneètre 
le  parrain  du  fds  dont  elle  vient  d  accoucher  ;  puis  que  mon- 
seigneur, après  avoir  assisté  au  baptême,  aille  présenter  ses 
hommages  à  notre  saint- père  le  pape. 

—  C'est-à-dire  que  vous  voulez  que  je  me  démette  de 
mes  fonctions  de  ministre,  que  je  quitte  la  France,  que  je 
m'exile  ? 

—  Je  veux  que  monseigneur  soit  pape  à  la  première  va- 
cance, me  réservant  alors  de  lui  demander  des  indulgences 
plénières  pour  moi  et  mes  amis. 

Mazarin  fit  une  grimace  intraduisible. 

—  Et  vous,  monsieur?  demanda-t-il  à  d'Artagnan, 

—  Moi,  monseigneur,  dit  le  Gascon,  je  suis  en  tout  point 
du  même  avis  que  M.  le  chevalier  d'Herblay,  excepté  sur  le 
dernier  article,  sur  lequel  je  diffère  entièrement  de  lui.  Loin 
de  vouloir  que  monseigneur  quitte  la  France,  je  veux  qu'il 
demeure  à  Paris;  loin  de  désirer  qu'il  devienne  pape  ,  je  dé- 
sire qu'il  demeure  premier  ministre ,  car  monseigneur  est 
un  grand  politique.  Je  lâcherai  mémo,  autant  qu'il  dépen- 
dra de  moi,  qu'il  ait  le  dé  sur  la  Fronde  tout  entière;  mais 
à  la  condition  qu'il  se  souviendra  quelque  peu  des  fidèles 
serviteurs  du  roi,  et  qu'il  donnera  la  première  compagnie  de 
mousquetaires  à  quelqu'un  que  je  désignerai.  Et  vous,  du 
Vallon  ? 

—  Oui,  à  votre  tour,  monsieur,  dit  .Mazarin,  pailez. 

—  Moi,  dit  Porthos,  je  voudrais  que  monsieur  le  cardinal, 
pour  honorer  ma  maison  qui  lui  a  donné  asile,  voulût  bien, 
en  mémoire  de  cette  aventure,  ériger  ma  terre  en  baronnie  , 
avec  promesse  de  l'ordre  pour  un  de  mes  amis,  à  la  première 
promotion  que  fera  Sa  Majesté. 

—  Vous  savez,  monsieur,  que  pour  recevoir  l'ordre  il  faut 
faire  des  preuves. 

—  Cet  ami  les  fera.  D'ailleurs,  s'il  le  fallait  absolument, 
monseigneur  lui  dirait  comment  on  é\ite  celte  formalité. 

Mazarin  se  mordit  les  lèvres;  le  coup  était  direct,  et  il  reprit 
assez  sèchement  : 
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—  Tout  cela  se  concilie  fort  mal,  ce  me  semble,  messieurs, 
car  si  je  satisfais  les  uns,  je  mécontente  nécessairement  les 
antres.  Si  je  reste  à  Paris,  je  ne  puis  aller  à  Rome,  si  je  de- 
viens pape,  je  ne  puis  rester  ministre,  et  si  je  ne  suis  pas  mi- 
nistre, je  ne  puis  pas  faire  M.  d'Artagnan  capitaine  et  M.  du 
Vallon  baron. 

—  C'est  vrai,  dit  Aramis.  Aussi,  comme  je  fais  minorité,  je 
retire  ma  proposition  en  ce  qui  est  du  voyage  de  Rome  et  de 
la  démission  de  monseigneur. 

—  Je  demeure  donc  ministre?  dit  Mazarin. 

—  Vous  demeurez  minisire,  c'est  entendu,  monseigneur, 
dit  d'Artagnan  ;  la  France  a  besoin  de  vous. 

—  Et  moi  je  me  désiste  de  mes  prétentions  ,  reprit  Aramis, 
Son  Éminence  restera  premier  ministre,  et  même  favori  de 
Sa  Majesté,  si  elle  veut  m'accorder,  à  moi  et  à  mes  amis,  ce 
que  nous  demandons  pour  la  France  et  pour  nous. 

—  Occupez-vous  de  vous,  messieurs,  et  laissez  la  France 
s'arranger  avec  moi  comme  elle  l'entendra,  dit  Mazarin. 

—  Non  pas!  non  pas!  reprit  Aramis,  il  faut  un  traité  aux 
frondeurs,  et  Votre  Éminence  voudra  bien  le  rédiger  et  le  si- 
gner devant  nous,  en  s'engageant  par  le  même  traité  à  obtenir 
la  ratification  de  la  reine. 

—  Je  ne  puis  répondre  que  de  moi,  dit  Mazarin,  je  ne  puis 
répondre  de  la  reine.  Et  si  Sa  Majesté  refuse  ? 

—  Oli  !  dit  d'Artagnan,  monseigneur  sait  bien  que  Sa  Ma- 
jesté n'a  rien  à  lui  refuser. 

—  Tenez,  monseigneur,  dit  Aramis,  voici  le  traité  proposé  par 
la  députation  des  frondeurs  ;  plaise  Ji  Votre  Éminence  de  le  lire 
et  de  l'examiner. 

—  Je  le  connais,  dit  Mazarin. 

—  Alors  signez-le  donc. 

—  Réfléchissez,  messieurs,  qu'une  signature  donnée  dans 
les  circonstances  où  nous  sommes  pourrait  être  considérée 
comme  arrachée  par  la  violence. 

—  Monseigneur  sera  là  pour  dire  qu'elle  a  été  donnée  vo- 
lontairement. 

—  Mais,  enfin,  si  je  refuse? 

—  Alors,  monseigneur,  dit  d'Artagnan,  Votre  Éminence 
ne  pourra  s'en  prendre  qu'à  elle  des  conséquences  de  son 
refus. 

—  Vous  oseriez  porter  la  main  sur  un  cardinal  ? 
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—  Vous  l'avez  bien  portée,  monseigneur,  sur  des  mousque- 
quetaires  de  Sa  iMajeslé  ! 

—  La  reine  nie  vengera,  messieurs! 

—  Je  n'en  crois  rien,  quoique  je  ne  pense  pas  que  la  bonne 
envie  lui  en  manque  ;  mais  nous  irons  à  Paris  avec  Votre 
Éminence,  et  les  Parisiens  sont  gens  à  nous  défendre... 

—  Comme  on  doit  être  inquiet  en  ce  moment  à  Rueil  et  k 
Saint-Germain!  dit  Aramis  ;  comme  on  doit  se  demander 
où  est  le  cardinal,  ce  qu'est  devenu  le  ministre,  où  est  passé 
le  favori  !  comme  on  doit  chercher  monseigneur  dans  tous 
les  coins  et  recoins!  comme  on  doit  faire  des  commentaires, 
et  si  la  Fronde  sait  la  disparition  de  monseigneur,  comme  la 
Fronde  doit  triompher! 

—  C'est  affreux  !  murmura  Mazarhi. 

—  Signez  donc  le  traité,  monseigneur,  dit  Aramis. 

—  ÎMais  si  je  le  signe  et  que  la  reine  refuse  de  la  ratifier  ? 

—  Je  me  charge  d'aller  voir  Sa  Majesté,  dit  d'Artagnan,  et 
d'obtenir  sa  signature. 

—  Prenez  garde,  dit  Mazaiin,  de  ne  pas  recevoir  à  Saint- 
Germain  l'accueil  que  vous  croyez  avoir  le  droit  d'attendre. 

—  Ah!  bah!  dit  d'Artagnan,  je  m'arrangerai  de  manière 
à  être  le  bien  venu  ;  je  sais  un  moyen. 

—  Lequel? 

—  Je  porterai  à  Sa  Majesté  la  lettre  par  laquelle  monsei- 
gneur lui  annonce  le  complet  épuisement  des  finances. 

—  Ensuite?  dit  Mazarin  pâlissant. 

—  Ensuite,  quand  je  verrai  Sa  Majesté  au  comble  de 
l'embarras,  je  la  mènerai  à  Rueil,  je  la  ferai  entrer  dans 
l'orangerie,  et  je  lui  indiquerai  certain  ressort  qui  fait  mou- 
voir une  caisse. 

—  AsseZj  monsieur,  murmura  le  cardinal,  assez  !  Où  est 
le  traité  ? 

—  Le  voici,  dit  Aramis. 

—  Vous  voyez  que  nous  sommes  gérèrent,  dit  d'Arta- 
gnan, car  nous  pouvions  faire  bien  des  choses  avec  un  pareil 
secret. 

—  Donc,  signez,  dit   Aramis  en  lui  présentant  la  plume. 
IMazarin  se  leva,  se  promena  quelques  instants,  plutôt  re- 
voir qu'abattu.  Puis  s'arrêuuit  tout-à-coup  : 

—  Kt  quand  j'aurai  signé,  messieurs,  quelle  sera  ma  ;j;a- 
rantie  ? 

—  Ma  parole  d'honneur,  monsieur,  dit  Athos. 
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Mazarin  tressaillit,  se  retourna  vers  le  comte  de  La  Fère, 
examina  un  instant  ce  visage  noble  et  loyal,  et  prenant  la 
plume  : 

—  Cela  me  suffit,  monsieur  le  comte,  dit-il. 
Et  il  signa. 

—  Et  maintenant,  monsieur  d'Artagnan,  ajouta-t-il,  pré- 
paiex-vous  à  partir  pour  Saint-Germain  et  à  porter  une  lettre 
de  moi  à  la  reine. 


XXXII. 

COMME    QUOI    AVEC    UNE   PLUME    ET    UNE    MENACE  ON    FAIT 
PLUS  VITE  ET  MIEUX  QU'AVEC  l'ÉPÉE  ET  DU  DÉVOUEMENT. 


D'Artagnan  connaissait  sa  mythologie  :  il  savait  que  l'oc- 
casion n'a  qu'une  touffe  de  cheveux  par  laquelle  on  puisse 
la  saisir,  et  il  n'était  pas  homme  à  la  laisser  passer  sans 
l'arrêter  par  le  toupet.  Il  organisa  un  système  de  voyage 
prompt  et  sûr  en  envoyant  d'avance  des  chevaux  de  relais  à 
Chantilly,  de  façon  qu'il  pouvait  être  à  Paris  en  cinq  ou  six 
heures.  Mais  avant  de  partir ,  il  réfléchit  que,  pour  un  garçon 
d'esprit  et  d'expérience,  c'était  une  singulière  position  que  de 
marcher  à  l'incertain  en  laissant  lecertoin  derrière  soi. 

—  En  effet ,  se  dit-il  au  nuimeni  de  monter  à  cheval  pour 
remplir  sa  dangereuse  mission,  Athos  est  un  héros  de  roman 
pour  la  générosité  ;  Porthos,  une  nature  excellente,  mais  fa- 
cile à  influencer  ;  Aramis,  un  visage  hiéroglyphique  ,  c'est- 
à-dire  toujours  illisible.  Que  produiront  ces  trois  éléments 
quand  je  ne  serai  plus  là  pour  les  relier  entre  eux?...  la  dé- 
livrance du  cardinal  peut-être.  Or,  la  délivrance  du  cardi- 
nal ,  c'est  la  ruine  de  nos  espérances ,  et  nos  espérances  sont 
jusqu'à  présent  l'unique  récompense  de  vingt  ans  de  travaux 
près  desquels  ceux  d'Heicule  sont  des  œuvres  de  pygmée. 

Il  alla  trouver  Aramis. 
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—  Vous  êtes,  vous,  mon  cher  chevalier  d'Herblay,  lui 
dit-il,  la  Fronde  incarnée.  Méfiez -vous  donc  d'Athos,  qui 
ne  veut  faire  les  affaires  de  personne,  pas  même  les  siennes. 
Méfiez-vous  surtout  de  Porihos,  qui  pour  plaire  au  comte, 
qu'il  regarde  comme  la  Divinité  sur  la  terre,  l'aidera  à  faire 
évader  Mazarin,  si  Mazarin  a  seulement  l'esprit  de  pleurer  ou 
de  faire  de  la  chevalerie.  ' 

Aramis  sourit  de  son  sourire  fin  et  résolu  à  la  fois. 

—  Ne  craignez  rien,  dit-il,  j'ai  mes  conditions  à  poser. 
Je  ne  travaille  pas  pour  moi,  mais  pour  les  autres,  il  faut 
que  ma  petite  ambition  aboutisse  au  profit  de  qui  de  droit. 

—  Bon,  pensa  d'Artagnan,  de  ce  côté  je  suis  tranquille. 
Il  serra  la  main  d'Aramis  et  alla  trouver  Porthos. 

—  Ami,  lui  dit-il,  vous  avez  tant  travaillé  avec  moi  à 
édifier  notre  fortune,  qu'au  moment  où  nous  sommes  sur  le 
point  de  recueillir  le  fruit  de  nos  travaux,  ce  serait  une  du- 
perie ridicule  à  vous  que  de  vous  laisser  dominer  par  Ara- 
mis, dont  vous  connaissez  la  finesse,  finesse  qui,  nous  pou- 
vons le  dire  entre  nous,  n'est  pas  toujours  exempte  d'égoisrae; 
ou  par  Athos,  homme  noble  et  désintéressé.  Mais  aussi  homme 
blasé,  qui,  ne  désirant  plus  rien  pour  lui-même,  ne  com- 
prend pas  que  les  autres  aient  des  désirs.  Que  diriez-vous  si 
l'un  ou  l'autre  de  nos  deux  amis  vous  proposait  de  laisser  aller 
Mazarin  ? 

—  Mais  je  dirais  que  nous  avons  eu  trop  de  mal  à  le  pren- 
dre pour  le  lâcher  ainsi. 

—  Bravo,  Porthos,  et  vous  auriez  raison,  mon  ami  ;  car 
avec  lui  vous  lâcheriez  votre  baronnie,  que  vous  tenez  entre 
vos  mains;  sans  compter  qu'une  fois  hors  d'ici  Mazarin  vous 
ferait  pendre. 

—  Bon  !  vous  croyez  ? 

—  J'en  suis  sûr, 

—  Alors  je  tuerais  plutôt  tout  que  de   le  laisser  échapper. 

—  Et  vous  auriez  raison.  Il  ne  s'agit  pas,  vous  compre- 
nez, quand  nous  avons  cru  faire  nos  affaires,  d'avoir  fait  celles 
des  frondeurs,  qui  d'ailleurs  n'entendent  pas  les  (piestions  po- 
litiques comme  nous,  qui  sommes  de  vieux  soldats. 

—  N'ayez  pas  peur,  cher  ami,  dit  Porthos;  je  vous  re- 
garde par  la  fenêtre  monter  à  cheval,  je  vous  suis  des  yeux 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  disparu,  puis  je  reviens  m'instal- 
lera la  porte  du  cardinal,  à  une  porte  vitrée  qui  donne  dans 
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la  chambre.  De  là  je  verrai  tout,  et  au  moindre  geste  suspect 
j'extermine. 

—  Biavo  !  pensa  d'Artagnan,  de  ce  côté,  je  crois,  le  car- 
dinal sera  bien  gardé. 

El  il  serra  la  main  du  seigneur  de  Pierrefonds  et  alla  trou- 
ver Athos. 

—  Mon  cher  Athos,  dit-il,  je  pars.  Je  n'ai  qu'une  chose 
à  vous  dire  :  vous  connaissez  Anne  d'Autriche,  la  captivité 
de  M«  de  Mazarin  garantit  seule  va  mie  ;  si  vous  le  lâchez, 
je  suis  mort. 

—  Il  ne  me  fallait  rien  moins  qu'une  telle  considération, 
mon  cher  d'Artagnan,  pour  me  décider  à  faire  le  métier  de 
geôlier.  Je  vous  donne  ma  parole  que  vous  retrouverez  le 
cardinal  où  vous  le  laissez. 

—  Voilà  qui  me  rassure  plus  que  toutes  les  signatures 
royales,  pensa  d'Artagnan.  JMainlcnant  que  j'ai  la  parole 
d'Athos,  je  puis  partir. 

D'Artagnan  partit  effectivement  seul,  sans  autre  escorte 
que  son  épée  et  avec  un  simple  laissez-passer  de  Mazarin 
pour  parvenir  près  de  la  reine.  Six  heures  après  son  départ 
de  Pierrefonds  il  était  à  Saint-Germain. 

La  disparition  de  Mazarin  était  encore  ignorée;  Anne 
d'Autriche  seule  la  savait  et  cachait  son  inquiétude  à  ses 
plus  intimes.  On  avait  retrouvé  dans  la  chambre  de  d'Arta- 
gnan et  de  Porthos  les  deux  soldats  garrottés  et  bâillonnés. 
On  leur  avait  immédiatement  rendu  l'usage  des  membres 
et  de  la  parole;  mais  ils  n'avaient  rien  autre  chose  à  dire 
que  ce  qu'ils  savaient,  c'est-à-dire  comme  ils  avaient  été 
harponnés,  liés  et  dépouillés.  Mais  de  ce  qu'avaient  fait  Por- 
thos et  d'Artagnan  une  fois  sortis  par  où  les  soldats  étaient 
entrés,  c'est  ce  dont  ils  étaient  aussi  ignorants  que  tous  les 
habitants  du  château. 

Bernouin  seul  en  savait  un  peu  plus  que  les  autres.  Ber- 
nouiu,  ne  voyant   pas  revenir  son   maître  et  entendant  son- 
ner minuit,  avait  pris  sur  lui  de  pénétrer  dans  l'orangerie. 
La   première  porte,    barricadée   avec  les  meubles,  lui  avait 
déjà  donné   quelques    soupçons;   mais   cependant  il   n'avait 
voulu  faire   part   des   ses  soupçons  à  personne,  et  avait  pa-    j 
tieminent  frayé  son  passage  au  milieu  de  tout  ce  déménage-    ' 
ment.  Puis  il   était  arrivé  au   corridor,  dont   il   avait  trouvé 
toutes  les  portés  ouvertes.    11   en   était  de  même  de  la  porte    ; 
de  la  chambre  d'Athos  et  d»  celle  du  parc.  Arrivé  là,  il  lui  fui  W 
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facile  de  suivre  les  pas  sur  la  neige.  II  vit  que  ces  pas  aboutis- 
saient au  mur  ;  de  l'autre  côté,  il  retrouva  la  même  trace 
puis  des  piétuiemeuts  de  chevaux,  puis  les  vestiges  d'une 
troupe  de  cavalerie  tout  entière  qui  s'était  éloignée  dans 
la  direction  d'Enghien.  Dès  lors  il  n'avait  plus  conservé  aucun 
doute  que  le  cardinal  eût  été  enlevé  par  les  trois  prison- 
niers, puisque  les  prisonniers  étaient  disparus  avec  lui,  et 
il  avait  couru  à  Saint-Germain  pour  prévenir  la  reine  de  cette 
disparition. 

Anne^  d'Autriche  lui  avait  recommandé  le  silence,  et  Ber- 
nouin  I  avait  scrupuleusement  gardé  ;  seulement  elle  avait  fait 
venir  M.  le  Prince,  auquel  elle  avait  tout  dit,  et  M.  le  Prince 
avait  aussitôt  mis  en  campagne  cinq  ou  six  cents  cavaliers, 
avec  ordre  de  fouiller  tous  les  environs  et  de  ramener  à  Saint- 
Germain  toute  troupe  suspecte  qui  s'éloignerait  de  Rueii,  dans 
quelque  direction  que  ce  fût. 

^  Or,  comme  d'Ariagnan  ne  formait  pas  une  troupe,  puisqu'il 
était  seul,  puisqu'il  ne  s'éloignait  pas  de  Rueil,  puisqu'il  allait 
a  Saint-Germain,  personne  ne  fit  attention  à  lai,  et  sou  vovage 
ne  tut  aucunement  entravé. 

En  entrant  dans  la  cour  du  vieux  château,  la  première  per- 
sonne que  vit  notre  ambassadeur  fut  maître  Bernouin  en  per- 
ionne,  qui,  debout  sur  le  seuil,  attendait  des  nouvelles  de  son 
naître  disparu. 

A  la  vue  de  d'Artagnan,  qui  entrait  à  cheval  dans  la  cour 
1  Honneur,  Bernouin  se  frotta  les  yeux  et  crut  se  tromper, 
lais  d  Artagnan  lui  fit  de  la  tète  un  petit  signe  amical,  mit 
•led  a  terre,  et,  jetant  la  bride  de  son  cheval  au  bras  d'un  la- 
[uais_  qm  passait,  il  s'avança  vers  le  valet  de  chambre,  qu'il 
t)orda  le  sourire  sur  les  lèvres. 

—  Monsieur  d'Artagnan  !  s'écria  celui-ci  pareil  k  uu  homme 
ui  a  le  cauchemar  et  qui  parie  en  dormant  ;  monsieur  d'Ar- 

—  Lui-même,  monsieur  Bernouin. 

—  Et  que  venez-vous  faire  ici  ? 

--Apporter  des  nouvelles  de  M.  de  Mazarin,  et  des  plus 
aiches  même.  ^ 

—  Et  qu'est-il  donc  devenu? 

—  II  se  porte  comme  vous  et  moi. 

—  Il  ne  lui  est  donc  arrivé  rien  de  fâcheux  ? 

—  Rieu  absolument.   Il  a  seulement  éprouvé  le  besoin  de 
lire  une  course  dans  l'Ile-de-France,  et  nous  a  priés,  M  le 
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comte  de  La  Fère,  M.  du  Vallon  et  moi,  de  l'accompagner. 
Nous  étions  trop  ses  serviteurs  pour  lui  refuser  une  pareille 
demande.  JNous  sommes  partis  hier  soir,  et  nous  voilà. 

—  Vous  voilà. 

—  Son  Éniinence  avait  quelque  chose  à  faire  dire  à  Sa  Ma- 
jesté, quelque  chose  de  secret  et  d'intime,  une  mission  qui 
ne  pouvait  être  confiée  qu'à  un  homme  sûr,  de  sorte  qu'elle 
m'a  envoyé  à  Saint-Germain.  Ainsi  donc,  mon  cher  monsieur 
Bernouin,  si  vous  voulez  faire  quelque  chose  qui  soit  agréable 
à  votre  maître,  prévenez  Sa  Majesté  que  j'arrive  et  dites-lui 
dans  quel  but. 

Qu'il  parlât  sérieusement  ou  que  son  discours  ne  fût  qu'une 
plaisanterie,  comme  il  était  évident  que  d'.\rtagnan  était,  dans 
les  circonstances  présentes,  le  seul  homme  qui  pût  tirer  Anne 
d'Autriche  d'inquiétude,  Beinouin  ne  fit  aucune  difTiculté 
d'aller  la  prévenir  de  cette  singilière  ambassade,  et  comme  il 
l'avait  prévu,  la  reine  lui  donna  l'ordre  d'introduire  à  l'instant 
même  M.  d'Artagnan. 

D'Artagnan  s'approcha  de  sa  souveraine  avec  toutes  les  mar- 
ques du  plus  profond  respect.  Arrivé  à  trois  pas  d'elle,  il  mit 
un  genou  en  terre  et  lui  présenta  la  lettre. 

C'était,  comme  nous  l'avons  dit,  une  simple  lettre,  moitié 
d'introduction,  moitié  de  créance.  La  reine  la  lut,  reconnut 
parfaitement  l'écriture  du  cardinal,  quoiqu'elle  fût  un  peu 
tremblée  ;  et  comme  cette  lettre  ne  lui  disait  rien  de  ce  qui 
s'était  passé,  elle  demanda  des  détails. 

D'Artagnan  lui  raconta  tout  avt4  cet  air  naïf  et  simple  qu'il 
savait  si  bien  prendre  dans  certaines  circonstances. 

La  reine,  à  mesure  qu'il  parlait,  le  regardait  avec  un  éton- 
nemenl  progressif;  elle  ne  comprenait  pas  qu'un  homme  osât 
concevoir  une  telle  entreprise,  et  encore  moins  qu'il  eût  l'au- 
dace de  la  raconter  à  celle  dont  l'intérêt  et  presque  le  devoir 
étaient  de  la  punir. 

—  Comment,  monsieur!  s'écria,  quand  d'Artagnan  eut  ter- 
miné son  récit,  la  reine,  rouge  d'indignation,  vous  osez  m'a- 
vouer  votre  crime!  me  raconter  votre  trahison! 

—  Pardon,  madame,  mais  il  me  semble,  ou  que  je  me  suis 
mai  expliqué,  ou  que  Votre  Majesté  m'a  mal  compris;  il  n'y  a 
là-dedans  ni  crime  ni  trahison.  M.  de  Mazarin  nous  tenait  eu 
prison,  M.  du  Vallon  et  moi,  parce  que  nous  n'avons  pa  croire 
qu'il  nous  ait  envoyés  en  Angleterre  pour  voir  iranquiilement 
couper  le  cou  du  roi  Charles  P%  le  beau-frère  du  feu  roi  votre 


VINGT  ANS  APRÈS.  251 

mari,  l'époux  de  madame  Henriette,  votre  sœur  et  votre  hôte, 
et  que  nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  avons  pu  pour  sauver 
la  vie  du  martyr  royal.  Nous  étions  donc  convaincus,  mon 
ami  et  moi,  qu'il  y  avait  là-dessous  quelque  erreur  dont  nous 
étions  victimes,  et  qu'une  explication  entre  nous  et  Son  Énii- 
nence  était  nécessaire.  Or,  pour  qu'une  explication  porte  ses 
fruits,  il  faut  qu'elle  se  fasse  tranquillement,  loin  du  bruit  des 
imponuns.  Nous  avons,  en  conséquence,  emmené  i\l.  le  car- 
dinal dans  le  château  de  mon  ami,  et  là  nous  nous  sommes 
expliqués.  Eh  bien  !  madame,  ce  (|ue  nous  avions  prévu  était 
vrai,  il  y  avait  erreur.  M.  de  IMazarin  avait  pensé  que  nous 
avions  servi  le  général  Cromwell,  au  lieu  d'avoir  servi  le  roi 
Charles,  ce  qui  eût  été  une  honte  qui  eût  rejailli  de  nous  à  lui, 
de  lui  à  Votre  Majesté  ;  une  lâcheté  qui  eût  taché  à  sa  tige  la 
royauté  de  votre  illustre  fils.  Or,  nous  lui  avons  donné  la 
preuve  du  contraire,  et  cette  preuve,  nous  sommes  prêts  à  la 
donner  à  Votre  Majesté  elle-même,  en  en  appelant  à  l'auguste 
veuve  qui  pleure  dans  ce  Louvre  où  l'a  logée  votre  royale  mu- 
nificence. Cette  preuve  l'a  si  bien  satisfait,  qu'en  signe  de 
satisfaction  il  lu'a  envoyé,  comme  Votre  Majesti^ut  le  voir, 
pou^  causer  avec  elle  des  réparations  naturellement  dues  à  des 
gentilshommes  mal  appréciés  et  persécutés  à  tort. 

—  Je  vous  écoute  et  vous  afîmire,  monsieur,  dit  Anne 
d'Autriche.  En  vérité.  J'ai  rarement  vu  un  pareil  excès  d'im- 
pudence. 

—  Allons,  dit  d'Artagnan,  voici  Votre  Majesté  qui,  à  son 
tour,  se  trompe  sur  nos  intentions  comme  avait  fait  M.  de 
Rlazarin. 

—  Vous  êtes  dans  l'erreur,  monsieur,  dit  la  reine,  et  je  me 
trompe  si  peu,  que  dans  dix  minutes  vous  serez  arrêté  et  que 
dans  une  heure  je  partirai  pour  aller  délivrer  mon  ministre  à 
la  tête  de  mon  armée. 

—  Je  suis  sûr  que  Votre  Majesté  ne  commettra  point  une 
pareille  imprudence,  dit  d'Artagnan,  d'abord  parce  qu'elle  se- 
rait inutile  et  qu'elle  amènerait  les  plus  graves  résultats.  Avant 
d'être  délivré,  M.  le  cardinal  serait  mort,  et  Son  Éminenceest 
si  bien  convaincue  de  la  vérité  de  ce  que  je  dis,  qu'elle  m'a  au 
contraire  prié,  dans  le  cas  où  je  veirais  Votre  Majesté  dans 
ces  dispositions,  de  faire  tout  ce  que  je  pourrais  pour  obtenir 
qu'elle  change  de  projet. 

—  Eh  bien  !  je  me  contenterai  donc  de  vous  faire  arrêter. 
~  Pas  davantage,  madame,  car  le  cas  de  mon  arrestation 
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est  aussi  bien  prévu  que  celui  de  la  délivrance  du  cardinal.  Si 
demain,  à  une  heure  fixe,  je  ne  suis  pas  revenu,  après-demain 
malin  M.  le  cardinal  sera  conduit  à  Paris. 

—  On  voit  bien,  monsieur,  que  vous  vivez,  par  votre  posi- 
tion, loin  des  hommes  et  des  choses;  car  autrement  vous  sau- 
riez que  M.  le  cardinal  a  été  cinq  ou  six  fois  à  Paris,  et  cela 
depuis  que  nous  en  sommes  sortis,  et  qu'il  y  a  vu  M.  de  Beau- 
fort,  M.  de  Bouillon,  M.  le  coadjuleur,  M.  d'Elbcuf,  et  que 
pas  un  n'a  eu  l'idée  de  le  faire  arrêter. 

—  Pardon,  madame,  je  sais  tout  cela;  aussi  n'est-ce  nia 
M.  de  Beaufort,  ni  à  M.  de  Bouillon,  ni  à  W.  le  coadjuteur, 
ni  à  M.  d'Elbeuf,  que  mes  amis  conduiront  M.  le  cardinal, 
attendu  que  ces  messieurs  font  la  guerre  pour  leur  propre 
compte,  et  qu'en  leur  accordant  ce  qu'ils  désirent  M.  le  cardi- 
nal en  aurait  bon  marché  ;  mais  bien  au  parlement,  qu'on  peut 
acheter  en  détail  sans  doute,  mais  que  M.  de  Mazarin  lui- 
même  n'est  pas  assez  riche  pour  acheter  en  masse. 

—  Je  crois,  dit  Anne  d'Autriche  en  fixant  son  regard,  qui, 
dédaigneux  chez  une  femme,  devenait  terrible  chez  une  reine, 
je  crois  que  vous  menacez  la  mère  de  voire  roi? 

—  Madame,  dit  d'Artagnan,  je  menace  parce  qu'on  m'y 
force.  Je  me  grandis  parce  qu'il  faut  que  je  me  place  à  la  hau- 
teur des  événements  et  des  personnes.  Mais  croyez  bien  une 
chose,  madame,  aussi  vrai  qu'il  y  a  un  cœur  qui  bat  pour  vous 
dans  cette  poitrine,  croyez  bien  que  vous  avez  élé  l'idole 
constante  de  notre  vie,  que  nous  avons,  — vous  le  savez  bien, 
mon  Dieu,  —  risquée  vingt  fois  pour  Votre  Majesté.  Voyons, 
madame,  est-ce  que  Votre  Majesté  n'aura  pas  piiié  de  ses  ser- 
viteurs, qui  ont  depuis  vingt  ans  végété  dans  l'ombre,  sans 
laisser  échapper  dans  un  seul  soupir  les  secrets  saints  et  solen- 
nels qu'ils  avaient  eu  le  bonheur  de  partager  avec  vous.  Uegar- 
dez-moi,  moi  qui  vous  parle,  madame,  moi  que  vous  accusez 
d'élever  la  voix  et  de  prendre  un  ion  menaçant.  Que  suis-je? 
un  pauvre  officier  sans  fortune,  sans  abri,  sans  avenir,  si  le 
regard  de  ma  reine,  que  j'ai  si  longtemps  cherché,  ne  se  fixe 
pas  un  moment  sur  moi.  Regardez  M.  le  comte  de  La  Fère, 
un  type  de  noblesse,  une  fleur  de  la  chevalerie  ;  il  a  pris  parti 
contre  sa  reine,  ou  plutôt,  non  pas,  il  a  pris  parti  contre  son 
ministre,  et  celui-là  n'a  pas  d'exigences,  que  je  crois.  Voyez 
enfiu  M.  du  Vallon,  cette  àme  fidèle,  ce  bras  d'acier  :  il  attend 
depuis  vingt  ans  de  votre  bouche  un  mot  qui  le  fasse  par  le 
blason  ce  qu'il  est  par  le  sentiment  et  par  la  valeur.  Voyez  i 
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enfin  votre  peuple,  qui  est  bien  quelque  chose  pour  une  reine, 
voire  peuple  qui  vous  aime  et  qui  cependant  souflVe,  que  vous 
aimez  et  qui  cependant  a  faim,  qui  ne  demande  pas  mieux 
que  de  vous  bénir  et  qui  cependant  vous...  Non,  j'ai  tort;  ja- 
mais votre  peuple  ne  vous  maudira,  madame.  Eh  bien  !  dites 
un  mot,  et  tout  est  fini,  et  la  paix  succède  à  la  guerre,  la  joie 
aux  larmes,  le  bonheur  aux  calamités. 

Anne  d'Autriche  regarda  avec  un  certain  étonnement  le  vi- 
sage martial  de  d'Artagnan,  sur  lequel  on  pouvait  lire  une  ex- 
pression singulière  d'attendrissement. 

—  Que  n'avez -vous  dit  tout  cela  avant  d'agir  !  dit-elle. 

—  Parce  que,  madame,  il  s'agissait  de  prouver  à  Votre  Ma- 
jesté une  chose  dont  elle  doutait,  ce  me  semble  :  c'est  que 
nous  avons  encore  quelque  valeur  et  qu'il  est  juste  qu'on  fasse 
quelque  cas  de  nous. 

—  Et  cette  valeur  ne  reculerait  devant  rien,  à  ce  que  je 
vois?  dit  Anne  d'Autriche. 

—  Elle  n'a  reculé  devant  rien  dans  le  passé,  dit  d'Artagnan; 
pourquoi  donc  ferait-elle  moins  dans  l'avenir  ? 

—  Et  cette  valeur,  en  cas  de  refus,  et  par  conséquent  en 
cas  de  lutte,  irait  jusqu'à  m'enlever  moi-même  au  milieu  de 
ma  cour  pour  me  livrer  à  la  Eronde ,  comme  vous  voulez  livrer 
mon  ministre? 

—  Nous  n'y  avons  jamais  songé,  madame,  dit  d'Artagnan 
avec  cette  forfanterie  gasconne  qui  n'était  chez  lui  que  de  la 
naïveté,  mais  si  nous  l'avions  résolu  entre  nous  quatre,  nous 
le  ferions  bien  certainement. 

—  Je  devais  le  savoir,  murmura  Anne  d'Autriche,  ce  sont 
des  hommes  de  fer. 

— Hélas!  madame,  dit  d'Artagnan,  cela  me  prouve  que  c'est 
seulement  d'aujoud'hui  que  Votre  Majesté  a  une  juste  idée  de 
nous. 

—  Bien,  dit  Anne,  mais  cette  idé,  si  je  l'ai  enfin... 

—  Votre  Majesté  nous  rendra  justice.  Nous  rendant  justice, 
elle  ne  nous  traitera  plus  comme  des  hommes  vulgaires.  Elle 
verra  en  moi  un  ambassadeur  digne  des  hauts  intérêts  qu'il  est 
chargé  de  discuter  avec  vous. 

—  Où  est  le  traité  ? 

—  Le  voici.    - 
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XXXIII. 


COMME  QUOI   AVEC  UNE  PLUME  ET  UNE  MENACE  ON  FAIT 

PLUS  VITE  ET  MIEUX  QU'AVEC  UNE  ÉPÉE  ET 

DU  DÉVOUEMENT.  (SUITE). 


Anne  d'Autriche  jeta  les  yeux  sur  le  traité  que  lui  présentait 

d'Arlagnan. 

—  Je  n'y  vois,  dit-elle,  que  les  conditions  générales.  Les 
intérêts  de  M.  de  Conti,  de  M.  de  Beaut'ort,  de  M.  de  Bouil- 
lon, de  M.  d'Elbeuf  et  de  M.  le  coadjuteur  y  sont  établis. 
Mais  les  vôtres  ? 

—  Nous  nous  rendons  justice,  madame,  tout  en  nous  pla- 
çant à  notre  hauteur.  Nous  avons  pensé  que  nos  noms  n'étaient 
pas  dignes  de  figurer  près  de  ces  grands  noms. 

—  Mais  vous,  vous  n'avez  pas  renoncé,  je  présume,  à  ra'ex- 
poser  vos  prétentions  de  vive  voix  ? 

—  Je  crois  que  vous  êtes  une  grande  et  puissante  reine,  ma- 
dame, et  qu'il  serait  indigne  de  votre  grandeur  et  de  votre 
puissittice  de  ne  pas  récompenser  dignement  les  bras  qui  ra- 
mèneront Son  Éminence  à  Samt-Gcrmain. 

— (t^t  mon  intention,  dit  la  reine;  voyons,  parlez. 

—  Celui  qui  a  traité  l'affaire  (pardon  si  je  commence  par 
moi,  mais  il  faut  bien  que  je  m'accorde  l'imporlance,  non  pas 
que  j'ai  prise,  mais  qu'on  m'a  donnée)  ;  celui  qui  a  traité  l'af- 
faire du  rachat  de  M.  le  cardinal  doitèire,  ce  me  semble,  pour 
que  la  récompense  ne  soit  pas  au-dessous  de  Voire  Majesté, 
celui-là  doit  être  fait  chef  des  gardes,  quelque  chose  comme 
capitaine  des  mousquetaires. 

—  C'est  la  place  de  M.  de  Tréville  que  vous  me  deman- 
dez là  ! 

—  La  place  est  vacante,  madame,  et  depuis  un  an  que 
M.  de  Tréville  l'a  quittée*  il  n'a  point  été  remplacé. 

—  Mais  c'est  une  des  premières  charges  militaires  de  la 
maison  du  roi  ! 
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—  M.  de  ïrévllle  était  un  simple  cadet  de  Gascogne  comme 
moi,  madame,  et  il  a  occupé  cette  charge  vingt  ans. 

—  Vous  avez  réponse  à  tout,  monsieur,  dit  Anne  d'Au- 
triche. 

Et  elle  prit  sur  un  bureau  un  brevet  qu'elle  remplit  et  si- 
gna. 

—  Certes,  madame,  dit  d'Artagnan  en  prenant  le  brevet  et 
en  s'inclinant,  voilà  une  belle  et  noble  récompense  ;  mais 
les  choses  de  ce  monde  sont  pleines  d'instabilité,  et  un  homme 
qui  tomberait  dans  la  disgrâce  de  Votre  Majesté  perdrait  cette 
charge  demain. 

—  Que  voulez-vous  donc  alors  ?  dit  la  reine  rougissant  d'ê- 
tre pénétrée  par  cet  esprit  aussi  subtil  que  le  sien. 

—  Cent  mille  livres  pour  ce  pauvre  capitaine  des  mousque- 
taires, payables  le  jour  où  ses  services  n'agréeront  plus  à  Vo- 
tre Majesté. 

Anne  hésita. 

— Et  dire  que  les  Parisiens,  reprit  d'Artagnan,  offraient  l'au- 
tre jour,  par  arrêt  du  parlement,  six  cent  mille  livres  à  qui  leur 
Hvrerait  le  cardinal  m^rt  ou  vivant  ;  vivant  pour  le  pendre, 
mort  pour  le  traîner  à  la  voirie! 

—  Allons,  dit  Anne  d'Autriche,  c'est  raisonnable,  puisque 
vous  ne  demandez  à  une  reine  (jue  le  sixième  de  ce  que  pro- 
posait le  parlement. 

Et  elle  signa  une  promesse  de  cent  mille  livres. 

—  Après?  dit-elle. 

—  Madame,  mon  ami  du  Vallon  est  riche,  et  n'a  par  consé- 
quent rien  à  désirer  comme  fortune  ;  mais  je  crois  me  rappe- 
ler qu'il  a  été  question  entre  lui  et  M.  de  Mazarin  d'ériger  sa 
terre  en  baronnie.  C'est  même,  autant  que  je  puis  me  le  rap- 
peler, une  chose  promise. 

—  L!n  cro([uant  !  dit  Anne  d'Autriche.  On  en  rira. 

—  Soit  !  dit  d'Artagnan.  Mais  je  suis  sûr  d'une  chose, 
c'est  que  ceux  qui  riront  devant  lui  ne  riront  pas  deux 
fois. 

—  Va  pour  la  baronnie ,  dit  Anne  d'Autriche.  Et  elle 
signa. 

—  Maintenant,  reste  le  chevalier  ou  l'abbé  d'Herblay, 
comme  Votre  Majesté  voudra. 

—  Il  veut  être  évêque? 

—  Non  pas,  madame,  il  désire  une  chose  plus  facile. 

—  Laquelle  ? 
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—  C'est  que  le  roi  daigne  être  parrain  du  fils  de  madame 
de  Longuevillc. 

La  reine  sourit. 

—  M.  de  Longueville  est  de  race  royale,  madame,  dit  d'Ar- 
tagnan. 

—  Oui,  dit  la  reine  ;  mais  son  fils? 

—  Son  fils,  madame...  doit  en  être,  puisque  le  mari  de  sa 
mère  en  est. 

—  El  votre  ami  n'a  rien  à  demander  de  plus  pour  madame 
de  Longueville  ? 

—  Non,  madame;  car  il  présume  que  Sa  Majesté  le  roi, 
daignant  être  le  parrain  de  son  enfant ,  ne  peut  pas  faire  à  la 
mère,  pour  les  relevailles,  un  cadeau  de  moins  de  cinq  cent 
mille  livres  ,  en  conservant,  bien  entendu  au  père,  le  gouver- 
nement de  la  Normandie. 

—  Quant  au  gouvernement  de  la  Normandie,  je  crois  pou- 
voi  m'engager,  dit  la  reine;  mais  quant  au  cinq  cent  mille  li- 
vres, M.  le  cardinal  ne  cesse  de  me  répéter  qu'il  n'y  a  plus 
d'argent  dans  les  coffres  de  l'État. 

—  Nous  en  chercherons  ensemble,  madame,  si  Votre  Ma- 
jesté le  permet,  et  nous  en  trouverons. 

—  Après? 

—  Après,  madame?... 
~  Oui. 

—  C'est  tout. 

—  N'avez-vous  donc  pas  un  quatrième  compagnon  ? 

—  Si  fait,  madame  ;  M.  le  comte  de  la  Fère. 

—  Que  demande-t-il  ? 

—  Il  ne  demande  rien. 

—  Rien  ? 

—  Non. 

—  Il  y  a  au  monde  un  homme  qui,  pouvant  demander,  ne 
demande  pas  ? 

—  Il  y  a  M.  le  comte  de  la  Fère,  madame,  M.  le  comte  de 
La  Fère  n'est  pas  un  homme. 

—  Qu'est-ce  donc  ? 

—  M.  le  comte  de  La  Fère  est  un  demi-Dieu. 

—  N'a-t  il  pas  un  fils,  un  jeune  homme,  un  parent,  un  ne- 
veu, dont  de  Comminges  m'a  parlé  comme  d'un  brave  en- 
fant, et  qui  a  rapporté  avec  M.  de  Châtillon  les  drapeaux  de 
Lens? 
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—  Il  a,  comme  Votre  Majesté  le  dit,  un  pupille  qui  s'ap- 
pelle le  \icomte  de  Bragelonne. 

—  Si  on  donnait  à  ce  jeune  homme  un  régiment,  que  dirait 
son  tuteur  ? 

—  Peut-être  accepterait-il. 

—  Peut-être  ! 

—  Oui,  si  Votre  Majesté  elle-même  le  priait  d'accepter. 

—  Vous  l'avez  di! ,  monsieur,  voilà  un  singulier  homme. 
Eh  bien,  nous  y  réfléchirons ,  et  nous  le  prierons  peut-être. 
Ètes-vous  content ,  monsieur  ? 

—  Oui ,  Votre  Majesté.  Mais  il  y  a  une  chose  que  la  reine 
n'a  pas  signée. 

—  Laquelle  ? 

—  Et  cette  chose  est  la  plus  unportautê. 

—  L'acquiescement  au  traité  ? 

—  Oui. 

—  A  quoi  bon  ?  je  signe  le  traité  demain. 

—  Il  y  a  une  chose  que  je  crois  pouvoir  aftirmer  à  Votre 
Majesté  ,  dit  d'Artagnan  :  c'est  que  si  Votre  Majesté  ne  signe 
pas  cet  acquiescement  aujourd'hui ,  elle  ne  trouvera  pas  le 
temps  de  le  signer  plus  tard.  Veuillez  donc,  je  vous  en  supplie, 
écrire  au  bas  de  ce  programme ,  tout  entier  de  la  main  de 
Mazarin  ,  comme  vous  le  voyez  : 

«  Je  consens  à  ratifier  le  traité  proposé  par  les  Parisiens,  » 

Anne  était  prise ,  elle  ne  pouvait  reculer,  elle  signa.  Mais 
à  peine  eut-elle  signé  que  l'orgueil  éclata  en  elle  comme  une 
tempête ,  et  qu'elle  se  prit  à  pleurer. 

D'Artagnan  tressaillit  en  voyant  ces  larmes.  Dès  ce  temps 
les  reines  pleuraient  comme  de  simples  femmes. 

Le  Gascon  secoua  la  tête.  Ces  larmes  royales  semblaient  lui 
brûler  le  cœur. 

—  Madame,  dit-il  en  s'agenouillanl,  regardez  le  inallieureu.v 
gentilhomme  qui  est  à  vos  pieds,  il  vous  prie  de  croire  que 
sur  un  geste  de  Votre  Majesté  tout  lui  serait  possible.  11  a  foi 
en  lui-même,  il  a  foi  en  ses  amis,  il  veut  aussi  avoir  foi  en  sa 
reine;  et  la  preuve  qu'il  ne  craint  rien  ,  qu'il  ne  spécule  sur 
rien ,  c'est  ([u'il  ramènera  M.  de  Mazarin  à  Votre  Majesté  sans 
conditions.  Tenez,  madame,  voici  les  signatures  sacrées  de 
Votre  Majesté;  si  vous  croyez  devoir  me  les  rendre,  vous  le 
ferez.  Mais,  à  partir  de  ce  moment,  elles  ne  vous  engagent 
plus  à  rien. 

Et  d'Artagnan  ,  toujours  à  genoux,  avec  un   regard  flam- 

22. 
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boyant  d'orgueil  et  de  mâle  intrépidité ,  remit  en  masse  à 
Anne  d'Autriche  ces  papiers  qu'il  lui  avait  arrachés  un  à  un 
et  avec  tant  de  p^ine. 

11  y  a  des  nionienls  ,  car  si  tout  n'est  pas  bon  ,  tout  n'est 
pas  mauvais  dans  ce  monde  ,  il  y  a  des  moments  où  dans  les 
cœuis  les  plus  secs  et  les  plus  froids  germe,  arrosé  par  les 
larmes  d'une  émotion  extrême ,  un  sentiment  généreux,  que 
le  calcul  et  l'orgueil  étouffent  si  un  autre  sentiment  ne  s'en 
empare  pas  à  sa  naissance.  Anne  était  dans  un  de  ces  moments- 
là.  D'Artagnan  ,  en  cédant  à  sa  propre  émotion,  en  harmonie 
avec  celle  de  la  reine,  avait  accompli  l'œuvre  d'une  profonde 
diplomatie  ;  il  fut  donc  immédiatement  récompensé  de  son 
adresse  ou  de  son  désintéressement ,  selon  qu'on  voudra  faire 
honneur  à  son  esprit  ou  à  sou  cœur  de  la  raison  qui  le  fit 
agir. 

—  Vous  aviez  raison  ,  monsieur ,  dit  Anne ,  je  vous  avais 
méconnu.  Voici  les  actes  signés  que  je  vous  rends  librement  ; 
allez  et  ramenez-moi  au  plus  vite  le  cardinal. 

—  Madame,  dit  d'Artagnan ,  il  y  a  vingt  ans,  j'ai  bonne 
mémoire ,  que  j'ai  eu  l'honneur,  derrière  une  tapisserie  de 
l'Hôtel-de-Ville ,  de  baiser  une  de  ces  belles  mains. 

—  Voici  l'autre ,  dit  la  reine  ,  et  pour  que  la  gauche  ne 
soit  pas  moins  Ubérale  que  la  droite  (elle  lira  de  son  doigt  un 
diamant  à  peu  près  pareil  au  premier) ,  prenez  et  gardez  cette 
bague  en  mémoire  de  moi. 

—  Madame,  dit  d'Artagnan  en  se  relevant,  je  n'ai  plus 
qu'un  désir,  c'est  que  la  première  chose  que  vous  me  deman- 
diez ,  ce  soit  ma  ■s  ie. 

Et,  avec  celte  allure  qui  n'appartenait  qu'à  lui  ,  il  se  releva 
et  sortit. 

—  J'ai  méconnu  ces  hommes,  dit  Anne  rrAutriche  en 
regardant  s'éloigner  d'Artagnan  ,  et  maintenant  il  est  trop  tard 
pour  que  je  les  utilise  :  dans  un  an  le  roi  sera  majeur  ! 

Quinze  heures  après,  d'Artagnan  et  l'orthos  ramenaient 
Mazarin  à  la  reine,  et  recevaient ^  l'un  son  brevet  de  lieu- 
tenant-capitaine des  mousquetaires,  l'autre  son  diplôme  de 
baron. 

—  Eh  bien  !  êles-vous  contents  ?  demanda  Anne  d'Au- 
triche. 

D'Artagnan  s'inclina.  Porthos  tourna  et  retourna  son  di- 
plôme entre  ses  doigts  en  legardant  Mazarin. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  encore  ?  demanda  le  ministre. 
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—  Il  y  a,  monseigneur,  qu'il  avait  été  question  d'une  pro- 
messe de  chevalier  de  l'ordre  à  la  première  promotion. 

—  jMais,  dit  M;iz.irin,  vous  savez,  monsieur  le  baron,  qu'on 
ne  peut  être  chevulier  de  l'ordre  sans  faire  ses  preuves. 

—  Oh!  dit  Porilios,  ce  n'est  pas  pour  moi,  monseigneur, 
que  j'ai  demandé  le  cordon  bleu. 

—  Et  pour  qui  donc?  demanda  IMazarin. 

—  Pour  mon  ;imi^  M.  le  comte  de  La  Fère. 

—  Oh  !  celui-là,  dit  la  reine,  c'est  autre  chose:  les  preuves 
sont  faites. 

—  Il  l'aura  ? 

—  Il  l'a. 

Le  même  jour  le  traité  de  Paris  était  signé,  et  l'on  procla- 
mait partout  que  le  cardinal  s'était  enfermé  pendant  trois  jours 
pour  l'élaborer  avec  plus  de  soin. 

Voici  ceque  chacun  gagnait  à  ce  traité  : 

M.  de  Coiiii  avait  Damvilliers ,  et,  ayant  fait  ses  preuves 
comme  général ,  il  obtenait  de  rester  homme  d'épée  et  de  ne 
pas  devenir  cardinal.  De  plus ,  on  avait  lâché  quelques  mots 
d'un  mariage  avec  une  nièce  de  Mazarin  ;  ces  quelques  mots 
avaient  été  accueillis  avec  faveur  par  le  prince,  à  qui  il  impor- 
tait peu  avec  qui  on  le  marierait,  pourvu  qu'on  le  mariât. 

M.  le  duc  de  Beaiifort  faisait  son  entrée  à  la  cour  avec  tou- 
tes les  réparations  dues  aux  offenses  qui  lui  avaient  été  faites 
et  tous  les  honneurs  qu'avait  droit  de  réclamer  son  rang.  On 
lui  accordait  la  grâce  j)leine  et  entière  de  ceux  qui  l'avaient 
aidé  dans  sa  fuite ,  la  survivance  de  l'amirauté  que  tenait  le 
duc  de  Vendôme  son  père ,  et  une  indemnité  pour  ses  mai- 
sons et  châteaux  que  le  parlement  de  Bretagne  avait  fait  dé- 
molir. 

Le  duc  de  Bouillon  recevait  des  domaines  d'une  égale  va- 
leur à  sa  principauté  de  Sedan  ,  une  indemnité  pour  les  huit 
ans  de  non  jouissance  de  cette  principauté ,  et  le  titre  de  prince 
accordé  à  lui  et  à  ceux  de  sa  maison. 

I\L  le  duc  de  Longueville,  le  gouvernement  du  Pont-de- 
l'Arche  ,  cinq  cent  mille  livres  pour  sa  femme  et  l'honneur  de 
voir  son  (ils  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par  le  jeune  roi  ef 
la  jeime  Henriette  d'Angleterre. 

Aramis  stipula  que  ce  serait  Bazin  qui  oflficierait  à  cette 
solennité  et  que  ce  serait  Planchet  qui  fournirait  les  dra- 
gées. 

Le  duc  d'Elbeuf  obtint  le  paiement  de  certaines  sommes 
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dues  à  sa  femme,  cent  raille  livres  pour  l'aîné  de  ses  fils  et 
vingt-cinq  mille  pour  chacun  des  trois  autres. 

11  n'y  eut  que  le  coadjuteur  qui  n'obtint  rien  :  on  lui  promit 
bien  de  négocier  l'affaire  de  son  chapeau  avec  le  pape;  mais 
il  savait  quel  fond  il  fallait  faire  sur  de  pareilles  promesses 
venant  de  la  reine  et  de  iMazarin.  Tout  au  contraire  de  M.  de 
Conti ,  ne  pouvant  devenir  cardinal,  il  était  forcé  de  demeurer 
homme  d'épée. 

Aussi ,  quand  tout  Paris  se  réjouissait  de  la  rentrée  du  roi , 
fixée  au  surlendemain ,  Gondi ,  seul  au  milieu  de  l'allégresse 
générale,  était-il  de  si  mauvaise  humeur,  qu'il  envoya  chercher 
à  l'instant  deux  hommes  qu'il  avait  l'habitude  de  faire  appeler 
quand  il  était  dans  cette  disposition  d'esprit. 

Ces  deux  hommes  étaient ,  l'un  le  comte  de  Rochefort, 
l'autre  le  mendiant  de  Saint-Eustache. 

Ils  vinrent  avec  leur  ponctualité  ordinaire ,  et  le  coadjuteur 
passa  une  partie  de  la  nuit  avec  eux. 


XXXIV. 

ou  IL  EST  PROUVÉ  QU'lL  EST  QUELQUEFOIS  PLUS  DIFFICILE 

AUX   ROIS   DE   RENTRER    DANS  LA   CAPITALE   DE   LEUR 

ROYAUME  QUE  D'EN   SORTIR. 


Pendant  que  d'Artagnan  et  Porthos  étaient  allés  conduire 
le  cardinal  à  Saint-Germain ,  Athos  et  Aramis,  qui  les  avaient 
quittés  à  Saint-Denis,  étaient  rentrés  à  Paris. 

Chacun  d'eux  avait  sa  visite  à  faire. 

A  peine  débotté  ,  Aramis  courut  à  l'Hôlel-de-Ville  ,  où  était 
madame  de  Longueville.  A  la  première  nouvelle  de  la  paix 
la  belle  duchesse  jeta  les  hauts  cris.  La  guerre  la  faisait  reine, 
la  paix  amenait  son  abdication;  elle  déclara  qu'elle  ne  si- 
gnerait jamais  au  traité  et  qu'elle  voulait  une  guerre  éter- 
nelle. 
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Mais  lorsque  Aramis  lui  eut  présenlé  cette  paix  sous  son 
Térilable  jour,  c'csl-à-dire  avec  tous  sos  avantages  ;  lorsqu'il 
lui  eut  montré,  en  échange  de  sa  royauté  précaire  et  contestée 
de  Paris,  la  vice-royauté  de  Pont-de-l' Vrclie  ,  c'cst-à-diie.  de 
la  Normandie  tout  entière ,  lorsqu'il  eut  fait  sonner  à  ses  oreil- 
les les  cinq  cent  mille  livres  promises  par  le  cardinal  ;  lors- 
qu'il eut  fait  briller  à  ses  yeux  l'honneur  que  lui  ferait  le  roi 
en  tenant  son  enfant  sur  les  fonts  de  baptême ,  madame  de 
Longueville  ne  contesta  plus  que  par  l'habitude  qu'ont  les 
jolies  femmes  de  contester ,  et  ne  se  défendit  plus  que  pour  se 
rendre. 

Aramis  fit  semblant  de  croire  à  la  réalité  de  son  opposition, 
et  ne  voulut  pas  à  ses  propres  yeux  s'ôter  le  mérite  de  l'avoir 
persuadée. 

—  Madame,  lui  dit-il,  vous  avez  voulu  batire  une  bonne 
fois  M.  le  Prince  votre  frère,  c'est-à-dire  le  plus  grand  capi- 
taine de  l'époque,  et  lorsque  les  femmes  de  génie  le  veulent, 
elles  réussissent  toujours.  Vous  avez  réussi,  iM.  le  Prince  est 
battu,  puisqu'il  ne  peut  plus  faire  la  guerre.  IMainîenant, 
attirez -le  à  notre  parti.  Détachez-le  tout  doucement  de  la 
rejtie  qu'il  n'aime  pas,  et  de  31.  de  Mazarin,  qu'il  méprise, 
La  Fronde  est  une  comédie  dont  nous  n'avons  encore  joué  que 
le  premier  acte.  Attendons  M.  de  Mazarin  au  dénoùment, 
c'est-à-dire  au  jour  oiJ  M.  le  Prince,  grâce  à  vous,  sera  tourné 
contre  la  cour. 

I  Madame  de  Longueville  fut  persuadée.  Elle  était  si  bien  con- 
j^aincue  du  pouvoir  de  ses  beaux  yeux,  la  frondeuse  duchesse, 
|u'elle  ne  douta  point  de  leur  influence,  même  sur  M.  de  Condé, 
't  la  chronique  scandaleuse  du  temps  dit  qu'elle  n'avait  pas 
rop  présumé. 

Athos,  en  quittant  Aramis  à  la  place  Royale,  s'était  rendu 
•,hez  madame  de  Chevreuse.  C'était  encore  une  frondeuse  à 
)ersuader,  mais  celle-là  était  plus  diflicile  à  convaincre  que  sa 
eune  rivale  :  il  n'avait  été  stipulé  aucune  condition  en  sa  fa- 
eur.  M.  de  Chevreuse  n'était  nommé  gouverneur  d'aucune 
rovince,  et  si  la  reine  consentait  à  être  marraine,  ce  ne  pou- 
ait  être  que  de  son  petit-fils  ou  de  sa  petite-fille. 

Aussi,  au  premier  mot  de  paix,  madame  de  Chevreuse  fron- 
a-t-elle  le  sourcil,  et  malgré  toute  la  logique  d' Athos  pour  lui 
lonlrer  qu'une  plus  longue  guerre  était  impossible,  elle  insista 
n  faveur  des  hostilités. 

—  Belle  amie ,  dit  Athos,  permettez-moi  de  vous  dire  que 
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tout  le  monde  est  las  de  la  cfuerre;  qu'excepté  vous  et  M.  le 
coadjijtcnr  jX'Ut-èîre,  tout  it  uioudc  désire  la  paix.  Vous  vous 
ferez  exiler  coinrae  du  temps  du  roi  Louis  XIII.  Croyez- 
moi,  nous  avons  passé  l'âge  des  succès  en  intrigue,  et  vos 
beaux  yeux  ne  sont  pas  destinés  à  s'éteindre  en  pleurant 
Paris  où  il  y  aura  toujours  deux  reines  tant  que  vous  y 
serez. 

—  Oh  !  dit  la  duchesse,  je  ne  puis  faire  la  guerre  toute 
seule,  mais  je  puis  me  venger  de  cette  reine  ingrate  et  de  cet 
ambitieux  favori,  et...  foi  de  duchesse  !  je  me  vengerai. 

—  Madame,  dit  Athos,  je  vous  en  supplie,  ne  faites  pas  un 
avenir  mauvais  à  M.  de  Bragelonne;  le  voilà  lancé,  M.  le 
Prince  lui  vout  du  bien,  il  est  jeune,  laissons  un  jeune  roi 
s'établir.  Hélas  !  excusez  ma  faiblesse,  madame,  il  vient  un 
moment  où  l'homme  revit  ei  rajeunit  dans  ses  enfants. 

La  duchesse  sourit,  moitié  tendrement,  moitié  ironique- 
ment. 

—  Comte,  dit-elle,  vous  êtes,  j'en  ai  bien  peur,  gagné  au 
parti  de  la  cour.  N'avez-vous  pas  quelque  cordon  bleu  dans 
votre  poche? 

—  Oui,  madame,  dit  Athos,  j'ai  celui  de  la  Jarretière, 
que  le  roi  Charles  l"  m'a  ioniié  queliiues  jours  avant  sa 
mort. 

Le  comte  disait  vrai  :  il  ignorait  la  demande  de  Porthos  et 
ne  savait  pas  qu'il  en  eût  un  autre  que  celui-là. 

—  Allons  !  il  faut  devenir  \ieille  femme,  dit  la  duchesse 
rêveuse, 

Athos  lui  prit  la  main  et  la  lui  baissa.  Elle  soupira  en  le  re- 
gardant. 

—  Comte,  dit-elle,  ce  doit  être  une  charmante  habitation 
que  Bragelonne,  Vous  été-  homme  de  goût  ;  vous  devez  avoir 
de  l'eau,  des  bois,  des  fleurs. 

Elle  soupira  de  nouveau,  et  elle  appuya  sa  tète  charmante 
sur  sa  main  coquettement  recourbée  et  toujours  admirable  de 
forme  et  de  blancheur. 

—  Madame  ,  répliqua  le  comte,  que  disiez-vous  donc  tout 
à  l'heure?  jamais  je  vous  ai  vue  si  jeune,  jamais  je  ne  vous  ai 
vue  plus  belle. 

La  duchesse  secoua  la  tête', 

—  M.  de  Bragelonne  reste-t-il  à  Paris?  dit-elle. 

—  Qu'en  pensez-vous  ?  demanda  Athos. 

—  Laissez-le-moi,  reprit  la  duchesse. 
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—  Non  pas,  madame.  Si  vous  avez  oublié  l'histoire  d'OE- 
dipe,  moi,  je  m'en  souviens. 

—  En  vérité,  vous  êtes  charmant,  comte,  et  j'aimerais  à 
vivre  un  mois  à  Bragelonne. 

—  N'avez-vous  pas  peur  de  me  faire  bien  des  envieux,  du- 
chesse ?  répondit  galamment  Athns. 

—  Non,  j'irai  incognito,  comte,  sous  le  nom  de  Marie 
Michon. 

—  Vous  êtes  adorable,  madame, 

—  Mais  Raoul  ne  le  laissez  pas  près  de  vous. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  qu'il  est  amoureux. 

—  Lui,  un  enfant! 

—  Aussi  est-ce  un  enfant  qu'il  aime! 
Athos  devint  rêveur. 

—  Vous  avez  raison,  duchesse,  cet  amour  singulier  pour 
une  enfant  de  sept  ans  peut  le  rendre  bien  malheureux  un 
jour  :  on  va  se  battre  en  Flandre,  il  ira. 

—  Puis  à  son  retour  vous  me  l'enverrez,  je  le  cuirasserai 
contre  l'amour. 

—  Hélas  !  madame,  dit  Athos,  aujourd'hui  l'amour  est  com- 
me la  guerre,  et  la  cuirasse  y  est  devenue  inutile. 

En  ce  moment  Raoul  entra  ;  il  venait  annoncer  au  comte  et 
à  la  duchesse  que  le  comte  de  Guiche^  son  anii,  l'avait  pré- 
venu que  l'entrée  solennelle  du  roi,  de  la  reine  et  du  ministre 
devait  avoir  lieu  le  lendemain. 

Le  lendemain,  en  effet,  dès  la  pointe  du  jour,  la  cour  fit 
tous  ses  préparatifs  pour  quitter  Saint-Germain. 

La  reine,  dès  la  veille  au  soir,  avait  fait  venir  d'Artagnan. 

—  Monsieur,  lui  avait  elle  dit,  on  m'assure  que  Paris  n'est 
pas  tranquille.  J'aurais  peur  pour  le  roi  ;  mettez-vous  à  la 
portière  de  droite. 

—  Que  Votre  Majesté  soit  tranquille,  dit  d'Artagnan  ;  je 
réponds  du  roi. 

Et  saluant  la  reine,  il  sortit. 

En  sortant  de  chez  la  reine,  Bernouin  vint  dire  à  d'Arta- 
gnan que  le  cardinal  l'attendait  pour  des  choses  impor- 
tantes. 

Il  se  rendit  aussitôt  chez  le  cardinal. 

—  Monsieur,  lui  dit  il,  on  parle  d'émeute  à  Paris.  Je  me 
trouverai  à  la  gauche  du  roi,  et,  comme  je  serai  principalement 
menacé,  tenez-vous  à  la  portière  de  gauche. 
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—  One  Voire  Éininence  se  rassure,  dit  d'Artagnan,  on  ne 
touchera  pas  à  un  cheveu  de  sa  tète. 

—  Diable  !  tit-il  une  fois  dans  l'antichambre,  comment  me 
tirer  de  là?  je  ne  puis  cepen^lani  pas  être  à  la  fois  à  la  por- 
tière (le  gauche  et  à  celle  de  droite.  Ah  bah  !  je  garderai  le  roi, 
et  Fortlios  gardera  le  cardinal. 

Cet  arrangement  convint  à  tout  le  inonde,  ce  qui  est  assez 
rare.  La  reine  avait  conliance  dans  le  courage  de  d'Artagnan, 
qu'elle  connaissait,  et  le  (  ardinal,  dans  la  force  de  Porthos, 
qu'il  avait  éprouvée. 

Le  cortège  se  mit  en  route  pour  Paris  dans  un  ordre  arrêté 
d'avance;  Guilaut  et  Comniinges,  en  tête  des  gardes ,  mar- 
chaient les  premiers  ;  puis  venait  la  voiture  royale,  ayant  à 
l'une  de  ses  portières  d'Artagnan,  à  l'autre  Porthos  ;  puis  les 
mousquetaires,  les  vieux  amis  de  d'Artagnan  depuis  vingt- 
deuv  ans,  leur  lieutenant  depuis  vingt,  leur  capitaine  depuis  la 
veille. 

En  arrivant  à  la  barrière,  la  voiture  fut  saluée  par  de  grands 
cris  de  Vive  le  roi  !  et  de  Vive  la  reine  !  quelques  cris  de  Vive 
Mazarin  !  s'y  mêlèrent,  mais  n'eurent  point  d'échos. 

On  se  rendait  à  jNotre-Uame,  où  devait  être  chanté  un  Te 
Deiim. 

Tout  le  peuple  de  Paris  était  dans  les  rues.  On  avait  éche- 
lonné les  Suisses  sur  toute  la  longueur  de  la  route  ;  mais, 
comme  la  route  était  longue,  ils  n'étaient  placés  qu'à  six  ou 
huit  pas  de  distance,  et  sur  un  seul  homme  de  hauteur.  Le 
rempart  était  donc  tout  à-fait  insuffisant,  et  de  temps  en  temps 
la  digue  rompue  par  un  flot  de  peuple  avait  toutes  les  peines 
du  monde  à  se  reformer. 

A  chaque  rupture,  toute  bienveillante  d'ailleurs,  puisqu'elle 
tenait  au  désir  qu'avaient  les  Parisiens  de  revoir  leur  roi  et  leur 
reine,  dont  ils  étaient  privés  depuis  une  année,  Anne  d'Au- 
triche regardait  d'Artagnan  avec  inquiétude,  et  celui-ci  la  ras- 
surait avec  un  sourire. 

Mazarin,  qui  avait  dépensé  un  millier  de  louis  pour  faire 
crier  Vive  Mazarin!  et  qui  n'avait  pas  estimé  les  cris  qu'il  avait 
entendus  à  vingt  pistoles,  regardait  aussi  avec  inquiétude  Por- 
thos ;  mais  le  gigantesque  garde  du  corps  répondait  à  ce 
regard  avec  une  si  belle  voix  de  basse  :  «  Soyez  tranquille, 
monseigneur,  «  qu'en  eflet  Mazarin  se  tranquillisait  de  plus 
en  plus. 

Kn  arrivant  aij  Palais-Royal,  on  trouva  la  foule  plus  grande 
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eiicoro  ;  elle  avait  afllu(''  sur  celle  place  par  toutes  les  mes  ad- 
jacLUles,  cl  l'on  voyait,  connue  une  large  rivière  houleuse, 
tout  ce  flot  populaire  venant  au  (le\ant  de  la  voiture,  et  rou- 
lant tumultueusement  dans  la  rue  Saint-Honoré. 

Lorsqu'on  arriva  sur  la  place,  de  grands  cris  de  Vivent 
Leurs  Majestés!  retentirent.  Mazaiin  se  pencha  à  la  portière, 
Doux  ou  trois  cris  de  Vive  le  cardinal  !  saluèrent  son  appa- 
rition ;  mais  presque  aussitôt  des  sifflets  et  des  huées  les 
étouïïèrent  impitoyablement.  iMazarin  pâlit  et  se  jeta  préci- 
pitamment en  arrière. 

—  (Canailles  !  murmura  Portlios. 

D'Artagnan  ne  dit  rien,  mais  frisa  sa  moustache  avec  un 
geste  particulier  qui  indiquait  que  sa  belle  humeur  gasconne 
commençait  à  s'échauffer. 

Anne  d'Autriche  se  pencha  à  l'oreille  du  jeune  roi  et  lui  dit 
tout  bas  : 

—  Faites  un  geste  gracieux,  et  adressez  quelques  mots  à 
M.  d'Artagnan,  mon  fds. 

Le  jeune  roi  se  pencha  à  la  portière. 

—  Je  ne  vous  ai  pas  encore  souhaité  le  bonjour,  monsieur 
d'Artagnan,  dit-il,  et  cependant  je  vous  ai  bien  reconnu.  C'est 
vous>  qui  étiez  derrière  les  courtines  de  mon  lit,  cette  nuit 
<ui  les  Parisiens  ont  voulu  me  voir  dormir. 

—  El  si  le  roi  le  permet,  dit  d'Artagnan,  c'est  moi  qui 
serai  près  de  lui  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  un  danger  à 
courir, 

—  JMonsieur,  ditMazarin  à  Porthos,  que  ferlez-vous  si  toute 
la  foule  se  ruait  sur  nous? 

—  J'en  tuerais  le  plus  que  je  pourrais,  monseigneur,  dit 
Porthos. 

—  Hum!  fit  Mazarin ,  tout  brave  et  tout  vigoureux  que 
vous  êtes,  vous  ne  pourriez  pas  tout  tuer, 

—  C'est  vrai,  dit  Porthos  en  se  haussant  sur  ses  élriers 
pour  mieux  découvrir  les  immensités  de  la  foule,  c'est  vrai,  il 
y  en  a  beaucoup. 

—  Je  crois  que  j'aimorais  mieux  l'autre,  dit  iMazarin.  El  il 
se  rejetn  dans  le  fond  du  carrosse, 

La  reine  et  son  ministre  avaient  raison  d'éprouver  quelque 
inquiétude,  du  moins  le  dernier.  La  foule,  tout  en  conservant 
es  apparences  du  respect  et  même  de  l'airection  pour  le  roi  et 
la  régente,  commençait  à  s'agiter  tumultueusement.  On  en- 
tendait courir  de  ces  rumeurs  sourdes  qui,  quand  elles  rasent 
m.  23 
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les  flois,  indiquent  la  tempèle,  cl  qui,  iorsqu'eiles  raseni  la 
multitude,  présagent  l'émeute. 

D'Artagnan  se  retourna  vers  les  mousquetaires  et  fit,  en 
clignant  de  l'œil,  un  signe  imperceptible  pour  la  foule,  mais 
très-compréhensible  pour  cette  brave  élite. 

Les  rangs  des  chevaux  se  resserrèrent,  et  un  léger  frémis- 
sement comut  parmi  les  hommes. 

A  la  barrière  des  Sergents  on  fut  obligé  de  faire  halte  ; 
Comminges  quitta  la  tète  de  l'escorte,  qu'il  tenait,  et  vint  au 
carrosse  de  la  reine.  La  reine  interrogea  d'Artagnan  du  regard  ; 
d'Artagnan  lui  répondit  dans  le  même  langage. 

—  Allez  en  avant,  dit  la  reine. 

Comminges  regagna  son  poste.  On  fit  un  effort,  et  la  bar- 
rière vivante  fut  rompue  violemment. 

Quelques  murmures  s'élevèrent  de  la  foule,  qui  cette  fois 
s'adressaient  aussi  bien  au  roi  qu'au  ministre. 

—  En  avant  !  cria  d'Artagnan  à  pleine  voix. 

—  En  avant  !  répéta  Porilios. 

Mais,  comme  si  la  multitude  n'eût  entendu  que  celte  dé- 
monstration pour  éclater,  tous  les  sentiments  d'hostilité  qu'elle 
renfermait  éclatèrent  à  la  fois.  Les  cris  :  A  bas  le  Mazarin  ! 
A  mort  le  cardinal  !  retentirent  de  tous  côtés. 

En  même  temps,  par  les  rues  de  Grenelle-Saint-Honoré  et 
du  Coq,  un  double  flot  se  rua  qui  rompit  la  faible  haie  des 
gardes  suisses,  et  s'en  vint  tourbillonner  jusqu'aux  jambes  des 
chevaux  de  d'Artagnan  et  de  Porlhos. 

Cette  nouvelle  irruption  était  plus  dangereuse  que  les 
autres,  car  elle  se  composait  de  gens  armés  ,  et  mieux  armés 
même  que  ne  le  sont  les  hommes  du  peuple  en  pareil  cas.  On 
voyait  que  ce  dernier  mouvement  n'était  pas  l'effet  du  hasard 
qui  aurait  réuni  un  certain  nombre  de  mécontents  sur  le  même 
point,  mais  la  combinaison  d'un  esprit  hostile  qui  avait  orga- 
nisé une  attaque. 

Ces  deux  masses  étaient  conduites  chacune  par  un  chef, 
l'un  qui  semblait  appartenir,  non  pas  au  peuple,  mais  même 
à  l'honorable  corporation  des  mendiants;  l'autre  que,  malgré 
son  affectation  à  imiter  les  airs  du  peuple,  il  était  facile  de  re- 
connaître pour  un  gentilhomme. 

Tous  deux  agissaient  évidemment  poussés  par  une  même 
impulsion. 

il  y  eut  une  vive  secousse  qui  retentit  jusque  dans  la  voi- 
ture\ royale;    puis  des  milliers  de  cris,  formant  une  vaste 
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clameui»,  se  lireiit  eiileiulre,  entrecoupés  de  deux  ou  trois 
,  coups  de  feu. 
^     —  A  moi  lé"*inousquetaires  !  s'écria  d'Artagnan. 

L'escorte  se  sépara  en  deux  files  :  l'une  passa  à  droite  du 
carrosse,  l'autre  à  gauche  ;  l'une  vint  au  secours  de  d'Arta- 
gnan, l'autre  de  Porthos. 

Alors  une   mêlée  s'engagea   d'autant  plus  terrible  qu'elle 
n'avait  pas  de  but,  d'autant  plus  funeste  qu'on  ne  savait  ni 
.  pourquoi  ni  pour  qui  on  se  battait. 


XXXV. 

ou  IL   EST   PROUVÉ   QU'iL  EST  QUELQUEFOIS   PLUS  DIFFICILE 

AUX  ROIS  DE   RENTRER  DANS  LA  CAPITALE   DE   LEUR 

R0Y.\U1VIE  QUE  D'EN  SORTIR.    (SUITE.) 


Comme  tous  les  mouvements  de  la  populace,  le  choc  de 
celte  foule  fut  terrible;  les  mousquetaires,  peu  nombreux, 
mal  alignés,  ne  pouvant,  au  milieu  de  cette  multitude,  faire 
circuler  leurs  chevaux,  commencèrent  par  être  entamés. 
D'Artagnan  avait  voulu  faire  baisser  les  mantelets  de  la  voi- 
ture, mais  le  jeune  roi  avait  étendu  le  bras  en  disant  : 

—  Non,  monsieur  d'Artagnan,  je  veux  voir, 

,  —  Si  Votre  iMajesté  veut  voir,  dit  d'Artagnan,  eh  bien, 
qu'elle  regarde  ! 

Et  se  retourmiut  avec  cette  furie  qui  le  rendait  si  terrible, 
d'Ariagnan  bondit  vers  le  chef  des  émeutiers,  qui,  un  pis- 
tolet d'une  main,  une  laige  épée  de  l'autre,  essayait  de  se 
fraver  un  passage  jusqu'à  la  poriière,  en  luttant  avec  deux 
mousquetaires. 

—  Place,  mordioux  !  cria  d'Artagnan,  place! 
A  cette  voix,  l'honmc  au  pistolet  et  à  la  large  épée  leva  ia 
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tète  ;  mais  il  était  déjà  trop  tard  :  le  coup  de  d'Artagnan  était 
porté  ;  la  rapière  lui  avait  traversé  la  poitrine. 

—  Ah!  ventre-saint-gris!  cria  d'Artagnan,  essayant  trop 
tard  de  retenir  le  coup,  que  diable  veniez-vous  faire  ici, 
comte  ? 

—  Accomplir  ma  destinée,  dit  Rochcfort  en  tombant  sur 
un  genou.  Je  me  suis  déjà  relevé  de  trois  de  vos  cou])s  d'épéc  ; 
mais  je  ne  me  relèverai  pas  du  quatrième. 

—  Comte,  dit  d'Artagnan  avec  une  certaine  émotion,  j'ai 
frappé  sans  savoir  que  ce  fût  vous.  Je  serais  fâché,  si  vmis 
mouriez,  que  vous  mourussiez  avec  des  sentiments  de  haine 
contre  moi. 

Rochefort  tendit  la  main  à  d'Artagnan.  D'Artagnan  la 
lui  prit.  Le  comte  voulut  parler,  mais  une  gorgée  de  sang 
étouffa  sa  parole;  il  se  roidit  dans  une  dernière  convulsion  et 
expira. 

—  Arrière,  canaille  !  cria  d'Artagnan.  Votre  chef  est  mort, 
et  vous  n'avez  plus  rien  à  faire  ici. 

En  effet,  comme  si  le  comte  de  Rochefort  eût  été  rrunc  de 
l'attaque  qui  se  portait  de  ce  côté  du  carrosse  du  roi,  toute  la 
foule  qui  l'avait  suivi  et  qui  lui  obéissait  prit  la  fuite  en  le 
voyant  tomber.  D'Artagnan  poussa  une  charge  avec  une 
vingtaine  de  mousquetaires  dans  la  rue  du  Coq,  et  celle  par- 
tie de  l'émeute  disparut  comme  une  fumée,  en  s'éparpillant 
sur  la  place  de  Saint-Germain-l'AuxerroiSj,  et  en  se  dirigeant 
vers  les  quais. 

D'Artagnan  revint  pour  porter  secours  à  Porthos,  si  Por- 
thos  en  avait  besoin  ;  mais  Poiihos,  de  son  côté,  avait  fait 
son  œuvre  avec  la  même  conscience  que  d'Artagnan.  La 
gauche  du  carrosse  était  non  moins  bien  déblayée  que  la 
droite,  et  l'on  relevait  le  mantelet  de  la  portière  que  Mazarin, 
moins  belliqueux  que  le  roi,  avait  pris  la  précaution  de  faire 
baisser. 

Porthos  avait  l'air  fort  mélancolique 

—  Quelle  diable  de  mine  faites-vous  donc  là,  Porthos?  et 
quel  singulier  air  vous  avez  pour  un  victorieux  ! 

—  Wais  vous-même,  dit  Porthos,  vous  me  semblez  tout 
ému! 

—  Il  y  a  de  quoi,  mordioux  !  je  viens  de  tuer  un  ancien 
ami. 

—  Vraiment  !  dit  Porthos.  Qui  donc  ? 

—  Ce  pauvre  comle  de  Rochefort  !.. . 
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—  Eh  bieu  !  c'est  comme  moi,  je  viens  de  luer  un  liommc 
donl  la  figure  ne  m'est  pas  inconnue;  mallieureuseiiient  je 
l'ai  frappé  à  la  tête,  et  en  un  instant  il  a  eu  le  visage  plein  de 
j>ang. 

—  Et  il  n'a  rien  dit  en  tombant? 

—  Si  fait,  il  a  dit...  Ouf! 

—  Je  comprends,  dit  d'Artagnan.  ne  pouvant  s'em|X'cher 
de  rire,  que  s'il  n'a  pas  dit  autre  chose,  cela  n'a  pas  dû  vous 
éclairer  beaucoup. 

—  Eh  bien,  monsieur?  demanda  la  reine. 

—  Madame,  dit  d'Artagnan,  la  route  est  parfaitement  libre, 
et  Votre  Majesté  peut  continuer  son  chemin. 

En  effet,  tout  le  cortège  arriva  sans  autre  accident  dans 
l'église  Notre-Dame,  sous  le  portail  de  laquelle  tout  le  clergé, 
le  coadjuteur  en  tète,  attendait  le  roi,  la  reine  et  le  ministre, 
pour  la  bienheureuse  rentrée  desquels  on  allait  chanter  le 
Te  Deum.  • 

Pendant  le  service  et  vers  le  moment  où  il  tirait  h  sa  fin, 
un  gamin  tout  effaré  entra  dans  l'église,  courut  à  la  sacris- 
tie, s'habilla  rapidement  en  enfant  de  chœur,  et  fendant, 
grâce  au  respectable  uniforme  dont  il  venait  de  se  couvrir, 
la  foule  qui  encombrait  le  temple,  il  s'approcha  de  Bazin, 
qui,  revêtu  de  sa  robe  bleue  et  sa  baleine  garnie  d'argent  à 
la  main,  se  tenait  gravement  i)lacé  en  face  du  suisse  à  l'en- 
trée du  chœur. 

Bazin  sentit  qu'on  le  tirait  par  sa  manche.  Il  abaissa  vers 
la  terre  ses  yeux  béatement  levés  vers  le  ciel ,  et  reconnut 
Friquet. 

-Eh  bien!  drôle,  qu'y  a-t-il,  que  vous  osez  me  déran- 
ger dans  l'exercice  de  mes  fonctions  ?  demanda  le  bedeau. 

—  Il  y  a,  monsieur  Bazin,  dit  I'ri({uet,  que  M.  Maillard, 
vous  savez  bien,  le  donneur  d'eau  bénite  à  Saint-Eusiache... 

—  Oui,  a])rès?... 

—  Eh  bien  !  il  a  reçu  dans  la  bagarre  un  coup  d'épée  sur 
la  tête;  c'est  ce  grand  géant  qui  est  là,  vous  voyez,  brodé  sur 
toutes  les  coutures,  qui  le  lui  a  donné. 

—  Oui?  en  ce  cas,  dit  Bazin,  il  doit  être  bien  malade. 

—  Si  malade  (pi'il  se  meurt,  et  qu'il  voudrait,  avant  de 
nourir,  se  confesser  à  M.  le  coadjnteur,  qui  a  pouvoir,  à  ce 
[u'on  dit,  de  remettre  les  gros  péchés. 

—  El  il  se  figurf  que  M-  le  coadjuteur  se  dérangera  pour 
ui  "' 


270  VINGT  ANS  APRÈS. 

—  Oui,  ceilaineraent,  car  il  paraît  que  M.  le  coadjuteur 
le  lui  a  promis. 

—  Et  qui  t'a  dit  cela? 

—  M.  ftJaillard  lui-même. 

—  Tu  l'as  donc  vu  ? 

—  Certainement  :  j'étais  là  quand  il  est  tombé. 

—  Et  que  faisais-tu  là? 

—  Tiens  !  je  criais  A  bas  Mazarin  !  à  mort  le  cardinal  !  à 
la  potence  l'Italien  !  N'est-ce  pas  cela  que  vous  m'aviez  dit 
de  crier  ? 

—  Veux-tu  te  taire,  petit  drôle  !  dit  Bazin  en  regardant 
avec  inquiétude  autour  de  lui. 

—  De  sorte  qu'il  m'a  dit,  ce  pauvre  M.  Maillard  :  «  Va 
chercher  M.  le  coadjuteur,  Friquet,  et  si  tu  me  l'amènes,  je 
te  fais  mon  héritier.  »  Dites  donc,  père  Bazin  :  l'héritier  de 
M.  Maillard,  le  donneur  d'eau  l.énile  à  Saint-Eustache  !  hein  ! 
je  n'ai  pins  qu'à  me  croiser  les  bras!  C'est  égal,  je  voudrais 
bien  lui  rendre  ce  service-là,  qu'en  dites-vous? 

—  Je  vais  prévenir  M.  le  c(  adjutenr,  dit  Bazin. 

En  effet,  il  s'approcha  respectueusement  et  lentement  du 
prélat,  lui  dit  à  l'oreille  quelques  mots  auxquels  celui-ci  ré- 
pondit par  un  signe  affirmatif,  et  revenant  du  même  pas  qu'il 
était  allé  : 

—  Va  dire  au  moribond  qu'il  prenne  patience ,  monsei- 
gneur sera  chez  lui  dans  une  heure. 

—  Bon,  dit  Friquet,  voilà  ma  fortune  faite. 

—  A  propos,  dit  Bazin,  où  s'est-il  fait  porter? 

—  A  la  tour  Saint-Jacqucs-la-Bouclierie. 

Et,  enchanté  du  succès  de  son  ambassade,  Friciuet^  sans 
quitter  son  costume  d'enfant  du  chœur,  qui  d'ailleurs  lui 
donnait  une  plus  grande  facilité  de  parcours»,  sortit  de  la 
basilique  et  prit,  avec  toute  la  rapidité  dont  il  était  capable,  la 
roule  de  la  tour  Saint- Jaques-la- Boucherie. 

En  effet,  aussitôt  le  Te  Demn  achevé ,  le  coadjuteur, 
comme  il  l'avait  promis,  et  sans  même  quitter  ses  habits 
sacerdotaux ,  s'achemina  à  son  tour  vers  la  vieille  tour 
qu'il  connaissait  si  bien.  Il  arrivait  à  temps.  Quoique  plus 
bas  de  moment  en  moment,  le  blessé  n'était  pas  encore 
mort. 

On  luiou^rit  la  porte  de  la  pièce  où  agonisait  le  mendiant. 

In  instant  après,  Friquet  sortit  en  tenant  à  la  main  un 
ijios  sac  de  cuir  qu'il  ouvrit  aussitôt  qu'il  fut    hors   de  la 
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chambre,  et  qu'à  son  grand  étonnenienl  il  trouva  plein  d'or. 
Le  mendiant  lui   awiit  tenu  parole  et  l'avait  fait  son  hé- 
ritier. 

—  Ah!  mère  jNauotle,  s'écria  Friquet  sufloqué,  ah!  mère 
Nanelte  ! 

Il  n'en  put  dire  davantage  ;  mais  la  force  qui  lui  manquait 
pour  parler  lui  resla  pour  agir.  Il  prit  vers  la  rue  une  course 
désespérée,  et  conuiie  le  Grec  de  Marathon  tombant  sur  la 
place  d'Athènes,  son  laurier  à  la  main,  Friquet  arriva  sur  le 
seuil  du  conseiller  Broussel,  et  tomba  en  arrivant,  éparpillant 
sur  le  parquet  les  louis  qui  dégorgeaient  de  son  sac. 

La  mère  ^'aneuc  commença  par  ramasser  les  louis,  et  en- 
suite ramassa  Friquet. 

Peiidani  ce  teiups,  le  cortège  rentrait  au  Palais-Royal. 

—  C'est  un  bien  vaillant  homme,  ma  mère,  que  ce  iM.  d'Ar- 
tagnan,  dit  le  jeune  roi. 

—  Oui,  mon  lils,  ei  qui  a  rendu  de  bien  grands  services  à 
votre  père.  Ménage  z-le  donc  pour  l'avenir. 

—  Monsieur  le  capitaine,  dit  en  descendant  de  voiture  le 
jeune  roi  à  d'Ariagiian,  madame  la  reine  me  charge  de  vous 
inviter  à  dîner  pour  aujourd'hui,  vous  et  votre  ami  le  baron 
du  Vallon. 

C'était  un  grand  honneur  pour  d'xirtagnan  et  pour  Por- 
thos;  aussi  Porlhos  était-il  transporté.  Cependant,  pendant 
toi; le  la  durée  du  repas,  le  digne  gentilhomme  parut  tout 
préoccupé. 

—  Mais  qu'aviez  vous  donc,  baron?  lui  dit  d'Artagnan  en 
descendant  l'escalier  du  Palais-Royal;  vous  aviez  l'air  tout 
soucieux  pendant  le  dîner. 

—  Je  cherchais,  dit  Porthos,  à  me  rappeler  où  j'ai  vu  ce 
mendiant  (pie  je  dois  avoir  tué.     ' 

—  Ft  vous  ne  pouvez  en  venir  à  bout? 

—  Non. 

—  Eh  bien  !  cherchez,  mon  ami,  cherchez  ;  quand  vous 
l'aurez  trouve,  vous  me  le  direz,  n'est-ce  pas? 

—  Pardieu  !  lit  Porlhos. 


CONCLUSION. 


.A 


Eli  rentrant  chez  eux,  les  deu\  ainis  trouvèrent  une  lettre 
d'Ailios  qui  leur  donnait  rendez-vous  au  Gra\vË*Charlemagne 
pour  le  lendemain  malin,  '  -  \ 

Tous  deux  se  couchèrent  de  bonne  heure,  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  dormit.  On  n'arrive  pas  ainsi  au  but  de  tout  ses 
désirs  sans  que  ce  but  atteint  n'ait  l'influence  de  chasser  le 
sommeil,  au  moins  pendant  la  première  nuit. 

Le  lendemain,  h  l'heure  indiquée,  tous  deux  se  rendirent 
chez  Alhos.  Ils  trouvèrent  le  comte  et  Aramis  en  habits  de 
voyage. 

—  Tiens!  dit  Porlhos,  nous  partons  donc  tous?  Moi  aussi 
j'ai  fait  mes  apprêts  ce  malin. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  oui,  dit  Aramis,  il  n'y  a  plus  rien  à 
faire  à  Paris,  du  moment  où  il  n'y  a  plus  de  Fronde.  Ma- 
dame de  Longueville  m'a  invité  à  aller  passer  quelques 
jours  en  Normandie,  et  m'a  chargé,  tandis  qu'on  baptiserait 
son  fds,  d'aller  lui  faire  préparer  ses  logements  à  Rouen.  Je 
vais  m'acquitter  de  cette  commission  ;  puis ,  s'il  n'y  a  rien 
de  nouveau,  je  retournerai  m'ensevelir  dans  mou  couvent  de 
Noisy-le-Sec. 

—  Et  moi,  dit  Athos,  je  retourne  à  Bragelonne.  Vous  le 
savez,  mon  cher  d'Arlagnan,  j<'  ne  suis  plus  qu'un  bon  et 
brave  campagnard,  llaoul  na  d'autre  fortune  (jue  usa  for- 
tune,  pauvre  enfant!  et  il  faut  que  je  veille  sur  elle,  puisque 
je  ne  suis  en  quelque  sorte  qu'un  prète-nom. 

—  Et  Raoul,  qu'en  faiies-vous  ? 


■>4. 


VINGT  ANS  APRbS.  273 

—  Je  VOUS  le  laisse,  mon  ami.  On  va  faire  la  giienescn  Flan- 
dre,   vous  l'emmènerez  :  j'ai  peur  que   le   séjour  de  Blois  ne 

_soit  dangereux'  h  sa  jeune  iêle.  Emmenez-lc  et  apprenez-lui  à 
être  brave  et  loyal  comme  vous. 

—  Et  moi,  dit  d'Artagnan,  je  ne  vous  aurai  pins,  Alhos, 
mais  au  moins  je  l'aurai,  cette  chère  tète  blonde;  et,  quoique 
ce  ne  soit  qu'un  enfant,  comme  votre  Ame  tout  entière  revit 
en  lui,  cher  Athos,  je  croirai  toujours  que  vous  êtes  là  près  de 
moi,  m'accompagnant.et  me  soutenant. 

Les  quatre  amis  s'embrassèrent  les  larmes  aux  yeux. 

Puis  ils  se  séparèrent  sanssavoii'  s'ils  se  reverraient  jamais. 

D'Artagnan  revintfi^ue  Tiquetotmi-  avec  Porthos,  toujours 
préoccupé  et  toujours  cherchant  quel  était  cet  homme  qu'il 
avait  tué.  En  an  ivant  devant  l'hùtel  de  la  Chevrette,  on  trouva 
les  équipages  du  baron  prêts  et  Mousqueton  en  selle. 

—  Tenez,  d'Artagnan  ,  dit  Porthos,  quittez  l'épée  et  venez 
avec  moi  à  Pierr.fonds,  à  Bracieux  ou  au  Vallon  :  nous  vieilli- 
rons ensemble  en  pariant  de  nos  com|tagnons. 

—  Non  pas!  dit  d'Artagnan.  Peste!  on  va  ouvrir  la  campa- 
gne, et  je  veux  en  être  ;  j'espère  bien  y  gagner  quelque  chose  I 

—  Et  qu'espérez-vous  donc  devenir? 

—  Maréchal  de  France,  pardieu  ! 

—  Ah!  ah!  fit  Porthos  eu  regardant  d'Artagnan,  aux  gas- 
connades  duquel  il  n'avait  jamais  pu  se  faire  entièrement. 

—  Venez  avec  moi,  Porthos,  dit  d'Artagnan,  je  vous  ferai 
duc. 

—  Non,  dit  Porthos,  Mouston  ne  veut  plus  faire  la  guerre. 
D'ailleurs  on  m'a  ménagé  une  entrée  soleimelle  chez  moi ,  qui 
fera  crever  de  pitié  tous  mes  voisins. 

—  A  ceci,  je  n'ai  rien  à  répondre,  dit  d'Artagnan,  qui  con- 
naissait la  vanité  du  nouveau  baron.  Au  revoir  donc,  mon  ami. 

—  Au  revoir,  cher  capitaine,  dit  Porthos.  Vous  savez  que 
lorsque  vous  me  voudrez  venir  voir,  vous  serez  toujours  le  bien- 
venu dans  ma  baronnie. 

—  Oui,  dit  d'Artagnan.  au  retour  de  la  cautpagne  j'irai. 

—  Les  équipages  de  M.  le  baron  attendent,  dit  Mousque- 
ton. 

Et  les  deux  ami  se  séparèrent  après  s'être  serré  la  main. 
D'Artagnan  resta  sur  la  porte,  suivant  d'un  œil  mélancolique 
Porthos  qui  s'éloignait. 

Mais  au  bout  de  vingt  pas,  Porthos  s'arrêta  tout  court,  se 
frappa  le  front  et  revint. 
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—  Je  n)C  rappelle,  dit-il. 

—  Quoi  ?  demanda  d'Artagnaii, 

—  Quel  est  ce  mendiant  que  j'ai  tué. 

—  Ah  !  vraiment!  qui  est-ce  ? 

—  C'est  cette  canaille  de  Bonacieux. 

Et  Torihos,  enchanté  d'avoir  l'esprit  libre,  rejoignit  Mous- 
ton,  avec  lequel  il  disparut  au  coin  de  la  rue. 

D'Arlagnan  demeura  un  instant  immobile  et  pensif  ;  puis, 
en  se  retournant,  il  aperçut  la  belle  Madeleine,  qui,  inquiète 
des  nouvelles  grandeurs  ded'Artagnan,  se  tenait  debout  sur  le 
seuil  de  la  porte. 

—  Madeleine,  dit  le  Gascon,  donnez-moi  l'appartement  du 
premier  ;  je  suis  obligé  de  représenter,  maintenant  que  je  suis 
capitaine  des  mousquetaires.  Mais  gardez -moi  toujours  ma 
chambre  du  cinquième  :  on  ne  sait  ce  qui  peut  arriver. 


FIN   DE  VINGT  ANS  APRÈS. 
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